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.    LIVRE  V. 

DE  l'action  dés  corps  EXTÉRIEURS   SUR   LES  VIÉGÊ- 
TAUX  ,  OU  DE  l'ÉPIRRÉOLOGIE   VÉGÉTALE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  VÉpirréoiogié 

végétale. 


Les  corps  organisés  sont  placés  dans  la  nature  au  mi- 
lieu d'un  grand  nombre  de  matières  qui  exercent  une 
action  sur  eux,  tantôt  utile,  tantôt  nuisible.  Ils  profitent 
pour  leur  vie  propre  de  toutes  les  circonstances  favo- 
rables ;  ils  luttent,  par  TefFet  de  la  nature  ^e  leur  tissu  et 
par  leur  force  vitale ,  contre  les  circonstances  nuisibles* 
3.  67 
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Cette  influence  des  agens  oa  mâiemc  extérieurs  est  d'au- 
tant plus  grande  sur  les  végétaux ,  que»  condamnés  à  Tim- 
mobilité»  ils  ne  peuvent»  comme  les  animaux»  y  échapper 
par  la  fuite  ou  Témigratioa  »  ^  que»  doués  d'une  action 
vitale  moins  énergique»  ils  ne  peuvent  maîtriser  que 
dans  des  cas  plus  rares  et  dans  des  limites  plus  bornées  » 
lesélémens  qui  les  entourent.  Cette  branche  de  la  science 
des  végétaux  est  donc  d'une  haute  importance.  M.  Pic- 
coni  (i)  propose  de  la  désigner  sous  le  nom  à*épirréO' 
logie  (3)  ;  et  quoiqu'un  nom  aoii»  en  réalité»  de  peu  d'im- 
portance »  celui-ci  aurait  peut-être  Futilité  de  fixer  da- 
vantage l'attention  des  naturalistes  sur  cette  influence 
des  agens  extérieurs  sur  les  êtres  organisés  »  considérée 
comme  science  spéciale  »  et  d'apporter  plus  d'ordre  et 
de  méthode  dans  son  élude.  Cette  influence», appréciée 
dans  ses  détails  »  conduit  à  diverses  études  qu'on  a  l'ha- 
bitude de  considérer  comme  des  branches  distinctes  et 
très-importantes  de  la  science  des  végétaux  (3). 

1"  Elle  tend  à  déterminer  une  partie  des  causes  par 
lesquelles  les  plantes  se  distribuent  sur  la  surface  du 
globe  »  ou  ce  «qu'on  appelle  La  géographie  botanique. 

a*.  Elle  donne  les  moyens  d'apprécier  les  lois  de  la 
nature  des  plantes»  en  tant  qu'elle  fait  connaître  l'action 
réelle  des  agens  dont  l'homme  peut  disposer  en  faveur 


(1)  Econom,  olearia,  v.  2  »p.  100. 

(2)  De  t^ipp0ti  f  injluxus ,  ou  t^i^fsêf  »  increpo,  , 

(3)  Des  recherches  analogues  sont  de  même  applicables  aux 
animaux  »  comme  M.  Edwards  Ta  montré  dans  un  ou?rage  spé- 
cial digne  d'intérêt. 
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des  Totaux  qu'il  cultire.  Elle  est  donc  la  base  de  là 
botanique  agricole  (i)«       « 

3^  Elle  fait  connaître  les  dérangeméûs  ou  les  àc^idens 
que  Faction  intervertie  ou  désordonnée  des  agèùs  exté- 
rieurs détermine  sur  les  végétaux  :  elle  forme  donc  en- 
core la  base  essentielle  de  la  nosologie  végétale. 

Ces  trois  branches  de  la  science  ont  un  grand  nombre 
de  principes  communs  :  quand  on  veut  les  isoler^  comme 
on  Fa  fis^it  jusqu'ici ,  on  se  trouve  obligé  de  répéter  en 
tête  de  chacun  des  traités  spéciaux  de  ces  études  Un  certain 
nombre  de  considérations  parfiûtement  identiques.  Ainsi, 
si  je  voulais  exposer  les  lois  ou  de  lagéographie  botaniqivè^ 
ou  de  la  botanique  agricole»  ou  de  la  nosc>logte  végétale  ^ 


(i)  L'agronomie  ou  la  science  de  Tagriculture  se  compose  de 
connaissances  très-- diverses,  et  qui  font  réellement  partie  de  plu- 
sieurs sciences  distinctes.  Telles  sont  : 

\**.  La  botanique  agricole ,  qui  comprend  les  parties  de  la  phy- 
siologie végétale,  la  botanique  proprement  dite  et  la  géographie 
botanique ,  qui  ont  des  rapports  avec  Fagriculture.  La  première 
dirige  Tagriculture  dans  l'appréciation  des  méthodes  de  culture; 
la  seconde,  dans  Ig  connaissance,  le  choix  et  la  nomenclature 
des  plantes  cultivées  ou  dignes  de  Têtre  ;  la  troisième,  dans  Tart 
des  Daturalisatû>ns  ; 

a*.  La  zoologie  agricole ,  qui  s^occupe  de  la  connaissance  gé- 
nérale des  animaux ,  de  Télève,  de  la  santé  et  la  nourriture  des 
animaux  utiles  (art  vétérinaire) ,  et  de  la  destruction  des  ani- 
maux nuisibles  ; 

5**  La  chimie  agricole ,  qui ,  réduite  à  ses  vraies  limites ,  sert 
directement  Tagriculture  ,  en  enseignant  Tart  d'analyser  les 
terres^  les  engrais ,  et  surtout  Fart  d'exploiter  les  produits  pour 
en  tirer  du  vin ,  du  sucre,  de  la  fécule,  etc, ,  et  indirectement  en 
éclairant  la  physiologie  ; 
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il  faudrait  exposer  pour  cbaque  objet  l'influence  de  la  lu* 
mière,  par  exemple»  ou  de  la  chaleur  sur  les  plantes.  Il  y  a 
doncéyidetnment  à  gagner  pourla  concision»  et  aussi  pour 
la  clarté  qui  en  est  ordinairement  la  suite  ;  il  y  a  donc , 
dis-je  y  de  Tavantage  à  détacher  ces  considérations  gé- 
nérales communes  à  toutes  ces  branches  »  et  à  les  ex- 
poser d'une  manière  iiéthodique  :  c'est  ce  que  je  me 
propose  de  faire  dans  ce  livrer  Je  dois  avertir  seulement 
que  comme  la  botanique  agricole  et  la  géographie  bota- 
nique sont  des  études  très-vastes  »  et  qui  ont  besoin  de 
documens  empruntés  à  plusieurs  autres  branches  ,  je 
n'indiquerai  Ce  qui  les  concerne  que  d'une  manière  très- 
abrégée  ^  parce  qu'elles  ont  besoin  d'être  exposées  dan» 


4"^.  La  physique  agricole ,  qui  comprend  surtout  Tëtude  de  la 
météorologie ,  de  1^  climatologie  ,  dans  leurs  rapports  avec  les 
besoins  de  Tagriculteur  ; 

5°.  La  mécanique  agricole ,  qui  expose  la  structure  et  Taclion 
des  instrumens  propres  à  Tagriculturc  ou  des  travaux  d'art  dont 
celle-ci  a  besoin; 

6°.  lu' architecture  dans  ses  rapports  avec  les  besoins  de  l'agri- 
culteur  ; 

7'».  hai  géométrie  ^  comme  nécessaire  pour  les  arpentages  ,  les 
nivellemens  ,  etc.  ; 

8<*.  Enfin  Véconomie  rurale  proprement  dite,  qui  règle  et  ap- 
précie les  connaissances  précédentes ,  les  coordonne  entre  elles 
par  une  comptabilité  appropriée  et  une  administration  régu- 
lière ,  et  les  combine  avec  les  données  politiques  et  économiques 
propres  à  chaque  localité. 

Cette  énumération  des  parties  dont  l'agronomie  se  compose 
tend  en  particulier  à  prouver  que  si ,  dans  ce  cinquième  livre,  je 
me  suis  permis  d'indiquer  «quelques  applications  agricoles  ,  je 
suis  très-loin  de  le  présenter  comme  un  ouvrage  d'agriculture 
proprement  dite. 
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des  traités  spéciaux.  La  nosologie  végétale  >  ou  Tétude 
des  maladies  des  plantes^  étant  au  cootrairaune  branche 
peu  étendue ,  et  dont  tous  bu  presque  tous  les  documens, 
dépendent  de  l'action  des  corps  extérieurs ,  je  la  déve* 
lopperai  presque  en  entier.  Je  m'y  livrerai  d'autant  pliis^ 
volontiers ,  que  les  dérangemens  de  la  santé  des  végétaux 
sont,  pour  la  plupart,  au  nombre  des  exemples,  les  plus 
clairs  qu'on  puisse  xûter,  pour  faire  con^prendre  l'action, 
des  corps  extérieurs. 

L'histoire  des  maladies  de  l'homme  est ,  à  raison  de- 
$Qn  importance  pour  nous,  considérée  comme  une 
science  particulière ,  distincte  de  la  physiologie  dont  elle- 
est  évidemment  une  dépendance.  On  donne  indifférem- 
ment  à  cette  étude  les  noms  Ae  pathologie  et  de  nosolo- 
gie. Le  premier ,  qui  d^ns  son  étymologip  rappelle  l'idée 
de  SQuiTrance ,  peut  convenir  aux  dérangemens  morbides 
de  l'honmie  et  des  animaux, presque  tous. mêlés  de  dou- 
leurs.; le  second,  qui  indique  simplement  l'idée  de  ma- 
ladie sans  y  mêler  l'idée  de  douleur,  me  parait ,  à  l'exemple 
de  Mv  Ré,  préférable  à  admettre  lorsqu'il  s'agit  des 
plantes.  L'emploi  d'un  mot  connu  et  commun  aux  deux 
n^nes  me  parait  préférable  à  celui  de  phytotérosie ,  pro-> 
posé  par  M.  Desvaux,  comme- synonyme  de  nosologie 
yégétale. 

La  nosologie  animale  se  complique ,  non -seulement  de 
toutes  les  actions  diverses  que  les  agens  extérieurs  peu- 
vent produire  sur  les  animaux ,  mais  encore  de  tous  les 
dérangemens  produits  soit  par  la  réaction  des  diverses 
forces  du  corps  vivant ,  soit  par  les  aberrations  de  l'ins- 
tinct ,  et  surtout  par  celles  de  l'intelligence  des  corp^ 
animés.  La  nosologie'végétale  est  évidemment  beaucoup 
(dus  simple,  soit  à  cause  de  la  simplicité  plus  grande  du. 
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Plenck  (i)  essaya»  à  peu  près  à  cette  époque  »  d'appli- 
quer au  règne  y^étal  la  marche  de  la  nosologie  hu- 
maine; il  présenta  une  histoire  des  maladies  desplantes, 
bonne  dans  les  détails^  mais  sans  ordre  suffisamment 
méthodique  et  san9  principe  précis.  Il  divise  les  maladies 
en  ne^uf  classes ,  savoir  : 

Les  lésions  externes ,  les  écoulemens ,  les  diéilités  »  les 
cachexies  i  les  putréfactions  ^  les  extroissances  ,  les  mons- 
truosités ,  les  stérilités  ;  et  il  traite ,  dans  une  sorte  d'ap- 
pendice ,  des  accidens  produits  par  les  animaux. 

Il  est  aisé  de  voir ,  d'après  ce  cadre ,  qu'il  est  des  ma- 
ladies qu^on  ne  saurait  y  placer ,  telle. que  la  gelivure; 
et  qu'il  en  est  d'autres ,  telles  que  celles  produites  par 
les  champignons  parasites ,  qui  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs séries. 
•       •      I. 

Un  essiai  du  même  genre  a  été  fait  par  M.  Philippe 
Ré,  d'abord  dans  son  Essai  de  nosologie  végétale  (2)  » 
puis  dans  son  Essai  sur  les  maladies  des  plantes  (5).  Il 
cherche  à  appliquer  au  règne  végétal  les  principes  gé- 
néraux de  la  nosologie  humaine ,  et  notamment  du  sys- 
tème, médical  de  Brown;  il  divise  >  en  conséquence , 
les  maladies  des  plantes  en  cinq  classes  : 

i"*.  Lés  maladies  constamment  sténiques  ; 
2%  Gçlles  qui  sont  constamment  asténiques  ; 


(1)  Physiologia  et pathologia  plantarum.  i  vol.  in-8<*.  Viennœ, 
I7d4*  Trad.  en  £raDç. ,  i  vol.  in-8<*,  Paris ,  1800. 

(2)  Saggio  di  nasologia  vegetabile,  în*i2 ,  Firenze ,  1807. 

(3)  Sa^io  teoricQ  pratico  sulle  malattie  délie  pianie  y  i  vol. 
in-8«  yVenezia,  1807. 
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3*.  Les  lésions; 

4^  Celles  qui  peuvent  dériver  tantôt  d'un  état  sténiijue^ 
tantôt  d'un  état  asténique  ; 

Et  5®  les  maladies  indéterminées. 

Mais  il  faut  avouer  qu'jk  Texc^tion  des  lésions  qui 
offrent  quelque  chose  de  fixe ,  les  autres  classes  semblent 
tout-à-fait  artificielles  y  et  les.maladies  y  sont  distribuées 
d'une  manière  arbitraire,  i^  Les  monstruosités  de  tout 
genre  y  sont  sans  cesse  mélangées  avec  les  maladies 
proprement  dites.  2®  Les.  maladies  produites  par  les 
champignons  parasites  >  et  celles  même  qui  se  ressem- 
blent le  plus  »  sont  dispersées  dans  diverses  classes  : 
ainsi ,  l'influence  des  érysiphés  ,  confondue  avec  d'autres 
faits  sous  le  nom  A^albugine  j  fait  partie  des  maladie^  dç 
faiblesse  »  aussi  bien  que  le  charbon  du  maïs  ;  tandis  qoi^ 
toutes  les  maladies  analogues ,  la  carie ,  le  charbon  >  la 
rouille  ,  etc. ,  sont  parmi  les  maladies  indéterminées. 
3^  Il  en  est  de  même  des  accidens  produits  par  les  ani- 
maux qui  se  trouvent  dispersés  dans  la  i''^  {Tarlo  del 
pino ,  p.  119)»  dans  la  4^  [Instrusione,  p.  32  8)  »  et  dans 
la  5*  classes  (Raehitide,  p.  394)»  Ces  irrégularités  tiennent 
évidemment. à  la  base  même  delà  classification  adoptée 
par  M.  Ré  ;  il  néglige  en  effet  les  symptômes  les  plus 
évidens  et  les  causes  les  plus  immédiates  pour  recourir 
à  cette  cause  générale  de  l'excitation ,  dont  les  effets  sont 
très>difficiles  à  constater  dans  les  végétaux.  Son  travail 
est  un  des  exemples  les  plus  évidens  de  l'inconvénient 
de  transporter  dans  le  règne  végétal ,  sans  un  examen 
très-détaillé ,  les  théories  du  règne  animal.  Les  plantes 
sont ,  en  particulier ,  plus  passives  que  les  animaux  dans, 
\eu^  manièife  de  vivre  ;  et  toutes  celles  de  leurs  maladie» 
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qui  ne  sont  pas  dues  à  rhérédlté  par^s^nt  rentrer  4anft 
Faction  variée  des  corps  extérieurs. 

L'un  des  motifs  qui  m'a  le  pIns;  engagé  à  présenta 
Fhistoire  des  maladies  des  plantes  eonmie  simple  consé- 
quence des  agens  extérieurs ,  c'est  que,  même  soas  le 
point  de  vue  pratique  »  c'est  sur  cette  influence  qn'il  ap^ 
partient  d'appeler  l'attention  des  cultiVateurs> ,  |>lutdt  que 
sur  les  symptômes  extérieurs  ,  souvent  très-s^nbi^Ues 
pour  des  effets  très -divers  :  un  exemple  me  fel^  facilement 
comprendre.  On  a  récemment  proposé  de  désigner  s<fus 
le  nom  Sochrosie  (i)  rune  afifection  caractérisée  par  les 
»  nuances  ochracées^  des  parties  aériennes  des  vitaux  » 
9  qui  commence  par  la  plus  légère  dégénération  de  la 
»  matière  colorante  »  et  peut  aller  jusqu'au  blanc  le  plus 
»  pur.»  Mais  cette  apparence  maladive  peut  être  déterminée 
par  des  causes  très-diverses ,  savoir  :  la  diminution  de  la 
clarté,  l'accélération  de  la  végétgition  par  la  chaleur^ 
l'influence  de  la  sécheresse  et  même  celle  de  l'humidité. 
Le  symptôme  extéricir  est  donc  ici  de  peu  d'impor- 
tance y  et  c'est  sur  la  cause  efitciente  du  mal  qir'il  con- 
vient de  porter  l'attention  du  physiologiste  et  du  cultiva- 
teur. 

Les  agens  dont  l'influence  s'exerce  sur  les  végétaux 
peuvent  se  ranger  sous  deux  séries  :  i'  les  uns  ne  sont 
autre  chose  que  les  agens  ïnêmes  qui  servent  à  la  vte 
des  plantes  »  tels  que  la  lumière ,  l'électricité ,  la  chaleur» 
l'eau,  l'air»  le  sol.  Nous  aurons  à  examiner  l'influence 
qui  résulte  de  leur  action  augmentée  5  diminuée  on  inter- 


{^\\  Barbe ,  Âan.  soc.  d*!><!>rtic.  de  Pariî 9  4 1  p*  79« 


INFLVBNGlS   DES    AGE5S    EXTÉRIEUES.  I067 

vertie.  Sans  cloute  dans  cet  examen  nous  serons  obligés 
de  répéter  certains  faits  déjà  développés  dans  les  livres 
ou  les  chapitres  précédens  ;  car  l'humidité  de  l'air  »  par 
exemple,  se  présentera  à  nous  »  soit  en  parlant  de  l'air» 
soit  en  parlant  de  Teau;  mais  nous  tâcherons  de  le  faire 
avec  assez  de  brièveté  pour  que  cette  répétition  devienne 
utile  eommer^capitulation^  et  surtout  comme  classement 
d'idées.  3®  II  est  d'autres  agens  qui  ne  sont  point  néces- 
saires à  la  végétation  »  mais  qui  atteignent  si  fréquemment 
les  végétaux ,  qu'il  est  nécessaire  d'en  apprécier  l'action  : 
telles  sont ,  par  exemple ,  les  influences  mécaniques  ou 
chimiques  des  corps  bruts  sur  les  plantes,  des  végétaux  les 
uns  sur  les  autres ,  ou  des  animaux  sur  les  végétaux.  Nous 
examinerons  ces  diverses  influences  j  et  nous  citerons  à 
chaque  occasion  les  maladies  qu'elles  déterminent ,  et  qui 
ont  été  spécifiées  en  détail  dans  les  livres  sur  la  nosologie 
végétale.  Cette  marche  nous  donnera  le  moyen  d'indi- 
quer assez  complètement  ces  diverses  maladies  ,  et  de 
nous  dispenser  d'une  foule  de  noms  assez  inutiles  qu'une 
imitation  irréfléchie  de  la  nosologie  animale  a  fait  intro- 
duire ici. 

Je  dois  d'avance  demander  pardon  à  mes  lecteurs  de 
ce  que  je  serai  dans  le  cas  de  répéter  plusieurs  choses 
que  j'ai  dites  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  L'épirréolo- 
gie  est,  pour  ainsi  dire,  la  contre-épreuve  de  la  physio- 
logie ,  et  tous  les  faits  connus  peuvent  se  ranger  sous 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  catégories  :  la  manière  dont 
les  plantes  vivantes  agissent  sur  les  élémens  extérieurs, 
ou  celle  dont  les  élémens  extérieurs  agissent  sur  les 
plantes.  J'ai  cru  qu'il  serait  avantageux  de  présenter  les 
faits  sous  ce  double  rapport^  non  peut-être  pour  les  nhy- 
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siologistes^  »  accoutumés  à  ce  genre  de  recherches  »  mais 
pour  les  commençans  et  pour  les  agriculteurs ,  qui  trou- 
veront^ je  Tespère ,  quelque  avantage  à  considérer  de 
nouveau  la  vie  des  plantes  sous  ce  point  de  vue  plus 
spécial  et  plus  pratique.  Je  dois  encore  m'excuser  de  ce 
que  la  nature  de  ce  sujet  m'a  entraîné  à  faire  entrer  dans 
cet  ouvrage  quelques  notions  de  physique  ou  d'agricul- 
ture générale  »  qu'on  n'a  pas  coutume  de  placer  dans 
une  physiologie.  J'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  uti- 
lité de  montrer  par  quelques  exemples  la  liaison  de  cette 
étude  avec  d'autres  sciences  plus  générales. 
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CHAPITRE  II. 

De  V Influence  de  la  Lumière  sur  les  végétaux. 


§.  I ..  Effets  généraux  de  la  lumière. 

La  lumière  est  sans  doute  un  des  agens  généraux  de 
la  nature  qui  a  été  le  plus  étudié  par  les  pnysiciensj'mais» 
si  l'on  connaît  assez  exactement  un  grand  nombre  des 
lois  qu'elle  suit  et  des  résultats  de  son  action,  nous 
sommes  encore  dans  une  grande  incertitude  sur  sa  na- 
ture propre;  car  les  physiciens  ne  sont  point  d'accord  si 
elle  est  une  véritable  matière  émise  par  le  soleil  et  les 
corps  lumineux ,  ou  si  elle  est  une  impulsion  analogue 
aux  ondes  sonores  produite  par  ces  mêmes  corps.  Lais^ 
sent  de  côté  ces  questions  assez  peu  importantes  pour 
notre  but ,  et  nous  bornant  à  observer  son  effet  sur  les 
végétaux ,  nous  verrons  que  l'action  générale  de  la  lu- 
mière sur  eux  est  une  action  excitante ,  et  qu'elle  peut 
se  réduire  à  deux  classes  principales  de  faits ,  savoir  : 
son  influence  sur  le  sommeil  des  feuilles  et  des  fleurs , 
et  celle  sur  la  nutrition  proprement  dite.  Je  ne  dirai  que 
quelques  mots  de  la  première ,  qui  m'a  déjà  occupé  ail- 
leurs ,  et  je  m'étendrai  un  peu  plus  sur  la  seconde  »  qui 
se  lie  le  plus  intimement  à  notre  but. 

Les  botanistes  9  avons -nous  vu  plus  haut,  désignent 
sous  le  nom  de  sommeil   certaines   positions  que  les 
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feui}Ies  (1)  et  les  fleurs  (2)  d'un  grand  nombre  de  plantes* 
prennent  pendant  la  nuit ,  et  qui  sont  différentes  de  celles 
qu'elles  affectent  pendant  le  jour.  Ce  phénomène  diffère 
cependant  tout -à -fait  du  sommeil  des  animaux  ,  en 
ceci ,  que  les  feuilles  ou  les  fleurs  ont  dans  leur  position 
nocturne  une  certaine  rigidité  qui  prouve  que  cette  po- 
sition n'est  point  due  à  un  relâchement  de  leurs  forces  » 
comme  dans  les  animaux  »  et  ne  peut  être  attribuée  à  la 
fatigue.  La  chaleur  ni  l'humidité  ne  paraissent  avoir  que 
peu  ou  point  d'action  sur  le  sommeil  des  plantes;  car 
toutes  celles  qui  ont  été  observées  sous  ce  rapport  pren- 
nent leur  position  nocturne  à  toutes  les  températures  où 
la  santé  générale  de  la  plante  n'est  pas  trop  altérée ,  et  à 
tous  les  degrés  d'hiïmidité  :  j'ai  vu  même  des  fleurs  et 
des  feuilles  s'ouvrir  et  se  fermer  sous  l'eau.  Au  contraire  » 
la  plupart  des  plantes  éprouvent  une  influence  prononcée 
de  Taction  de  la  lumière  :  presque  toutes  celles  qui  chan- 
gent de  position  le  font  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  » 
ou  à  des  heures  fixes.  Je  suis  parvenu  (3)  à  produire  des 
résultats  analogues  eu  exposant  les  plantes  dormeuses  à 
la  lumière  d'un  nombre  de  lampes  suffisant  pour  égaler 
à  peu  près  la  clarté  du  jour.  En  variant  les  heures  d'éclai- 
rement  et  d'obscurité ,  j'ai  vaincu  leurs  habitudes ,  et  j'ai 
V41  y  par  exemple ,  en  leur  donnant  l'obscurité  pendant  le 
jour  et  la  clarté  pendant  la  nuit ,  j'ai  vu ,  dis-je ,  au  bout 
de  quelques  jours  »  une  sensltlve  épanouir  ses  feuilles  le 


(i)  Voy.  liv.  IV ,  cliap.  vi,  art.  t. 
(2)  Voy.  liv.  iii,  chap.  II,  III ,  IV. 

(3)yoy.  les  détails  de  ces  expériences  dans  le  1*"  volume  des 
Mém.  des  savans  étrangers  de  Tlnstitut. 
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Aoir^  et  une  belle-de-nuit  ouvrir  ses  fleurs  le  m^tin.  <}ttand 
(Ml  ex{MMe  une  seBsMvo  à  un  éclaiifage  xontiûu  »  ses 
feuiHes  coaservent  leurs  alternatives  4e  clôture  et  d'où- 
Tertùre  ;  mais  les  mouvemens  s'accélèrent  coinine  si  la 
plante  était  dans  un  état  de  fièVi^  continue  :  il  est  au 
cimtrsûre  certaines  plantes  sur  lesquelles  Faction  de  la 
lumière  est  très-faiblc^  ou  très-lente;  telles  s<mt  les  feuilles 
des  oxiaiis ,  ou  les  fleurs  des  cistes.  Ainsi ,  quoiqu'on  soit 
Imk  de  pouvoir  encore  expliquer  en  détail  et  te  genre 
d'action  de  la  lumière  »  et  surtout;^  sa  diversité  d'effet  sur 
divers  végétaux ,  on  ne  peut  nier  cependant  que ,  de  tou^ 
les  agèns  extérieurs»  c'est  le  seul  qui  influe  sur  ce  phé- 
nomène ,  icomme  Hill  l'avait  jadis  soupçonné  vague* 
ment  (i) .  Ce  changement  de  position  pourrait  avoir  pour 
utîlfté  d'abriter  pendant  la  nuit  les  partiesx  délicates  des 
plantes  contre  Thumidité  on  les  accidens  extérieurs  ;  la 
diversité  de  ces  mouvemens  est  curieuse  à  suivre  sous  le 
rapport  botanique;  mais  je  ne  lui  connais  pas  encore 
d'utilité  pratique* 

Il  en  est  tout  autrement  de  Faction  de  la  lumière  sur 
la  nutrition.  Celle-ci  se  compose  de  trois  phénomènes  » 
que  nous  allons  d'abord 'analyser  séparément»  et  que 
nous  étudierons  ensuite  réunis  tels  qu'ils  se  présentent 
dans  Fétat  ordinaire  des  choses.  La  lumière  augmente 
beaucoup  la  force  de  la  succion  des  racines  ;  elle  déter- 
mine complètement  Fexhalaison  aqueuse ,  et  elle  opère 
la  décomposition  de  Facide  carbonique  dans  les  parties 
vertes.  Nous  avons  eu  dé)&  ailleurs  les  preuves  de  ces 
assertions;  je  les  répète  succinctement. 

(i)  L«ttr«  à  Linné ,  Paris^  1773»  trad. 


Si  Ton  choisit  trois  plantes  feoillées  de  même  e^èce» 
de  même  grandeur  et  de  même  force ,  qu'on  les  place 
dans  trois  vases  pleins  d'eau ,  l'un  à  l'obscurité  totale , 
Tautre  à  la  lumière  du  jour^  le  troisième  au. soleil ,  on 
trouve  que  la  première  pompe  très-peu  d'eau»  la  seconde 
davantage ,  ta  troisième  beaucoup  plus  encoro*  Ces  ré- 
sultats varient  selon  les  espèces  et  les  circônstaivcesf  mais 
il  arrive  toujours  que  les  plantes  exposées  au  soleil  ab- 
sorbent plus  que  celles  au  jour  sans  soleil ,  celles-ci  plus 
qu'à  l'obscurité ,  mais  que  ces  dernières  pompent  cepen- 
dant quelque  chose.  Si  l'on  choisit  de  même  trois  plantes 
semblables ,  et  qu'en  Içs  «mpêchant  de  rien  absorber  on 
164  place ,  après  les  avoir  exactement  pesées  dans  les  trois 
lïiémes  circonstances ,  on  verra  que  celle  exposée  au  soleil 
a  perdu  une  très -grande  quantité  d'eau ,  celle  au  jour 
simple  une  moindre  quantité ,  et  celle  à  l'obscurité  totale 
n'en  perd -presque  point  tant  que  la  plante  ne  sr'altère 
pas.  Si  on  les  met  sous  des  vases  clos,  l'eau  qui  s'en  éva- 
pore peut  être  recueillie,. et  la  différence  des  poids  ob- 
tenus confirme  ces  mêmes  résultats. 

Donc  9  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs  en  détail ,  l'action 
de  la  lumière  augmente  la  succion  (i)  et  détermine  l'éva- 
poration  (a);  l'obscurité  arrête  la  succion  et  diminue 
l'évaporation.  Donc  les  plantes  vivantes  doivent  augmen- 
ter de  poids  pendant  la  nuit ,  comme  Hal^s  l'a  démontré, 
car  elles  continuent  à  absorber  et  cessent  de  transpirer; 
mais  ce  dont  elles  augmentent  est  de  l'eau  non  fixée 
dans  leur  tissu  »  et  qui  s'échappe  par  l'action  subséquente 

(i)  Liv.  II,  c.  II. 
(2)  Liv.  Il ,  c.  IV. 


/ 


du  soleil.  Sian  cdntrure  l'obscurité  côhtitiuây  b' planta 
tend  grad^wlfement  à  se  remplir!  d'uoe  trop  grtod^quaa^ 
tité  d'eau;  elle  devient  peu  à  peu  bydropique.  Par;cont- 
^déqueht»,  la  sayeur  est  plus  aqueuse ,  les  odeurs  pluâi  ùlU 
Mes,  la  ferœ  moins  grande  »:le  tissu  plus  mon ,  la^ fibre 
pluslâckip»  dans  les  plantes  long-:tempsexppséep!àrébs<*i 
curité  ;  Ifr  contraire  a  Ueu  dana.celles  exposées  a^tisQJjeily 
Si  Ton  veut  conserver  frais  des  rameaux  détaobés  d'dne 
plante,  il  faut  les  placer  ^  l'obscurité  pour  di|ninuerj]éïr 
vaporation  de  l'eau  ;  ce  que  savpnt  très-bien  les  n^^*^ 
chers  qui  veulent  conserver  des  légumes ,  et  les  bquque-; 
tières  qui  veillent  garder  des  fleurs.  Si ,  au  contraire  ^çn 
veut  dessécher projpoiptementJes  herbes,  il  faut  les  ex-; 
poser  à  la  clarté  du  soleil  :  le  foin  sèche  plus  yitç  expos^ 
au  soleil  que  s^il  était  à  la  même  température^  d^s,  uf) 
lieu  obscur..  /    * 

Ces  considérations  sont  vraies  des  feuilles  ',  des  branches 
vertes  et  des  fruits  membraneux»  et  en  général. des  Or- 
ganes qui  ont  beaucoup  de  stoD[iates ,  car  c'est  par  e^f 
que  s'opère  la  transpiration  ;  elle^  le  sont  beaucoup  moins, 
des  feuilles  charnues  qui  ont  peu  de  stomates,  et  moin^ 
encore  des  fruits  charnus ,  des  troncs  âgés ,  o^  des  végé- 
taux  celli|laire^  qui .  n'en  ont.  point  ,^  parce  que  leur  éva-' 
poration  se  détermine  par  des  lois  différentes,  qii.  la 
chaleur  et  l'humidité  jouent  un  .rôle  plus  important  à 
proportion ,  et  oii  la  lumière  à  moins  d'influence.  ', 

Si.  deui;  plantes  sont  exposées,  l'une^  l'ob^c^urité, 
l'autre  au  soleil ,.  dans 'des  vases  clos ,  et  dans  un  .air  dont 
la  quantité  d'acide  carbonique  est  connue  >  qu'on  les  re- 
tire au  bout  de  douze  heures,  on  trouvera  que  la  pre« 
mière  n'a  point  diminné  la  quantité  ni  d'oxigène ,  ni  de 
3.  *  ^  68 
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pài^btii'  SI  oh'  pl^acè  4^a)t  i^latM»'  ^eittbkiUi^é  ati^  sotoH 
«oiif:  d^S'^Mei  cIm  ,  roue  daâs  no  TMé  déptmillé  â'^ciSb 
Mt4ii«S^[ife,^l'Aa«^  dafiiiiiii  iiif  ^iii  eb  ébatteûèè  «ire 

mVit  éànnA  dhatJi^ôfËféût  ;  dt  q«e  cdui^  d!»  deuxièitie  j>tf4- 

seiîtè  tilî  iEUsérbi^èèitiMt  d'td^tigèoé  pr^péftibûilét  à  fiMsiâl^ 
eéi'béttiqlie  qui  a  dispfifhl.  Si  l^^^périétHïe'  Éè  fitri  arM  éh 
iWé^^i^i  s6m  »  oïl  ttM^é  ifdé  la  {^lèhsttè'  àiiat jsée  a  aetg  - 
é(fédtè«fl  iatBone  d'âne  quâfitIlf$|n^cû*CioiiheIIe.  0otlc 
Faôid^  cài'botiiqu'e  qti)  à  disparu  àidoïlklé  son  oxtgèné  & 
l'W  èï  sofr  earBone  à  là  piante ,  et  t»  phéiiïrniènè  n'èc  lie* 

qite  ^àr  Faction  de  la  loffliëre.  - 

La  conséquence  immédiate  que  nous  AVôtâ  tirée 
(  UV.  H ,  clïàp.  f n  )  àe  C(5S  fait*  lmpôftaii«  e^l  qfae ,  todtes 
cE^^eà  étant  d'ailleurs  égalée /fà'  quantité  i^  Carbone 
qdl  se  combine  dané  nû  végétal  dànd  un  tetops  donné*  > 
ékï  étl  proportion  aveé  iâ  quantîtér  de  lumière  h  kquèlle 
ff  a  éfté  exjposé»'  ttiài^  comÉié  Fe  carBoYié  entré  pour  ùàé 
pbipUoh'  essentielle  dko^;là  forniâtloti  dôb  réjgétaii]^;  il 

s*én6irrt  adssi  les  cojaséijuëneèà  rêïiiàrqtiaB^éâ  400  ]ë  tais 

"'•'•        '1'  '•",•■'1  "• 

rappeler.  r 

l^^r  t'i'  iiiatfëre  vèrté ;  qûï  '3éfterm{ïiè  là  côloi^â tlôtt  ; 
renferidé-'Kéatifeôûp  aë'cafbbné;  donc  ^liis  ûiié  pïàiiïe 
aura^iré  ëii>oàé0  à  Fa  làmîfe^';  piifôelté  aura  de  ihatfère 
ir^rté;'.€t  en  ëfifet,  fé  clêgré'de  coîbràtjbn  dé  toutes  les 
parties  \rèrt'és  des  plantes  est  proportionné  à  la.tùm!^rè 
qil^^ies  onf'jpéçiiê  :  celles  qui  Tiennent  à  t|ol)scuriié  to- 
tale ont  todtes  lès  parties  qui  deyraiént  être  vertes  com- 
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plétemeni  âécolot^s;  ieellesqitt  vivent  au  |oôi^  mos  soM 
direct  ^nt  dfttd  vert  pâle'»  et  il  n^y  a  que  ealies  qai  dMit, 
BU  îBomê  de  temp»  eu  téfUp» ,  e^iposée»  àfux  rayons  diviieli 
du  soleil»  qui  aieat  toute  teor  verdeur^  Ces  résultftis>ttnent 
d*inteiisité  d'une  espèce  à  l*aûtre^  mais  sont  générale'^ 
ment  vratis  de  toutes  >:  ainsi ,  le  degré  de  lùipaière  qui  èùFflU. 
pour  coterer  les  fowgèrés,  ne  sirâirèit  pas  pour  d'autres 
plantes;  mais  dans  les  iMividtis  d'une  méiitié  es^^e^» 
la  foi  se  conserve  évfdenfment.  Leb  planter  qvA  ont  be#dnl 
de  moins  de  lumière  vivent  naturettemeut  dan»  les  bois 
et  les  lieux  peu  éelàirés. 

2*.  Les  matières  résinetisesr  et  autres^  ànalogties ,  dafhs 
lesquelles  résident  les  odeurs  et  les  sfftèjiirs  Végétifes , 
sont  9L\\  nffioaht^  de  celtes  quf  contieiineât  le  plus  de  (^^^ 
bone  dans  leur  coniposîtion  cliimique  ;  par  conséquent, 
les  végétaux  qui  vivenft  exposés  à  ta  lumiëi^  doivent  àvdfa' 
et  ont  en  effet  les  odeurs  et  les  saveiirs  beaucoup  plii^ 
développées  ;  tandis  que  plus  ils  vivent  dans  robsCûiKftë  » 
plus  leur  saveur  est  fade  et  pluVteur  odeur  est  faible.  €et 
effet  est  encore  augmenté  par  la  quantité  d*eaii  àursibon- 
dante  qui  se. prouve  dans  leur  tissu,  tes  plaiites  qui ,  pit 
feur  strufétùre»  sdnt  destinées  à. former  béatïcoup  de  ces 
matières  sapides  ou  aromatiques ,  vivent  j(e  préférence 
dan^  des  lieux  très-éclairés  »  et  celles  qui  en  ont  peu  se 
plaisent  davantage  dans  les  lieux  obscurs.  Le  butiiVaienr 
doit  imiter  ces  îndScations  natureQes. . 

3f.  Les  bois  qui  contiennent  une  quantité  de  car- 
bone proportionne]])ement  ptus  grande  5  sont  aussi  les 
ptus  d'urs  »  tes  plus  solides  et  les  plas  pesans  »  ceux  qui 
donnent  te  plu^  de  chaleur  lorsqu'on  les  brûle ,  ceux  qui, 
par  la  nature  de  leur  tissu  ^  résistent  le  mieux  à  l'action 

68. 
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de  l'humidïté;  tandis  qiïe  lœ  qualités  contraire»  se  rër 
marquant  dans  los.bois  qui  ont  peu  dé  carbone,,  et^u'oki 
appelle  les  bois  blancs.  Par  conséquent  ^  quoique  chaque 
espitce  de  bois  ait  une  qualité  qui  tient  à  sa  nature ,  le 
corps  ligneux  de  chaque  arbfe  s'approchera  d'autant  plus 
deçqaalitë^î  des  bois  durs /qu'il  aura  vécu  mieux  exposé 
à  la  luçoi^y  et  de  celle  des  bois  blancs ,  qu'il  aura  yécu 
à  '  l'obscurité.  Tous  les  ouvrierB  savent  que  les  chênes 
i^lés  ont  le^^ois  plus  dut  que  ceux  qui  vivent  au  miKea 
des  forêts;  qUé  les  mêmes  espèces  ont  le  bois  plus  solide 
au  midi 'qu'au  nord.  Davy  (i)  a  vu  que  des  chicorées 
élevées  comparativ^oient  à  la  lumière  du  soleil  et  à  l'obs- 
curité contenaient ,  les  premières  ^  53  parties  de  fibres 
ligneuses  »  et  les  secondes  3 1  pai*ties  seulement. 

4'*.  Puisque  les  parties  qui  combinent  plus  de  carbone 
deviennent  plus  dures ,  elles  doivent  tendre  plus  vite  à 
ce  degré  de  solidité  qui  les  empêche. de  s'alonger;  par 
conséquent ,  les  végétaux  fort^  exposés  à  la  lumière  »  s'ils 
sont  plus  durs ,  sont  aussi  proportionnellement  plus  courts 
et  plus  trapus;  tandis  que  ceux  qui  vivent  à  une  moindre 
lumière  »  •  ou  même  à  Tobscurité  »  sept  nécessairement 
plus  feibles ,  mais  plus  alongés  :  ainsi ,  les -arbres  des  fo- 
rêts a'^Iongent  plus  que  les  arbres  isolés;  les  pieds  de 
chanvre  serrés  dans  les  çhenevières-  plus  que  les  pieds 
épars>  etc. 

Nous  avons  jusqu'ici  isolé  par  la  pensée  les  divers  ef- 
fets de  la  lumière  sur  les  plantes;  mais  ces  effets  ont  lieu 
tous  à  la  fois  dans  l'état  naturel  des  choses  »  et  il  convient 
par  conséquent  de  passer  en  revue-  l'influence  complexe 

^■^■— ^■^— ^— ^i^^— — ^— — — ^— »^— ■— — — i— ^— — — ^— — — ^— —    ■  ^^i^— ^ 

/ 

(i)  Cbim.  agr..,  1  >  p»  283. 
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que  les  divers  degrés  de  la.  lumière  exercent  sûr  les  vé 
gétau^^ 

■  •■  ■         ■ 

S^  2.  Ë0els  d'i^ae  lumière  trop  ibrtCv         .  < 

•  Supposons  des  phantes  exposées  k  une  irès-gràadfe  luV 
Qiière^  il  en  résultera  pour  elles  que  toutes  leurs  parties 
vertes  seront  fortement  colorées ,  que  leurs  saveurs  et 
leurs  odeurs  seront  phis  exaltée^,  que  leur  bois  sera  plus 
dur  y  que  leur  tige  sera  plus  rabougrie ,  que  la  quantité 
d*eau  qu'eltè^s  absorberont  par  l^râ  racineis  senàl  plus 
grande  »  qu'dHes  craindront  plus  la  sécheresse ,'  ^ ùè  la 
quantité  d*eau  qu'elles  évaporeront  par  leurs  féùîireè  sera 
plus  grande  4  et  qu'elles  se  flétrfront  plus  fiiciieméiltJ'Ces^ 
eflets  se  rétnà^uent  diGins  les  individus  des  "çiêmes  espèces 
culttyés  <)ii  crif^  natufellemeot  duns  de  tettèe^  loeatités,, 
epmparésà  oècrïE  dès  localités  opposée»  :  ainsi  fiN>kit ,  pkr 
exemple,  les  plantes  des  pays  méridionaux  iDompliréés  à' 
celles  dés  pays  s^tentrionaux  :  e'nèore  faot-ilretnàriq^e^ 
que  9  pmlr^)es  derniers  »  k  longueur  dés  jours  4^été  com- 
pense. Ib  faiblessé^  des  rayons  solaires  ;  ël  explique  la  liàn 
pidité  de  leur  végétation  pendant  ce  temp^;  telles  ^sont 
encore; les  Jpltiates  des  mobtagnes  comparées  ^.celles  des 
plirines  ;"  €kr  la  moindre  épaîssem*  de  l'atmospKère  laissa 
arriver  1^  lumière  vers -les  sommités  avec  tynite  séto  iloH 
tensitéy  et  donne  aux  phintes  montagnardes  tputës  1^ 
qualités  des  vé^taux  fort  éclairés  :  tels  sont  les  sapins 
des  moniagnesv  dont  les  ouvriers  travent  bien^:ue  lê'bolli 
est  plus  dur  V  plus^ résineux  edinoins  corruptible  que  cékijt 
des  plaines  ;  teHei^^oht  encore  les  plantes  crues  ott-ciiHii 
véos  isolément >  comparées  à-eelles  qui  naissent  en^socié'- 
lés  nombreuses..         .     •  .  : 
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Lorsqi^Vne  lumière  Vop  vive  et  loujours  accompagnée 
de  chaleur  agit  sur  les  ovules  ou  les  ovaires  encore  jeunes 
e^  délicats  y  U  arrive  souvent  qu^elle  les  dessèche  et  les 
tue  :  c'est  la  maladie  qu'on  a  nommée  dessèchement  des 
geiyn^^  et  un, fies  cas  de  ce  que  l'on  a  ^ammé  aspermie 
ou  fl^go^fieriï^e.    .    . 


I  .     w 


.  .; S/ 3.  Effets  d'une  lumièrfiliio p.  faible.      , 

Supposons  maintenant  des  plaintes  ç^poj^  à  nne  liir 
nnère^  jpliu  fa^^Jie  que  dans  l'éti^t  naturel;  tç^le^  sont ,  par 
^x&XDfhptd\fi$  qui  vivent  4an^  des  liem^pii^ellesife  pe^viçnt 
rejçevpir  l'i^^op  direct^  du  wleil.  Cl^ciip  fiait  ^  et  jaitbéq- 
rle  r^ofeigBer^il  «'il  était  Siéct^ussairi^ ,  qu'elles  put  im  yert 

plus  jfêifi ,  \j^m  comhim^  t^^^  ffibh  »  4^  §^v(3^rj»  ^t  i^ 

odeurs jQQ^p^Gf  vives, iiw  leurs  tiges  s'alpc^e^  i^j^uti^jfip 
HmifimM^T^  orgaiw«  «ppt  ou^énéral  tr<»pre»mpliis.d'bi^'- 
qûditéi  p*;  disposés  h  Vjàji^ifffkb^  Cet  état ,  fcpè^iîfiriajWii 
dai^  aç^n  ji^D$ité»  esjt>ce  q^i  constitue  la,  waifMJ^e  4^i- 
gl^Q  ii^DS  le$  lifires  40  piosologie,  végé|alp  sous  le  ikhsi  de 
p4lmv  (i)*  il  pst  évji4^^  S^  ''^  it^mède  efii,  quand  pii  le 
peMt«  4'#ugpAej;iterl#  iojse  4e  clliTl^é^iM  ^  H^  U  plantp. 
Il  ^^  iAUti|[p,.de  jaire  ob^erv^p  qq^  tpus  J^^  d^jré^  pps/it'* 
bj^s  4e  p^l^r  p^uv^pt  i»e  neQponjtrer  dte^ui^  la  v^i^i^r 
^olm  jusqa'ji  la  MaQcd^eur  jla  plus  icomptete, 
,r.i^  pllt^tp^  dpot:!^  ti^$M  Q^itrèa-a^M^»  teUf^que 
bl^  c^urgfbs  <9t  Ip^  I9elpil0:w  iWt  II  prppQntÎM  h^wn  i» 
p)fi^,  de  luMif^K>o  que  )ps  aut^e^^  si^t  pour  earalber  Téna-- 
p^ratioB  de'FeMi  s^abondante,  /soit  pour  déccnacipûser  Is 

.■fy..i.i.i     t;  ■■      ipi    iwp  ii|ip      -I  I     I    ,   > I,.    , i    îf>.|it|    UMn     <■■»  '■» 

(i)  Ré,  Bialatt»  délie piante ,  p.  i47<  .'^. 


gac  aoUe  cêghtftA^^ ,  M  fayomerJa:»forHttiii— i  iJefiTàoB 
sjpémox  :  aussi  «foyoés^noab  l'AlitatPe  '  boit^ipititiiiir 
M.  Kmgfat  (1  )  iiuitter  f>«rii|6MKèr^^ 

Allons  immédiatement  au  cas  extrême  >  ^«rf  vdè4*lGd^ 
cavité  4»t«Ie*  Tous  Jcis  eSfots  iift^Bli^imés^out  k;  l^kélire 
seMot  ^ttcope  pliis  f«toiit>iM)és^  liiilb'il'  ftmt  ici  dislifi|g«i«r 
deffx  cas  so«i¥eat  coii£3li4us,'««^r  f^^^elttide»  «paH^ 
TM4es  déjli  d#r«loppée6  tpi'oii  plaee'^Ji^^^bsewrité^^'-^t 
Geint  dès-fautes  4Hi  jpîrtiés  qui  baifsetf!  à  P<4>sout4té'^i^ 
taie.   ■  •       •  •    ••*■'• 

Uneplante  développée  kîa  îûmièn5j'qti?dÉ  pbrle  S  Ftsfbs- 
CttMétotale^  cessé* totrtd^im'coup  ié^finittipîifer ,  et  <$on- 
tinmik  8ibsoi4>er  àn^ûrparr  cônfséqiiènt-Ia  qàanthé  d'esld 
qu'eue  peafttBÎe  ra  en  aiu^menlalkt ,  et  itt  teet  au  boui  de 
quelques  jours  dans  00"  étàt^  d'bydi'cjpisie^  W^àftte'éri 
mette*  tém^s  cessé  de  ddcompokeri  lëgàz-àéide'  cafrbo-' 
ni^ , et  Cependant l'o^igènefiërdii^'lâl^l^  fodjotM 
VLÀ  peu  dé  caHhiéids.  Cette  ^otH^  ciuse  le  ÀntiliDrùkîon  dèf 
caAfohe  côiicoiirt  »  aTec  ràugmézitiattb]i'd*^ati/&*accrof- 
tire  sa  faible^dè  V^Mentftt  ses  fetHHes  tombeolt ëli  se  dèsâr- 
ttculikitt  /du  pdtirrissent  sur  .idâcet  etéi  cet  état  se  prirv 
longe  trop ,  la  planté' e!lèf-inêniej»érit.  Çèf  effet  est  d*àu-^ 
tant  phii  pirèinpt;  que  ta'pl(ùte'(Eifsf^;' j)StiHfà  m  de  son 
espèce ,  d'un  iSsiÀ  pibs  lâéblé'  on  phiii'  aij^elikV  et  qu'èffié^ 
v%èteplus'rapMèriïenl'. -''  '  ''''  ''^  :  '"'■'''''  '-  '        ' ^"* 

Lorsqneîle'  trbùô  Ô^tine  plante  âiiisi  ex^ôlséé/à  Vott^ 
curité  est  assez  virace  pour  y  résister,  il  pousse  denou- 


A     • 


(1)  Trûns.  soc,  kortic.  Lond. ,  i  ,  p.  217. 
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Telles  firancfaes ,  ou.  les  anciennes  s'alongënt.  Ces,  noit-^ 
TeUdSf  pouàles  sdnt^dans  le  même  état  où  se  trouTéraient. 
âe-B^Hvelles  planteadéyêlbppéesà  l'obscurité  totale  l'tetp: 
seraieiit^eé  inâitidus'ttés  de  graines  ou  produits  par  une 
bulbe  ou  un  tubercule.  Nous  pouvons  donc  les  réuiiic 
siptii»  indvmême  chef. 

^  iJiiésltpeudepeiraenneSy«ârement  point  de  cultiyateurs». 
qui^'àient  vu  de$.  tubercules  de  pommes  de  terre  germer 
4an^.une  cavor  Les  pousses  qui  en  baissent  offrent  des. 
liges  grêles  i'alongées ,  fl^ibies ,  d'un  blanc  soyeux^  mu* 
nies  de  feuilles  très-pc^tites»  très-épartées  et  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  les  pousses  qui  ont  cette  apparence  sont  c^tes. 
éfio/^es»  et  le  phénomène .  porte  le  nom  &étiûl€mepit  ,ei 
aussi  ceux  4<^  chlarose  (i)  pu  de  pâleur  (a);  mais  ee  der^ 
nier  «'applique  surtout  aux  ca&,QÙ  l'étiolement  est  incom- 
plet. .L'étiolemeiit  était  4éjà  connu  d'Aristote,  qui  Tu 
assez^  bien  décrit,  mai^  qui  a  eu  le  tort  de  croire  que  lea 
rficînes  doivent  leur  pâleur  à  leur  position  souterraine; 
car  elles  ne  yerdiiisent  point  quand  on  les  expose  à  la  lu-« 
mière  ,<et  ç^s  qui  y  naissent  7  naissent  blanches.  Ce  fut 
le  botaniste  Jean  Ray  qui»  le  preniier  parmi  les  mor. 
dernes  »  remarqua  l'ë^tiollement;  Clu  Boonet  qui  constata 
qu'il  élait;  dû  ii  l'obscurité;  Meese.  et  Senebier  qui  en 
analysèrent  Ja  cause  et  lea  circonstaujces..      ; 

Les  plantes  .étioléea  .tirent  l'eau  du  sol  p^  leurs  ra- 
cines; ntaisellea  ne  décpmposent  point,  ou  presque  point,, 
d'acide  carbonique,  de  sorte  qu'on  n^y;. trouve  que  très^ 
peu.  de  carbone^  Si,  on  ^aly$e  un  pied  de  pomme  de 

t  ■■' .■■■!■  |>»iti|i;  |i  ,         I  i^^■.^■^  i|«i|lHii. 

(1)  Ré,  Saggin  di  nosQÏog.  veg. ,  p.  25- 

(2)  Rc  ,  Malatt  (fe(fe  pianle ,  p.  147. 
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lerre  ou  cle  haricot  ainsi  développé,  on  n'y  trouve  que  la 
quantité  de  carbone  qui  existait  primitivement  dans  le 
tubercule  ou  la  graine  qui  leur  a  donné  naissance.  Ce  car- 
bone se  ^ouye  pour  ainsi  dire  délayé  ctané  une  immense 
quantité  d^eau<  Si  on  èxpbse  les^.plantea  étirées  à  Ia.6larté 
du*  soleil ,1. elles  ae  cc^brenl  peu  à  peu»  parce' qu'elles  com^ 
mencent  k  décomposer  du  ga^  acide  carbonique  et  à  fixer 
du  cairbbiie,  H  leur  faut  environ-  deux  jours  pour  prendre 
une  'teinte,  verte  bien  prodtoncée.  L'alongepient  de  leur 
tige- reste  sans  changement  dans  la  partie  développée; 
msH^les  branches  qui  naisseût  ensuite  .reprennent  leur 
dimensiomafi^iireUe.  Je  suis  parvenu  à  colorer  assez  bien 
d^  plantiB^  étiolées  avec  la  lumièiie  des  lampes*  Un& 
^feuille  à 'moitié  développée*  au  |our  et  qui  achève  de 
ipaad^  k  'l'pbsÇiiritér/  devient  pâle,  parce  que  sa  chror 
mule  Terté,  qui  n'augmente  plus  en  quantité  »  ..se  délaye 
dans  une  plus  grande  quantité  d'oau.  ? 

i  Tout  ce.  que  je  viens  de  dire  des  effets  de  la  tumière  est 
^mquexp;^pt  rdlatif  aux  parties  vertes  des  plantes;  toutes 
les  autres  ne  sont  altérées  par  l'obscurité  que  par  suitO' 
de  i'altérati<m  des  i^arties  verte»  :  ainsi  içis  vieux  troncs, 
ne  craiçûQHt  p^nt  l'ob^CDiri.té»  Les  corolles  j(iaissent  co- 
lorées k  l'obscurité  totale;  mais  cependant  elles  paraissent 
soufficir  de  cette  position ,  probablement  par  suite  dé  la 
souffrance  des  parties  veHQsqiil  les  entourent  d^  si  près» 
et  servent  À  leur  nourriture.  L^  fruits  se  colorent  mal 
k  l'obscurité  »  peMt-étre  par  la  même  cause  pijulàt  que  par 
un  effet  direct.  : 


.  j       4  ! .}  .      ■  »  '         ». 
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tumièce  «ur  les  {dantes  s4tuBiâ6C|i  à  «on  acitîoQ  ââM  JeiiilP 
pondoQ'  natMrdie  ;  mais  teos  |c6  a^êmet  effets  peivrmit 
avoir  lieu  il'tiiie  manière  puvepfteni  l<Ms4e.  Un%  br«Q<$to^> 
0iie  feujiie  |4*^s  exposée  à  ialamière  que  s^  voisine  sdé^ 
compi^erû  flqs  âe  gaz  «eide  c^Rboaique  >  ivéfiMpireNi 
pliM/  et  par  eons^queot  la  racifie  ^qùi  lui  cerre^ead 
absorbera  ^dari^tàge  ;  eânsi  ,1  tMs  ks  effets-  ^r  '  la  eôférà-^ 
tion»  la  ^^énsistanee»  lâsdireiir»  l'odeâr»  rti<mgeto^e«t; 
que  nous  avens  ^ait  remarquer  sur  les<¥égétaux  en  mj^stie» 
j^rroÎM;  ëe MftrouYGr ^p  ehaèijiçe Rieurs  parties.  6fié 
piaqùe  opaqne  ^sjée'sôr  nm  ftmille  i[tii  séi  ûéitdlièffêi 
coiiservd  cette  far^eétiolép^daBdif  que  tqat  ié  resté  -Se 
verdit;  le  côté  d'uue  tige  o«  A'uni&uit  qiiî  ne  refett  pa^ 
le  soieil»  peut  être  J;aii8  un  ^tat  d:'éti(d0ffîetit  ptiis  ou 
moins  j^rofidneé;  ta»2is  quelle  eôté  ê^esé  «era  4aiii» 
Tétat  ceQtt*avhe.  *ll-l)^est  p^oirspAM  '^ui  n^ait  reuiat*qué  ée 
fait  dàhs  tâé  fi^it^^e  ik)6  éspàKèfs;  i^e^usEeurkfeuUlea 
qfâ  sè'reQè^pëfat*;  eeittme^^fta  le  eboù  péxrimë'/'Ies  est-* 
térieufèli  $eiN>nt  ^eifes  ^  tes  Intérieures'  étîolées  ^  aimi  » 
Fétiélcteètit  est  ttâ^^hétoettiëda -^i,  sel^n  ttë  clréons- 
tancQs;  peut^'^tt>e^^iâé*âi!o<l  lëéatv  ^  Iq^i'^résénte  , 
comme  f à  céèise  qui  ié  prèéutt  \  tou^  4és  Aej^rés  -  |>es9iUes 
d'intéoirité. -tS^iVen^'  jes  ^^nsélîcidfloes -iiâ^eftAMés  ^éar 
fait  aussi  simple.  ••  *  •  '-  •    • 

Qu'une  tige  ou  une  branche  encore  verte  soit  placée 
de  manière  à  recevoir  plus  de  lumière  d*un  côté  que  de 
l'autre  9  qu'arrivera-t-il  ?  Le  côté  le  plus  éclairé  combi* 
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neni  fkisdrcaijioae;  ilâ#idûi)iirA|»lii«  âuret^'ialougera 
nioio»  j  le  o6té  iD.miûiiSi éclairé,  fixf nijonoiaf^d»  oâriboiie, 
s^ra  iqC«m  âurejt' d'a^ger a  daFABtAge  tirais  les  deux 
côléfi  drtuie>  inéiiie  i>raadie  Jie  peui^^eat  pas  «e  sépaper* 
Tun  da  i'autria  poun  cf^^tti^e  xifaà^a  à  ji«uv, faeop  »,  et  H^ 
faudra  nécessairement  que  la  branche  se  courbe  du  côté 
où  4sUe  s^aloBgi»  le  m^ns,  c'>Bs|4iHltiie  du  .e6té  le  plus 
édairé*  fi'eal;  ce  qu-i^  ^oit  faeilfiDeiit  dans  le»  planleë 
qui .croîsasat  dana  les  j^arleÉiens  o«i  dana  lea<serii6s,* 
ou  dans  les  nJairières  du  forétr^  dans  le» 'espaliers 
éclairés  d'un  seul  côté ,  et  c*est  ce  qu'on  désigna  ordi 
nairement.en  disant  que  les  plantes  se  dirfgènl  vers  la 
lumière;  fai(^  que  les  nosologistes  ont  classé  parmi  les 
dé&rnw^tîoiis  (i;J. 

Ob  a  viûiîlui,amgBer4^  cau^^  nnysfeéiieiMe»  |i  Getl;e, 
dme^o  4^  tiges  «  ^t  IWirniletr^à  une  espèoé  À'insiiîfict 
véjgital;  aimais  tout  ce  inenreîtleux  disparaH  devant  la^ 
sknple'ofc^Mrvption  des  feits.  Qui^uesHins  dis^4pie  1^ 
sckncea  tendent  aiiisi  à  désenclbantef  la  iiaiiim.  ie  iDe 
sais  si  je  me  trompe»  m^isil  me  semble. que  i^jodaginatÎMir' 
est  phM&atiafake  en  trouant  d^es  fiMt»^  eh  appftrençe  tf:ès- 
disperateÉT,  sQatfier^<M»s  une  lot  eeinmune^  ^-eo  étaiyt 
oUî^  dé  -efaenislwt  4ii|e  «sMUse-spéeiàla  ^poup  obaqiie^ 

Il^i  si  vraii  que4i|  direodioâ  des  tiges^^  ^èrs  la  4ûmière  ^ 
due  à  iàxauee.>qiie  fe  ^ns  d^i<)diq<ler^  q«e«  lé  étis^ige^ 
mené  >de  4irac^on:<|  4îe«  «éalettifefii  dij^m'les  1^^ 
ccfttiUes  d'itiôleinent.  ainsi  toutes  lés  Ibfafieîies  4es  ^4 
gétimx  qui  >tié  sont  pas  ^evfles  ne  se 'èi^igeiit  p^itit  yers 

Y    '^  ■      '     "■  ■      '>«■'■       I  ^       ■      I    '■        , '  I  M    1  ■  ■     .  I  .     '    I 
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la  lumière»  et  celles  qui  iemblent  le  faire  ont  pris  cette* 
direction  dans  l'époque  de  leur  vie -^où  elles  étaient 
yertes.  Les  v^étaux  dont  k^  tige  ^  quoique  flexible  »<n'esl' 
Jamais  verte  y  tels  que  la  cuscute  et  certains  diampi^ 
gooQS,  par  exemple»  ne.se  dirigent  point  vers  la  lu<- 
mière^ 

'  Nous  ayons  tu  ailleurs  que  cette-  diçection  des  bran-^ 
ches  vers  la  lumière  exj^que  Talongement  des  branclies. 
inférieures  des<  arbres  et  les  déformations  qu'on  observe^ 
dans  les  forêts»  les  espaliers  »  les  serres»  etc. 

%,  5.  Conséquences  pratiques  de,  ce  chapitre* 

-  V  ■"  '  '  • 

On  a  pu  remarquer  en  lisant  ce  chapitre  que  la  plus- 
grande  pairtie  des  effets  que  les  jardiniers  et  tes  paysans 
attribuent  à  l'air  »  appartiennent  réellement  ^à  l'action 
de  la  luoiière.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  passer- 
rapidement  en  revue  »  &ous  ce  rapport  »  quelques-unes 
des  conséquences  pratiques  des  lois  et  des  faits  que  nous 
venons  de  signaler* 

Les  «aveurs  et  les  odeurs  des  plantes  «ont  moins  dé- 
veloppées dans  la  jeunessei  des  individus  que  dans  Tétai 
adulte»  parce  que  la  lumière  n'a  pas  encore  eu  le ][  temps 
d'agir  suffisamment  ;  elles  le  sont  davantage  sur  les  mon*, 
tagne»  ou  dans  les  lieux  trèSTéchairélB»  que  dans  les  plaipes 
ou  les  lieux  obscurs.  Or  »  toutes  les  fois-qu'on  cultive  tau 
qu'on  cueille  une  plante  sous  ces  rapports^  on  doit  la, 
placer  ou  la  choisir  bien  exposée  à  l'action  du  soleil. 
C'est  en  partie  à  cette  cause  qu'est  due  l'utilité  des  espi^ 
liers  pour  les  arbres  fruitiers.  Lors»  au  contraire»  qu'il 
s'agit  de  plantes  dont  la  saveur  ou  l'odeur  sont  naturel- 
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IdmeDt  trop  fortes ,  on  prend  le»  précautions- contraires. 
Ainsi  tantôt  on  les,  cueille  assez  jeunes  pour  que  leur  sa- 
reur  soit  peu  développée;  ainsi.* par  exeniple^  les  jeunes 
.pousses  du  houblon  et.  des  asperges  sauvages  sont  man- 
igeables,  tandis^  qu'à  un  âge  avancé' leur  amertume  serait 
désagréable;  tantôt  on  acCroit  cet  effet  en  le»  abritant 
dès  leur  naissance  de  l'-action  de  la  lumière  i  ainsi  les  An^ 
glais  Tecouvrent  d'un  yase  opaque  les  jeunes  pousses  du 
crambe  marUinui  (  qu'ils  nomment  sea  -  keel) ,  pour  en 
adoucir  la  saveur>  en  la  rendant  plus  aqueuse  ei;  moins 
aromatique  ; .  ainsi  nos  jardiniers  ibnt^  comme  ils  disent, 
blanchir  le  .céleri  ou  les  cardons  dans  le  même  but; 
ainsi  nous  avons  choisi  parait  les  variétés  du  chou  celles 
dont  les  feuilles»  en  se  recouvrant  les  unes  les  autres» 
étiolent  la  partie  intérieure  de  la  tête^  et  adoucissent 
ainsi  sa  saveur;  ainsi  dans  ^'artichaut  nous  choisissons 
pour  notre  aliment  la  partie  qui ,  abritée  pailles  écailles» 
reçoit  le  moins  l'action  du  soldl  »et  ne  participe  pas  k 
l'amertuoie  ^e  toutes  les  parties  extérieures. 

Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  tient  à  la  consistance 
des  organes.  Avons-nous  intérêt  à  obtenir  des  bois  très- 
durs^  ill^ut  leS/ chercher  dans  les  lieux  le»  plus,  éclairés 
et  le»  plus  élevée^  et  choisit:  les  arbres  qui  ont  cru  ^olés. 
Si,  sans  ^ard  à  la  dureté, nous  voulons  des  bois  longs  et 
droits  »  il  fauties  chercher  dan»  les  forêts ,  dont,  les  arbres 
ont  tous  grandi  à  la  fois,  serrés. les  uns  contre  les  autres; 
tous  se  sont  alongés  , 'parce  que -leur  cime  s'çst  .dirigée 
également  vers  la  lumière,  et  leur  tronc  a  pu  pre/idre  un 
alongement  d'autant  plus  grand»  que, par  leur  rappro- 
eheoiént  ils  se  maintiennent  tous  les  uns  les  autres  contre 
l'effort  des  vents.      , 
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Des  obsett^a-tioiis  aMtogfids  ont  lieu  sur  des  plftMes 
herbacées  :  dans  ^  prairie»  où  Tlïerbe  est  rare ,  elle  est 
plus  duM  et  plus  savoureuse;  lors<|ii'eile  est  très-touffue, 
elle  est  en  tss^^ttu^  temps  plus  ak>bgée,  plus  aqueuse  et 
moins  arô«iialf<|ue.  Dans  les  cbenevières,  si  Ton  reot 
avoir  du  ehauvre  fort ,  mais  plus  court  »  il  faut  en  e^aeer 
les  pieds.  C'est  en  partie  pour  cette  cause  que  les  pieds  des- 
tinés à  porter  graines ,  qu'on  laisse  après  l'arrachémeni 
des  mâles,  donnent  un  fit  plus  fort.  Si  bn  veut ,  «otnmé 
c'est  fe  cas  ordinatre,  l'ar/^ir  pRis  long,  quoique  plus 
faiUe,  il  faut  semer  l^s  pieds  fort  serrés  poui'  qu^ls  s'é- 
tiolent réciproquement.  C'est  S  force  d'opérer  ce  genre 
d'étiolemént  qù^on  parvient,  dans  la  Belgique,  à  obt<^irr 
xkvt  lin  d'une  finesse  extraordinaire ,  et  destiné  à  la  fabri- 
cation dds  dentelles. 

C'est  en  grande  partie  à  la  mémer  cause  qrfun  doit  at- 
tribuer la  V^uieur  de  végétation  que  présentent  les  pieds 
du  bord  des  feréfs  ou  du  trord  des  champs ,  tonajours  plus 
forts  que  ceux  du  centre.  Lamféthode  de  TuH,  qoî  con- 
siste (r)pk  diviser  un  champ  en  landes  fort  étroites/ al- 
ternatHement  i^mées  clîaque  année  ou  laissées  en  repos, 
a  pour  principe  de  faire  que  ta  totalité  du  champ  reçoive 
également  l'action  de  la  tamière.  Mon  champ  est  tout 
6ar»d,  me  disait  un  cultivateur  înteBigent  quravait  suivi 
cette  méthotfe',  et  qm  trouvait  que  ^  mîeux"-vatûe  tfe 
son  graiîat  devenu  phis  gros  et  plus  pesant  payait  ample- 
ment l'acéfoisseinent  de  main-^aBUfre  qu'elle  exige. 

(i)  Xe  fais  absU'aciion  .de  la  prétention  de  se  pa&ser  de  tout 
elig^rais,  qatetTuli  avait  jomté  au  procède  fondamental ,  et  qui  a 
été  la  vraie  cause  du  peu  de  succès  qu'a  oblenu  celuj-tl. 
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Enfin  il  est  aisé>  lorsqu'on  est  pénétré  de^I'importance 
de  la  iun^ière  dans  l'acte  de  la  Tégétation»  de  comprendre 
l'état  de  souffrance  des  plantes  qui  en  manquent  :  telles 
sont  les  plantes  des  serres  ;  une  partie  essentielle  de  la 
cotisirttction  de  cdles-ct  consiste  aies  bien  éclairer;  etlor^ 
qu'on  ne  craint  pas  une  augmentation  de  chauffage  ,  on 
se  trouve  bien ,  pour  la  santé  des  plantes ,  d'avoir  des  serres 
éclairées  de  tous  côtés.  Dans  les  conservatoires  des  mai- 
sons boiii^oiseSy  il  arrive  beaucoup  plus  souvent  que 
lei  plantes  souffrent  de  robscorité  que  du  froîd  ;  et  quand 
elles  y  gèlent ,  c'est  le  plus  sourenC  parce  que  le  froid  les 
tirooveà  moitié  étiolées  ou  gonffées  d'eau ,  et  par  consé- 
quent dânâ  l'état  où  ellet  sont  le  plus  sensibfes  à  son  ac- 
tion, lyané  tes'  Serres  des  pays  du  nord ,  la  longueur  de 
robscurité  accroît  bealiooup  ta  souffihsince  des  plantés; 
et  Aujourd'hui  que,  à^ùtk  cèté,  Ton  sait  que  la  lumière 
artificielle  à^it  sur  t'a  végétatîon  comiUe.la  lumière  natu- 
relle ,  qUe ,  ^e  Tautre ,.  on  possède  par  la  décomposîtîoù 
de  la  houille  ou  du  boFs  des  moyens  d^éclairer  et  de 
chauffer  en  même  temps,  jç  ne  cloute  pas  qu'il  ne  fût 
possible  de  combiner ,  sans  trop  de  frais ,  la  structure 
des  serres  du  nocd^  de  manière  à  pouvoir  y  imiter  la 
clarté  du  sbleit,  comme  oii  â  dé)b  su  y  concentrer  la  Cha- 
leu^  et  ta  remplacer. 


I 
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De  V Influence  de  l'Éleùtnâiù^-^rlés  végébauœ^ 


.  L'influence  de  rélectriçité  sar  les  yégétaux  est.  jpeut^ 
êfcre/d!une  grande  importance  ;  mais  il  faut  i^YOuer  que 
les  connaissances  acquises  à  ce  sujet  sont  encore  bien 
vagues,  bien  incertaines,  et  que  la.  plupart  des  expé- 
riences faites  jusqii'ici  n^ont  pas  été  copduitofi  de  manière 
à  ce  qu'on  pût  en  espérer  de  grands  résultats,  si  réellef 
ment  il  y  en  a  à  espérer.  Nous  pouyons  rapporter  les  faits 
obserrés  et  les  tentatives  faites  par  divers  savans  à  troi» 
classes  :  ^électricité  atmosphérique ,  ^électricité  artifi- 
cielle ordinaire  et  l'électricité  voltalque. 

§•  I.  Electricité  alnrospbérlqué. 

t 
j    .  *  *    f  •  *  '  , 

Quelques  faits  observés,  soit  dans  la  culture  àps  plan- 
tes, soit  dans  la  végétation  spontanée,  peuvent  faire  pen- 
ser que  l'électricité  atmosphérique  agit  sur  la  végét.atiôh, 
et  que  les  ruptures  d'équilibre  de  cette  électricité  peuvent 
avoir  une  influence  active  sur  le  développement  des  vé- 
gétaux. Ainsi ,  la  plupart  des  agriculteurs ,  et  même  le 
sage  Duhamel  ,  observent  que  les  temps  orageux  sont 
ceux  où  la  végétation  est  la  plus  active ,  et  que  les  années 
orageuses  sont  le  plus  souvent  celles  où  les  récoltes  sont 


les  plas  beU^.  Il  ^8t  di8{K>sé  aif$n  j(  rapporieir  à  cette 
cause  la  sapériorité  ipcoptestabib  "du»  pluksf  él>îrâi%^ 
des  pluies  dWage ,  sur  M  fw#osemWp«bl['  raécéléraiioa 
de  la  yégétàtÎQtl  (i)i  BeithdbbraMitfe  m  partiobUèl*  (d)'' 
que  le  hpliblob  aaraaqua  en  1:780  ^  oii  il  M>uaa  Jbrtpeiiji^t' 
et  réussit  très^Uen  ep  17^1 ,  où  il  tèuaa;  beaticqw-  U 
observe  éBCore  que  les  arbres,  mutilés  par  suite  ^de  la 
foudre  pu  de  là  gféle  repousaeot  peu  àprès*a¥ec  upe  i4^:. 
gue«r  «bigtiliève.  ?       .         .  '  ..  v  I  -■*  !.■  *  « 

Je  sims  di8pos6.Ji  croveà  cette  iiiflueoçe  générale^  s^vfi 
ui^  què^ees  ai^g«Bi0ns'seat>bien  Thgues»  Êfei'élbtfy'siiétl' 
ajkaées  orageuses  sont  plu»  firodiictivés ,  èela  pourrait; 
biea  tenir  statèiiaeQt  à  ceqoe*4e*S'àilprna(îvêsfréifà^[^^ 
de  pluie  el^  de  êolisA  sont  pliis  profitables!  à  la  yégétatîon^ 
que  des  pliûés  continues  ou  de  la  sécherez  oontiuEip^  iSS- 
Ift  [^aîe«st  plfif  iLTantagense  que  rarrpsement,  on  peut 
Fespliquèr  en  remarquant  que  la  plui9  est  presque  iou-^ 
jours  char^!  de  mlfttièr«»s  i»cgeiiques  farorables  li  Ja  no*' 
tcitibn  didaplantes ,  qu'elle  «st  tottjouinpbiaabonâante  que 
les  mnofi^wdmi  et  :qu'elle  jiumeclë  nonTseulement  lepour^  : 
tour  de* la  racine  comme  rarrosement^  mais  le  terrain  et' 
reit:  atroisinaot. .  Si  Je  hau}>l0A  a  mKhm^0u  céussiiitièieér- 

et  -fjjOjQkeordanJl^  d  obsierrationa  d^  pôur^y  ajèal^F  - 

q^elf^  toL  $1  enfiuyles  .arbres^  qiiMilés  par  des.  causas 
qni  tiennent  k  l^^j^iMneité  poaSMtf;  aTe«^  jrajiSdité ,.  ob  fo 
?oii  'également  ifur-  Mm  qui  »:  étant  mutilé^i  par  d'autres  • 


r 
■■•    ■  ;•      '    •  .      i       .■ 

f        •  t  >  •  I        > 

Il       »iK     ■■  I       ■<■  Il  »      I  I 


(1)  Physique  des  arbres,  2  ,  p*  ;}^ 

(2)  Electr.  des  végétaux  «  p.  ^/Ti  »  35. 
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G4M^Mis  »  8(8»;  ti;aiiv«oi:dM&i^i]i^  sitUMiott  favfifiâUÉ  qf^imiM 

>r)Mroi^>^  m«»;eo|»elk  aoi)aiiii6^>lf'.  Buisft$rb,.4âA  par  Bor* 
thoUoq  4.^  a  ^  pi  6^1)^  a  M  ^u^une,  tromlie.cpîtieiif'  liëq^r0D 

è^  1%  Bafi)^,  <Mrai|i:iMb  peoiaor.  prbâigiBuaoœadt  «tea  joif^ 
g|ipiaiar>  el  q»er  ee|fteipou$aihi'«i(»û4tnlelie  ^ttûH  .notrâiR&  eti 
comme  brûlée.  Duhamel  (/.  c.  2,  p.  269*):  »  ronav^pé 
qNi9^. ^  <d«iM jm  ieœpêidaitfrQiliet  diap^sé  à.Ûocaijb >:  im  Ift^in 
del«f|f!M9l!attt^4|Sé  9?èkwiks\onf^'  eantHnsf  j^^lpm  de  phiaïè^-Sr 
H^fllM^  un» l^iaderââgLatijb Spoucea^  e^.w^:mmmAièm 
1(i|^jQ^^prèà  ifet29|ÉM  làéowitaaipsi  ^'ai  lid 

iHoi^BH^a  yJk  lf^i|niAsbB}  d^àn  ora^yivQni^ek  dei-ingoai 
8rdo8i§B^'dlw^p^f»^et^ffiîaieiideôx'facMiies.  Leftbima^D)' 
aitvtdea  gtinnarda^raire  gariiMirtBpai  5o  betirëa ,  et  «éfie^ 
dQja4  h€!iiffea,par^aa<<jeiiipft'Oràg|^  ' 

naû» eUdadtemcH^fit^i^tepoq^s^^pivia  longs  Mubev  (><>)>asH    ^ 
sofe  qiie>  la  aitjrtHitii^  doi  «<acla)^  est  phii^'alAMidMJIai  dite» 
(M^agttux-^  <>èi  UfftiiiMp^t^  «9t>frè^^ 


V        .*      '     i   ■   '       '• 


■  •  *  If  • 


fierfmta^aoEl;  d£flteiiM  2i*bîéâ  ollâ<Âirerv  parée  <{ii(<ôtii 
eai|MÈ^ini  dé|k>mini 'piirlëif  drage^^  citqu^âh  Wféréimv^ 

86«t  tou|vitrj|^'i^  1^  de  dëiite ,  p«hiè  c[i/il  ei9t  àiC«ifié^ 
d^jBofer.  piilbia  peiiete  l^e^  dfe  F^tnMèhé  ^^^  celm  Ae^' 
chaleur  et  de  Pliumiditd  cftii^sY  j<^gteûV  1^  plus  détiyiefiV/ 
Il  Qie  semble  cependant  gu'ils  tendent  à  prourer^  au 

(1)  Exp.  surla  germio.^  P«^36. 

(a)  Mém.  sur  les  abeille^  »  ëd.  i8i4,  Vol.  3,  p.  73» 


m 

Htm  mariiiràr  t^gue ,  riflfl«Méf  Aé  KAlèbt^iéké 

One  influence  «tidéÉKe^  mtfB  étt  àl)<i§'e<mii^k  dbs 
préièésiMté^ ,  à  été  èbs^tée  «lir  léir  «)lréte)>igb<V6s  ;'  les 
méatÊMiei^dt  MrK^>  ^ui  se  Kn^htS  lâ'ctilCilré  aëèchàto- 
p^OQi»  dé  cmiêhés  {agètricits  àkmp^trk)  i  vat*bht  é^itlfé 
quer  lèd^Klniierf^âf  tuéfât  tels'  ckiiiï]fÂ|^(nM  dèî^  coaéhéi)  en 
.  ptèJtt  aH',  élf  fitf  ItM  ^àèëM  d»itè  de^  catès  et  miisdx  en- 
core dri&é' lèè  cafftedâiUéè  pW  êKtér  cet  effet,  raiî^u 
Qbè  èftfetfre-dèr  ^  géVH^étdbliif'Aattii  thië  barrière  dd  faù'^ 
IMM^  d«tne^ii<^iiè8'  qû|>  oÉi^i^  déiMI'ét^i;  lé  cuttiSfir^ 
Wê»  m^mûvdL  4tfè',  ^hs  rët%è' sli^bùr ,  le  imH^trt 

Fér«j§è/Mftrièur.  JW^ap^e  <5és  (kitâ^'sâh^  les  gak'àbtir ,' 
mais  la  dépense' que  ce  jardinier  f<«$flif  ^Hik  SkîSiiStiS^. 

sM  Ai«lèi^diMlle^tiatiàiJ6tïib^V  e{ni{i(*}byeQx  aièe  kquei 
H  dfi{»ât  le  tonîii^^'pdW  tùet'  l^^'^Oud^l^  dë'^s  >^AW:: 

tek  TflgIMJifMP,  ]Mt^W  de  félin  i^ifiCàtiotis  itoa^lfièi; 

tfi  ië  (6ûm  m  platée' li^'sfê'  ^MènxeUt:  «^t*  m'^ 

immêè^'éfim':'  ëè'  r«tt  e%f  À^VMë  (  reÏÏ^t  des 
|Mi»tdi  «ails  r(i$''ëxjkëriéWtils8''érèai4<^ù«i';  te  tîsgû  dU  ?i«^- 

(i)  €ife  par  genebîéV ,  Pbysîot.  yè^ét ,  3  ,  p.  34^.'       '        . 
(-2)  Ann.  soc.  linn.  de  Parîji,  1825  •>  p.  566. 

69. 


9 

très-bien  comment  les  trQ^$;iFUAas  des.jurbpesoonduisent 

ail;  6qI  ç^t^^leGfricité  soutirée  4e  rair^^ 

. .  ]yi..>FPq|i.  Cf^ndon.  ;(  i),  fait  obseryer  que  ce  aeal  &ut| 

bie^;  poqpi^'^V^iGP' a^!^^>  ^^^^^  pour  pnouyer  Tabsolue 
inutilité  dç^.paragrâle^'iaétalliiiiuea^  qu'ont  avâît  proposé» 
âjuis,ees.jdernièr^.a]3pi;té^j;  d'élever  dans  les  champs  et 
les  v;gne^(  Puisque  la^grél&.toiQbe^QUYent  sur  des  arbres  , 
qui  présentent  des  n^illier^.  de  poi]|te& ,  comment p<>UTait- 
on  crçire  qu'une  seule  pointe  isolée  meUrait  à  l'abri  le 
terrain  qui  l'ei^vironnait  ?  Une  fiple  d'autres  objections 
théoriqiies  se  joignaient  h  cet  allument;  l'expérience. 
les^A  ensuite  confirmée^»  et.  a  prouvé  que :1a .gréle  tom- 
bait tout  aussi  bien. sur  tes  yignes  munies  de  pai^agrêle» 
que  sur  les^autres.  .      .     ,; 

S'il  est  vrai^  comme  on  assyre  en  ayoir  une  expé-* 
rîence  populaire  ^dans  le  Tennass^  (2),.  et^comme  l'a 
^nn0nc<$.M^.porneE|Lai^.dans  la  réunion  des  naturalistes , 
qui  eut  lieu  à  Berlin  en  i85o ,  que  le  hêtre  n'est  jamais 
frappa  de  la  .foudre  4:  et  que  s'il  se  -tjrouvp  un  ch$né  isolé 
àf^f^  i|f)6  forê^  ^de^  h|$tres ,  "c'est  le  chêne  seul  qui  est 
frappai  jsi  Iq  faJLtiA'di^je^.ç^t  EréeUeinent  constaté,  nç 
pourrait-il  poi^t  faire,  penser  .we  .{es  dj^rses  espèces  d'avr 
bres  sont  ^,  des  ^eg^és  in^u^L  condl^^feurs  de.  l'électri-' 
cité  ?  et  n'Uidiqueri^t-^  na^:Ia|COf  yçipai^ji^^^de  tenter  quel-- 
qiies  séiçies  à'expériçnf es  oofd'obseryatiçil^s  sur  ce  sujet? 
.  Ce  pi^sage  du  fliu^^^  électrique ,  des.exirémités  aéric^nnes 
des  végétaux  jusqu'il  leurs,  racines-,  .1^  .lie-t-4l  ayec  l'acoé- 


(i)  •Séances  de  la  soc^  de  phjs.  et  d'hist.  ];^t.  de  GenèYe  9 
^827.  ... 

(3)  Cultivateur ,  sept.  18^  ,  p.  i44- 

•H" 


léralîon  d'accrôissementxdiiservée  dan^  les^temips^  d'orage  P  ' 
Y  a-t-îl ,  dàn^  d'autres  '  cas  >  passage  au  travei^  des\végé-^^ 
taux  de  l'élèctriGité  de  ta  terre  ;poùr  se  rëpfindt*e  datis' 
rairP.Ce  sùnt  des  questions  qui  restent  sans  réponse. 

.     *  §.  â.  Ëectricitë  ai'ttficidi<i;  ..*;.: 


\   •■.-■:! 


Dès  qu'on  a  été  en  possession  de  tnaciiiftes  proprei^  à  • 
développer  dé  réieetrîcité;  on  à'cheifchéà'examiiiiér  j'eflbt 
de  GQt'àgetit  sur  la  vie  végétale.  Plusieurs  physiciens/ 
pankd  lesquels  il  suffira  de^  citer  Jalabert,  Nollet;.Mafai~ 
bray  ^  Achard ,  JBelrthoUon*/  Gardini  » .  Yan  -  Marum  »  out  ) 
assuré  qae  dés  plantes  vivantes  ;irap6sées  ii  un  bain  étec- 
trique  plus  ou  moins  continu ,  germaient  phis  vite  ^'à 
Fordinairè,  et  s'alongeâient  davantage,  que  cdSos^/qm! 
n'étaient  pas.  soumises  à  cette  influencé.  Au  eéntrairev 
Ingenhousz ,  van  Trootswyck  »  Sylvestre  »  Senebier»  n'ont 
point  apdrc^d'accéiénation  sensible  dans  la  végétation 
des  plantès^rectrisées.  j'ai  partagé  le  douté  de  ces  dor-r 
niers  physiciens:  dans  quelques  expériences^  qiie  J'ai  ten- 
tées jadis  sur  ce  sujet;  mais  si  cet  efiet  général  d'accrois-» 
sèment  laisse  du  doute»  voyons  si  nous  trouverons  pIus; 
de  précision  en  examinant  l'effet  de  l'électricité  de  nos.- 
macUnes  ordinaires  sur^^rtuMaes  fonctions  ^écîales.    ' 

On  a  assuré  que  les  plantes  électrisées  acquièrent  uni 
vert  plus,  intense  »  ce  qui  suppcuserait  que  cette  action 
favorise  ia  décomposition  du  gai^  acide  carbonique;  {tern 
thoUon  et  Yassali  assurent  formellement  cet  accroisse^ 
ment  de  verdeur  dû  à  l'électrisatron.  Crardini  assure  qiie< 
l'air  renfermé  dans,  une  cloche  »  avec,  une  plant^  qu'on* 
^iectriae ,  deviëat .  meilleur  ;  mais^.  qgiaot  ^  moi ,  |e'  ^^ 


Vi^\fçini6h$evH}.ym  tenté  d-éleciriser  ^es  plaates  îso- 
lém,  et  ne ier ai {>omt  verdies;  j'ai  éleetrf^é  des  fiîuiliei 
vertes  à  T/miiMne ,  et  n'alpoiot  obtenu  d'.«dbalai80n  d*oiâv 
gène.  Je  nomacquerar  de  plps  que  Bertholloa ,  dÂns  n 
prévention  générale  en  faveur  de^rélectricité ,  affirme  k 
la  fois  raloDgement  et  là  verdeur  plus  intense  des  plantes 
paï*  Tefiêt  de  l'électricité  ,.et  qu'en  général  ces  deux'ieffets 
sont  ii^yér^eâ  JijytA. de  l'aulne.;       . 

jQlo' a  dit  que  Félfictniûté  adc<yére  lavtraiispiratipn  ia* 
senaiËle  des  végétaux;  d'oii  ^f^ulte  qii'unè  plaide  éleç-^ 
triaée  p^d  jtm  peu  pins  de  json  poids  dân»  qn  léiiipa. 
donné  qu^ine  piaote  non  éleclriséé.  Cet  eSet  est  trî^ 
variâbfe  dÂsa  son  întenailié;  inais  je  Fai  observé  aaseie 
iîéi|ueiiunent.  J'ai  vu  dçs  plantes  perdre  en  qiielquês' 
hei^6s.d'éiectrisati|Mi  uqe  quantité  supérieure  du  q^airl-' 
ou  du  tiers  à  celle  d'une  plante  non  électrisée;  souvent  » 
lors  du  moins  qu'on  en  tire  des  étincelles  ^  on  vefl«or|ir 
de  petites  gouttelettes  d^eaui  mais  presqu^pujour^  le 
tissii  de  la  cuticule  est  ffonpq  dani»  celte  si>i^  de  l'eftu  k 
l'état  Uqpide,.  Gètàecrofssemei^t  d'^apot^aiion  sei:ait  assetf- 
bien  d'accord  avefp  Fàloogemeiit  obseirvé  dans  les  jEiflet^ 
de  ^électricité  atmosphérique;  mais  il  aurait  besoÂn  d-êlre 
soumis  à  de  nouvelles  recherches.,  car  cte  pareiiie$  ex- 
périences qampatatives  s«at  délicates  à*  débarrasser  de* 
t<>utes,les  causes  d'crrerirs. 

On  a  dit  enfin  que  l'él^çlpicité  agissait  sur  i'excitabilké 
végétale*;  mais  on  s^^st'soàvçni  appu)^ ,  dans  cette  asscr- 
tien ,  siur  der  faits quiont  été  reconnus  faux:  ainsi,  quoi- 
qu'on en  ait  dit ,  il  est'  certiain  que  tes  substances  con^ 
ductcices  ou  poh  coËiductrices  de  l'électricité  ont  le  mémo 
eSet  pour  exciter  le«  mouvemens  des  sensitives ,  des'éta* 


nrvltBircfs  des  Aosifs  bxt£ribvb8.  lôgS 

mines  deberbefis,  etc.  M.  deHumboiAt  (i)  arueiipar- 
ficulier  que  de  Toiles  édnôelles  à  tràyèrs  les  fleurs  de  T-é- 
pine-Wneite,  au  moment  où  lès  étamines  étaient  appliquées 
sur  le  ftistii ,  les  forçait  à  se  redresser;  mais  on  pe  pouvait 
plus  les  Aéfienniner  à  s'en  rapprocher;  elles -avaieù^  pç^dui 
leàr  e^ertàS>itité,  Lé  fôit^e  plus  curteUx  à  ce  sujet  est  f  éb- 
serraiion  de  Van  Marum  i  que  tes  ëùphoi4>es  ^oni  tuées 
imiaédiâteitient  par  une  décharge  de  la  grande  bâtteriç 
taylorienne  »-  et  (fae ,  lorsqu'on  ies  coupe  après  leur  môrt^ 
le  suc  laiteux  lie^  C(Hk)c  plu^  p.u  pre^iîe  plus  par  la  bles- 
sure. Ce  hUt  sembla  •fconGhnérce1ui*quej*dpité  plùskaiit 
sur  le^'  cfhànî pignons.  L'instenianéité  de  la  morf;  doit 
faire  présumer  qu'elle  est  due  à  la  déstrueljon  de  Texci- 
tabilitiér.et  on  peut  augurer  de  là^  ini^s  •  d'une  ipanjër^ 
inffirecte ,  que  si  f  élçctricifeé  h  forte  dose  «mit  à  Fe^cJ^a- 
bifftë»  elle  pourrait  bien  la  favoriser  lorsqu'elle  ésl«à 
bStHe  dosé.        ^ 

>  •      ■        •  :  .'. 

I 

5.  3.  Electricité  ToUaïqde. 
.•■''.  *  '         ...  •      ' 

X*electricif é  »  telle  qitelle  est  développé^  par  les  ap'- 
pareils  voltaîques,  semblerait  ^' à  raisçn  ie  saçontinuitéi 
deVptr  agir  sqr  les  plantes  avec  plus  d^intensité  q^ie  celle 
des  mad)ines  à  frottement.  Mhis  je  ne  connais  pneore 
aucune  fjxpéHencë précise  qui  constaté  çe^eiFet.  N&sse(2) 
a'  vu  OM^  (es  ét^Jn^s  de  répine-vi^ette  sont  mises  eà 
mouvement  par  le  galvanisme ,  et  que  ce|  eflet  a  égale- 


(i)  Handb^  i  tii. ,  p.  407;  Ann..sç.  nat. ,  i5  ,  p.  71. 
(a)  bans  les  Aunales  de  Gilbert,  i8i;^9.yel.  ^i  |  p«  3^5;  ^\i 
par  Mk  Gcepperl,  Ann.  des  se.  uat.^  i5  ,  p.  ta» 


ipent  lieu  lorsqi^  l'intérieur  du  pédopcule.  est  joiU  en 
rapport  av^  lé.  pôlç  positif  d'iinQ  pile,  «isse/  forte  »  tandis 
que  fe  pôle<  négatif  toudbe  rôktrémité  du  pétale  ou  Tin- 
tersë,    ■._     .  .       .     -^  ■  .  ;  .•■■•/'. 

tJDepuis  l'époque  où  l'on  9,  commencé  à  voir  Telnet  de 
la:pUe  yoltaîque  »  pn  a  conçu  l'idée  que. les  décoippiMÛ- 
tionS;  de  matières  variées  qu'on  obtiei^t  dans  cet  appareil 
pourraient  Mén  s'exécuter  dans  les  corps  organiques  par 
des  effets  âectriques  analogues  ^  et  pp  çi  cherché  dans  cette 
classe  de  faits ,  tantôt  \^  solution  des  phénomènes  nér^ 
Teux  des  animauï,  taatôi  celle  des  sécrétions  deis  oi^anes 
glandulaires  des  deux  règnes.  Déjà  dans  le  règne  anûnal, 
ces  idéeSf  quoique  encore  vagues^  ont  fait  découvrir  quel- 
ques faits,  curieux  :  on  peut  soupçonner  qu^up  jour  çlles 
deviendi^rpnt  applicables  au  ràgne  végétal  ;  mais  les  écrits 
{publiés  k  ce  sujet  sont  encore  trop*  incohérens  et  tp<^ 
hypothétiques  pour  qu0  je  croie  devoir  en  parler  îci« 
Ainsi  >  M.  Du  Pétit-Thouars  {Essai  IX")  a  prétendu  que 
toute  la  végétation  sç  réduisait  «  pour  ain^i  dire ,  k  Faction 
de  deux  piles  voltaïques  :  Tune  agissant  dans  le  sens  ver-^ 
tical  »  et  l'autre  dasts  le  sens  horizontal ,  en  suivant  les 
rayons  médullaires;  mais  il  ne  donne  apcune  preuve  de 
cette  assertion,  A  pl^^  foi*te  raison ,  je  n'aurai  pas  même 
besoin  de  m'excuser ,  si  je  passe  entièrepient  sous  sileince 
Içs  prétentions  de  quelques  partisans  du  magnétisme  an!-' 
mal  »  qui  y  tantôt  sous  ce  nom  »  tantôt  sous  celui  ^'électri^ 
cité  animale  (i),  6nt  prétendu  que  ^a  volonté  4e  11^PJD[^nQ^ 


(i)  Aniorçtti,  elella  Babdomanzia  qssia  ell^tromètria  anh 
liMv/(?,  1  Tol.  in-*8<>9  Milano,  i8o8. 


pouvait ,  par  l'acUoo  du  fluide  nerveux ,  agir  sur  l(i  végé- 
tation.       • 

En  résumé ,.  il  me  parait  probable  que  l'électricité  ex- 
rite ,  à  certaiûcis  doses ,  la  vie  végétale ,  et  accélère ,  dans 
des  circonstances  données ,  .la  succion  et  Tévaporatièn. 
Mais  ce  sujet 'aurait  besoin  d'être  éclairé  par  des  expé^ 
riences  précises ,  dirigées  par  un  physicien  accoutumé  aux 
phénomènes  de  la  vie  v^étale. 


t 
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lOgfS  WftVMtn  DES  '  iLCEiVS   ÊXTiâtBVBlt/ 

.      CHAPITRE  IV.       • 


i  ■    < 


-pe  TlnMence  de  la  Tenàpér^ituxé  \s^r  Jfi^s' 


'>  :/  •  • 


Si  la  nature  propre  de  la  lumière  est  peu  connue  ^s 
physiciens  ,  il  en  est  de  même  de  Tagent  qui  produit  la 
chaleur.  Le  calorique  est-il  une  matière  proprement  ditô 
ou  une  espèce  de  vibration  ou  de  mouvement  ?CV^t  ce  que 
nous  ignoron«  encore;  et  si  nous  en  parlons^  habituelIiB^ 
ment  comme  d'une  m:atière  subtile ,  c'est  uniquement 
pour  la  commodité  du  langage.  Dans  ce  sens ,  nous  di- 
sons que  le  Calorique  est  tin  fluide  impondérable  el  invi-^ 
sifale  qui  existe  partout ,  tantôt  combiné  avec  les  corpjs 
dans  un  état  latent^  et  qui  alors  n'est  pas  appréciable 
par  nos  sens;  tantôt  libre»  et  alors  il  produit  la  tempé- 
rature 9  c'est-à-dire  détermine  sur  tous  les  corps,  ^  diverse 
degrés  »  la  contraction  et  fa  dilatation ,  et  sur  nous-mêmes 
la  sensation  du  froid  ou  delà  chaleur.  La  température 
est ,  comme  on  sait ,  mesurable  par  rinstrument  appelé 
thermomètre ,  de  la  construction  duquel  nous  avons  pris 
Thabitude  d'appeler  dégrés  de  chaleur  ceux  qui  sont  plus 
chauds  que  ce  qui  est, nécessaire  pour  fondre  la  glace 
fondante ,  et  degrés  de  froid  ceux  qui  sont  moins  chauds, 
que  la  glace  fondante.  Si  le  calorique  talent  a  quelque  ac- 
tion sur  la  végétation  »  ce  ne  peut  être  que  d'une  manière 
tPès-cQmpliqué(^,  et  qui  nous  est  presque  înconaue*  Nqu^ 
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noirs  borû^itMa^)  doi^q  à  étaiiier  le'oalorique  libr^  ou  là  tenir- 
pératupè,  qui  eçt  V  coBiiàe  €hiiçufij»aît>  i^uné  dos  causes 
les  plu^  pftiportâDtes  de  toMtêf  eèlles  qui  aghsent  suf  les 
végétaui.         ^  '    ' 

'^  §•  »    Aciiôn  générale  dé  la  lempiératu ré. 

L'acHoâ  de  la  température  syr  là  végétaïioD  se  range^ 
sous  deux  cheb  généraux  (i),  savoir  ,  son  influence  sur 
les  propriétés  vitales  des  plantes ,  et  son  action  sur  la^ 
partie  pilremènt  matérielle  >  soit  du  végétal  lui-même  » 
soit-^ea  milieux  qai  rt^tfoùrent.-  ' 

Quoi  qu*ît  fût  plus  rigoureux  de  suivre  Fordrc  inverse , 
disons  de  suite  quelques  mots  du  premiei*  objets  malheu- 
reuseïàenfie  plus  oi>soii'r.-  En  ^néral,  on  rémarque  que , 
entre  certaines  {imites  qui  n'altèrent  pas  seldsibleménl:  les 
êtres  considérés  comme  corps  matériels  »  la  chaleur  tend 
à  exciter»  et  le  froid  à  amortir  les  pl*oprîétés  vitales  des 
êtres  Fivans.-Get  effet  est  très-frappant  dans  les  végé* 
taux  :  ainsi,  toutes  les  cbôs'es  étaùt  d- ailleurs  égales  , 
une  teiQpérature  chaude  augmente  la  succion  par  lès  ra- 
cines et  KéiTajporatioh  des  pitiés  foKaCéés  ;  elle  assure  et 
accëtèi^  la  germination ,  la  fleuratson  ;  la  fécondatiçn , 
la' maturité;  eOe  rend  plus  ts^pidès  les  mouvemens  des 
parties  qui  en  sont  su%'(?ëpriblès;  cille  perfectionne  les 
combflisfisons/d'où résulte  la  formation  des  sucs  propres. 
0ne  téitipérature  froide  produit  les  résultats  inverses  : 
chaque  espèce  de  plante  a ,  sous  ce  rapport ,  une  suscep-^- 

tibiltté  qpl  lui  est  propre  ;  de  telle  sorte  que  le  même  de-". 

■"?••*-         ■•■.-■■'       • 
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(i)  Voy.  Flore  fràwç.',  i»' vol. ,  pFinc,  debotan. ,  pi  2oil 
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gré  de  dialeur  qui  ^uffil  pour  dérelopper  lelle  grûne  ou 
telle  Qeut,  tie  siiiBi  pas  pour  tdle  autre.  C'est  à  cette; 
cause»  qui  lient  à  la  natuire  propre  des  espèces  yégétales,' 
et  qui  nous  est  -par  conséquent  inconnue,. qb'il  ùnoA.  at* 
tribuer  les  inégalités  des  époques  de  la  i^tation  et  les 
diffi&rences  de  clijnat  nécessaires  à  certains  y^étaux , 
entre  lesquels  nous^n'aperceyons  souvent  que  des  diifê* 
rences  de  structure  très-légères»  et  insuffis^tes.pour  ren- 
dre raison  de  là  diverMté  de  leuf  y^tation,  C'est  pat 
suite  de  cettesusceptibilité  propre  que  certains  yég^tiMix,, 
en  apparence  très*rol>ustes  »  ne  commenc^at  à  bien  yé» 
géter  qu'à  certains  d^rés  de  chaleur.  L'habitude  parait^, 
à  cç  qu'il  semble  ^  étendre  un  peu  les  limites  entre  les- 
qufltlles  ils.  peuvent  prospérer  »  mais  d'une  quantité  très-» 
bôruée;  et  il  reste  vrai  de ^dire  ,  en  général ,  q«6  chaque 
espèce  yégétale^a  besoin  d'un  certain  degré  de. tempéra-., 
ture  pour,  que  son  tissq  soit  excité  au  point  de  per^aettro, 
son  développement^ 

Quant  à  raçtion  ppement  physique  de  la .  tempéra^, 
ture ,  nous  en  conpaissons  mieux  et  la  nature  et  lescon««. 
séquences  :  soit  qi^e  nous  la  considérions  dans  son  effet 
sur  les  végétaux  eux-mêmes  ,»ou  sur  les  milieux  qui  les. 
entourent,  nous  voyons  à  chaque  instant  son  impor- 
tance. Quand  la  température  s'élève  graduellement» 
toutes  les  parties  tendent^  à  se  dilater  :  l'év^poration  des 
liquides»  et  par  conséquent  la  succion»^  s'accélèrent;  la 
putréfaction  et  la  fermentatioA  des  matière^  coutenues 
dans  le  terreau  se  développent  de  manière  à  reudrejes 
JKucs  absorbés  plus  nutritifs.  Mais  si  la  chaleur  devient 
trop  forte»  il  en  résulte  le  dessèchement»  si  l'eau  ne  peut 
se  reuouvder»  et  quelquefois  la  pourriture»  si  la  quantiM^ 


imnittiifMB   DBS    AGENS    EXT^tEtKSi  1  tOl 

d^eaU'j9st*inta^is9ible/|Ine'leiàpëir&tur0  U^p Jbatse  con- 
tracte tow  Ifds  ôrganei» , .  diminue  Tévaporation  ;  et^  piir 
comëquejtit  la  SMcdon^  Si .  elle  descend  aurdessonè  de  la 
congéliitionrjaUe  solidifie  d'abordreau  ^taée  .à  T^xitérieur 
du  végéitaly  ël  arirête  d'aistant  lanutritioci  ;  pois  elle  atteint 
les  liquidçfs.  aqueux  renfermés -dans  le  Ussu  végétal;  en  lés 
congelaiit  ell^  Jes  dilate  :  de  -cette  *  dilatation^  résulte  la 
inort  du  -^é^étai  ou ;dii  fragment  dé.  la  plante  où  elle  a 
lieu>spit»icpnHqe:ront  cru  plusieurs  autçui^»  par  krup- 
turc  deaceUpfas  et  des  vais^aii»  (fait  que  les  recherches 
réçenles'deM.  Qœppert  (i)  rendent  au  moins  très*dou- 
teux)  y  soit  par  la  déâaturatiofi  des  sucs  eu^-mêmea  que 
la  gelée  tend  ^séparer  en  ^artie$  pbis  ou  moins  suscap* 
tihle^  de  éongélajtîon^  soit  amplement  par  un  effet  vital 
sur  le  tissu>des  cellules. 

Noué  avons  vu  (liv.  JV,  ch.  VI  )  que  si  l'on  fait  excep- 
tion du  cas  très^péoial  dq  la  chaleur  développée  par  quel-* 
ques  planJlea  dans  leur  flearaison^(a) ,  rien  ne  prouve  que 
dansle «cours ordinaire  de« la ' vég^^^Mon  les  pkntes  élè- 
vent pu.  ab^sfei]^t  par  eUes^mêffies  tenr^temp^atlica.  Un 
arbre >..av.|)ps:4ll^^3.4it:p^9ha^t  (3)y:est  plongé  dans  le 
soipaii'ses  r^fffii^t  xelte^Tdi  ppo^nt  o^  sève, qui  est 
pluajçbfiuja  que,  Vftmf^sg^èjse^ttû^  en 

été:  peUç  $j^  tend  d^a  <;pj»(inu<dleinent  .è. meii 
tronc  de  IVi'bre  en  équilibre  avec, le  sol;. et  comme  les 
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•  (j)  .Çff#r.  dié  warme  entivickelang  ifi  d^r  Pflan»èn^  i  voh 
ln-8?,.i^o,:f  Breslau.  «Tai  le  regret  de  n^avoir  reçu  cet  ouvrage 
qa*àa  momeot  ^néme  ^ù  je  Ihrre  oe  chapitre  à  Timpression ,  et 
de  n*avoîr  pu  en  tirer  autant  de  parti  que  je  Tauraîs  désiré. 

(a)  Jiîv.  «I ,  c.  m  ;  art.  6^  *  . 

(3)  Liv.  IV ,  c.  vir. 
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liquide»  â»^  •iransmi^fcleiii  leor  ihdlén  f^ixpté^vtâ^ët 
dîfiicttïté , .  fhaque  àkoléçufe  arrm-  Aam  le'  ttmé  t  ^ 
{Arèd  a^ee  la-ckaléur  q»  ôlié  avait  cU»s^  le  têirMo/  £ïi  été 
ék»  »ïi^tkb  prias  fratelèa  i^flMi  rair  eibtérieurv'ei'kp  Itrff^ 
Dlieor  4èr  l'arlMre  ert  édcore  mi^fiseétéè  j^ttr  Péta^HlRràttrib 
clé»feuiil69  (i)  reni  hiv^  eltès^  ariitenfphi j  èbafiiâe»  qiié 
Tiahr,  ei  oetièT:  MbpéPKiuPcl  ^  TÊÈén/iiéntr  sott  p^ë 
qu'alors  ily  mtth»fên  à^ét»p6rAfion ,'  mipàrôëkftié  fèi 
8|rii€liire4ui;rooDtc  e^  toaW  4d  miAnfe  à  bMtN^  oI);sitdclë^ 
jMi  paésJB^  diè  etfldti^fiepria»  (^otnâiuôtic^tioti:  Etf  effet» 
1er  liqaîdeg  m  rcM  j^âf  ^  pHstftié'p^t  éTù^Àft^  S'îa 
oîreoirfëreiK^  :  le  edèX^iiqu^  mé^cîiè  plifé^  lénteâ^nt  ddfâè 
lesensrlriaiimrMil  qtier  dfl»i8^te8en^lptïgitàd{ft&)  <Ki'  1^6!^  {itf: 
bdrcài^  i%Mi<x  éf  e^  sont  fè^mé^  %  eotèhëé 

au  cdnes«superposés  qui  forment  attiré'  d'6lMt^6lè^s!  pdit^ 
le  tdktciffiki  Les  iïièflfè(rèsriigébusé9  s6Àt>  pàf  leur  nlàttiire 
ftBjKK^:à0tÊf»trmA6olki^îéi^  êk  efai6i4què',èf  rétïtfidu^ 
Tieat  lAarboimé  de  Vé<w^  Mgëkn\xi*tei  àMcf^ièé'iidi 
s'«^pmriaiit;  àAgato  paàsâge.  Atàst' y  9àtti^  tUiifàibi^^  iji^ 
M  conferaÉs  âU3t  féité  èf  ataîé*1Mb^l«è'iëè'fAi»ir'eertiKÀé»; 

eoinptt^uéer,  («tmiliiW^^è^^  (^tf^uim^M  ^ni!tunî' 
oit'  pl^«fi<âi9  <fB^' f^'dltttt^^  é«  cft  î^i  efat(ttd  étf 

# 

.  (i)  M<  Schubtep a' observé  qde ,  le  8  joitlet,  tft  Lâliyfëcâtiire 
4tatt  de  i8,8<»  R.  ,^t  que ,  lAms  Im  j6urj^précé<létt4*^  elle  v^riit  dief 
17  àti4;^ ,  et  cepeudiiit  la  teiarpérflitirtf  ki^it^Mrrc  d'tt^'M>l^  ne' 
s'éleva  pas  au-delà  de  j5  à  16*  •  -,  * 

(7)  Aug.  Delà  Rive  et  AJph.  De  Gfftidblle  «Mém.  sbc^.  (if e^ Ge- 
nève, vol.  4)  p«  71* 
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kfahijfe  SovfoiKs  k^-donséqpinlÉcst  et  les  détailr^i  <i€f  Mt 
tl  dé  80&èxplicttlHnir 

Céiftêi  pafi^ur  Ta  ftlyre  VégMidè  ou  wÉfrbptfiSficf  ^iJë 
dfi^gétalyqlie>«oiâiiie  nOtfs'^^iion?  dé  lé  Voir»  s^éjtmé 
Vitûan  la  pkus- élîtieiiiè  <ie  laf  tempérât urç^  mais  bîëii 
^r  lés  Ii({uidéS':  misi,  moifli  îl- y  aura  dé  ce^"  derniers 
dans  un^  végétal,  moiàaf  il  sera  sensible  à  Taclioû'  detla 
fiettipé^atâi^i  »pafccf  tiu'l^y  ani^âaoins  d'éaur  S  étf^oVéf 
^1^  çbâlietir^  ou  à  geler  par  le  froid.  Les.graineé'mûrè!! 
^rnèr  eoditeDîieiif^  poîii6^efau'  Kt^de  ont  résisté' k  des 
dlftgrél;e3téesstli  de  {rcHâlkns  gcfler/ef  Ji' tons  les  dtegréa 
4^  (dhUfeûr  qâi  iie  lés  ébarbon^ent  pâ^  »  tandfs  (j^e  ces 
fitéiiies  gt^pcs  scteffirel^t  beaucoup  dû  froid  et'  du  Ch'au4 
tfi^ntlèut'tfiaturité,  oit  a^rfe^  leur  gérthination  ,épcf((aes 
ofreHé^i^dftirin'eiit  plul'  bu onoins  d^e;M.  £ê  boisr  ou  les 
Cdùchss  extl^iéarés'  de  Pécorée  qtfr  cotitieiËnfent  Tinr-et 
Fâqtrô.pelï  (Fhuïùf  dit^  froid^,  (ia^s  qire 

fâuBtër' ,  et  surtout  fe-  lîBèr;  en  [sôiit  fiOiifement  altérée. 
Cette-  ifïéi'itr^tf  est  jp^s  fbrtet  étfeoré  datis  tés  fedrHeis; 
le^f^fs  pm8sëÈ,\  mSèim,ll^  fttiiT»  cliaf nursi  Dié'it^^ 
6tt^  noïrâ  aVÔAs  pn(i)  d(SÏià&té  cette  première  loi  ^ë 
€Miks  dic^é^' âûnvkkltl^iirp  ëgiÀles ,  la  faculté  de  ôhague 
fithnie  d-  de  'chU(i0  [iifftk  (tané  pkmte  pàur  résister  aoùù 
txtrjÈmes  de  la  température  ^  ^t  en  raison  inversé'  dé' ta 
gaàHttiè'^feduqu**éUhè)l^ntient:  iimh  tes  gQféès.d^àulemiie 
fo)îtiri6ioà')le  iiïd'(](lu[^^^  Ae  piifitettïps ,  parce  qÀeW 

jdÀUtéS  é^ànit^cotJime  bii  dît»  ^\ïs  iiouàès ,  toùtiénùent 
proportionnellement  moins  d'eau  dans  les  mêmes  organes. 
Des^ilantes  exposée»  qûelipies  jlMirs  ^ns  une  serre  bien 
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(i)  Flore  franc. ,  éd.  i8b5 ,  vol.  i ,  p.  201. 
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duudeg^leAI  plus  fàcilemeat^pie  colles  qui  sortent  d'i 
température  plus  éleyée»  parce  qu'eDes  tmt  .leur  tiisu 
plu4  rempli  d'eau.  Un  faiyer  très-rigoureux  est  moips  rè« 
dot&Mble  après  iin  été  tnèsH))uiud  qu'après  un  é^ 'plu- 
vieux, pfltrce  quele  boi«  est  miefoù^  aoûlé.  Dans  les  paya 
très^froidsy  comme  la  Suède,  on  effeuille  les^  ;  arbres  èi. 
t'approche  des.  gelées  ,  parce  qu'on  diminue  paislà  Tas- 
cension  de  la  sève,  et  p^  conséquent  la  quantité  d'eau 
des  jeunes  pousses.  Le&- arbres  ou  les  rameaux  jcbar^  de 
leurs  fruits,  comme  oni'a  remarqué  souvent  sur  les  oran- 
gers dans  la  rivière  de  Gênes ,  gèlent  plus  facilement  que^ 
ceux  qpi  ep  sept  dépouilles  /parce  que  les  fruits  attirent 
fe^iève  dans  tes  branches.  Les  arbres. gèlent. plus  facile- 
ment dans  les  terrains  gras  et  humideys  que  dans  les  sols 
secs ,  après  les  temps  pluvieux  que  dans  les  temps  secs. 
Les  gelées,  du  printenips  sont  plus  dangereuses  pour  lies 
arbres  précoces  et  dans  les  expositions  méridionales  (i), 
parce  qu'elles  trouvent  les  jeunes  pousses  dé]2^  rempHea 
d'humidité.  On  voit  quelquefois  ^ler  dans  le  midi^  au 
printemps,  des  arbr^qiii  ne*. gèlent  pas  dans  le^nord». 
pan»  qu'ils  sont  moins  avancés,  etc.,  etc.  Tous  ç^s. 
faits  anciennement  connus  se  trouvent  récemment  çpa- 
firmes  par  les  recherches  détaUlées  de  MM>  Nepffep.,i^t 
Schubler(8).  "      \  .• 

Blagdèn  a.  prouvé  que  i eau  bourbeuse  ou  visqueuse 
gèle  plus  difficilement  que  l'eau  pure ,  parce  que  la  conr* 
gélation  exige  le  déplacement  des  molécules  de  l'eau.; 


■*— * 


■  (i)  OnTobserve  en  pailiculier  sur  lenoyek-. 

(a)  Uhtersuc  hungen  ûler  die  temperatur-verh  anderungen^ 
etc. ,  l'ubiiigen ,  1829.  Yoy.  Rull.  se.  oat. ,  30  ,  p.  260. 
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Téfrapor  tioQ  se,  fait  aussi  plus  difBcUejBent  dans  les  li- 
quides visqueux.  Rumford  a  établi'que  les  liquides  sont 
d'autant  plus  mauvais  conducteurs  de  la  chalpur ,  qu'ils 
«ontplus  visqueux^  d^oh  nous  ayons  pu  conclure  cette 
seconde  loi,  que  todSb  choses  étant  d'ailleulrs  égales^  la 
faculté  de^  végétaux  pour  résister  aux  extrêmes  de  la  tem- 
pérature est  en  raison  directe  de  la  viscosité  de  leurs  sucs. 
Ainsi,  les  acbre&résistent  plus  au  froid  en  automne  qu'au 
printemps  »  parce  que  leurs  sucs  sont  moins  aqueux*  Les 
arbres  résineux  se  trouvent  en  plus  grande  abondance 
dans  les  pays  très-froids  et  dans  les  pays  trëis-chauds  » 

Î>arce  que  leurs  suûs  se  gèlent  et  s'évaporent  moins  faci- 
ement. 

On  sait  encore,  par  dés  expériences  directes ,  queTeaù 
résiste  à  plusieurs  degrés  de  froid  sans  se  congeler,  lors- 
qu'elle est  dans  un  repos  absolu  ;  d  oii  nous  pouvons 
ôonclute  «eite  troisièine  loi,  que  la  faculté  des  végétaux 
pour  résister  au  froid  est  en  raison  inverse  du  mouve- 
ment de  leurs  liquides ,  ce  qui  nous  donné  une  nouvelle 
explicatiOA  de  la  facilité  avéC  laquelle  lés  afbt*es  gèlent 
lorsque  leur  sève  est  en  mouvement. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  structure  diverse 
4bs  végétaux  ,  nous  y  découvrirons  bien  quelques  causés 
évidentes  de  Finégalité  qui  se  présente  dans  leurs  facultés 
de  résistance.  Ainsi,  i*  la  physique  nous  apprend  que 
Teau  gèle  plus  facilement  quand  sa  masse  est  un  peu 
^ande ,  que  lorsqu'elle  est  réduite  à  des  espaces  très- 
petits  ,  probablement  parce  que ,  dans  ce  dernier  cas , 
Tadhésion  des  molécules  aux  parois  empêche  leur  mou- 
vement. Ainsi ,  3enebier  à  vu  de  l'eau  résister  à  7*  de 
froid  dans  des  tubes  capillaires,  qui  sont  .cependant  d'en 

3.  '  70  . 
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plus  grand  diamètre  qiié  lés  Vaisseaux  des  plantes:  I^ë va- 
poration  est  éyidemment  plus  fâèile  quand  lès  orifices 
sont  plus larj^es  ;  d'oùnous  pouvons  conclure  cette  qua- 
trième loi,  que  la  faculté  de  congéUuion  de  Vec^a contenue 
dans  les  Cellules  est  d'autant  plus  srande  que  tes  Qetlules 
elles-'mèmes  ont  un  plus  grand  diamètre.  Ain^i^MM.  Neulîèr 
ei  Scbubtër  ont  vu  que  les  arbres  cèlent  d'autant  plus 
oilEciknDQent  que  leurs  couches  sont  plus  serrées.  Mais 
ceieiFet  est  contre- balaucé^dans  quelques  cas,  j|>ar  ceci ^ 
que  le  même  desré  de  congélation,  ou  ce  qui.est  I^a  même 
clibse  sous  ce  rapport ,  la  dilatation  de  Tesid  produite 
par  la  gelée,  tend  d'autant  plus  à  rompre  Tenvéloppe 
des  cellules ,  que  ces  cellules  sont  plus  petites  ;  de  sorte 
que  (e  même  effet  de  la  gelée ,  tout  étant  d'ailleurs*  sem- 
blable ,  a  plus  d'action  sur  les  végètaiiit:  à  petite^  cellules  ; 
d'oJi  Ton  péul  conclura  que  la  gelée  est  plus  facile  dans 
les  grandes  cellules ,  plus  dangereuse  quand  elle  a  lieu 
dans  les  petites* 

2\  Rumford  et  Leslie  ont  fort  bien  prouvé  que  l'air 
ne  transmet  pas  le  calorique  de  molécule  à  molécule  , 
mais  seuleipeut  par  1^  mouvement  des  molécules  échauf- 
fées ;  que  l'air  captif  est  la  meilleure  enveloppe  qui  em- 
pêche le  passage  du  calorique ,  et  que  c'est  parc6  qu'ils 
en  renferment  que  nos  habits  conservent  notre  chaleur 
propre.  Or,  plus  les  végétaux  préseptent  de  couches 
superposées  ,  plus  ils  résisteront  à  l'influence  de  la  tem- 
pérature e;:^térieure  :  ainsi  les  plantes  exogènes  j  sont 
moins  sensibles  que  les  endogènes,  parce  qu'elles  ont  u^e 
écorce  et  ud  grand  nombre  de  couches;  ainsi,  parmi  les 
exogènes ,  celles  qui  ont  un  grand  nombre  d'épidermes 
doivent  mieux  résister  au  froid  :  tel  est  le  bouleau  ,  qui 
de  tous  les  arbres  connus  s'élève  le  plus  haut  dans  les 
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Âlpés  »  et  yà  le,  plus  au  Ùorà  vers  le  p6tè.  Lés  écàiDes 
qui  recoirvrënt  les  pdurgeons,  lès  ianiques  qâ$  reciHi» 
rréùi  les  bulbes ,  jouent  évidemment,  relaiinremënt  ^ui^ 
jeunes  pousses  ,  le  rôle  d'habits  propres  à  lés(  abritei^  : 
aussi  remarque -t-bn  que  les  végétaux  ^ui  éià  sont  doués 
supportent  des  climats  plus  rigoùrëjâx  que  léuiro  analo- 
gues. Les  écailles  des  bourgeons,  à  cause  de  leiir  na- 
ture plus  sèche ,  sont,  sous  ce  rapport ,  plus  ûiBès  que 
les  tuniques  souvent  charnues  des  bulbes.  l)anS  quelques- 
uns  des  arbres  qui  manquent  de  bourgeons  écailleux  , 
tels  que  le  faux-  acacia ,  le  platane ,  etc. ,  c'est  le  pétiole 
lui-même  ^  dont  les  bords  repliés  couvrent  lé  bourgeon  , 
et  te  â^ettent  à  Tabri  de  la  gelée  et  de  rhumidité.  Les 
duvets  qiii  recouvrent  certaines  parties  des  '  V^étaux 
sont  aussi,  dan^  quelques  cas,  âes  abris  contre  la  tempié- 
rature  extérieure.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  lés  duvets 
si  abondàns  de  certains  ai^bres  des  tropiques  ne  les  ga- 
rantissent contre  les  ardeurs  du  soleil ,  à  peu  prés  comme 
nous  méiions  en  été  des  paillassons  sur  les  troncs  des 
arbres  fort  délicats.  Le  duvet  qui  se  trouve  dans  plu- 
siéurs  bourgeons ,  tel  que  celui  du  màrronier  d'Inde, 
est  certainement  un  moyen  de  préserver  les  Jeunes 
pousses  de  la  gelée ,  et  pourrait  bién^  dans  Texemplç  cité, 
être  une  des  causes  pour  lesquelles  cet  arbr.e  de  Tlndé 
s'est  naturalisé  jusqu'au  nord  de  l'Europe.  De  ces  fauts 
doi^t  il  serait  facile  démultiplier  les  exemples,  je  conclus 
cette  cinquième  loi ,  que  toutes  choses  éts^nt  d'ailleurs 
^ales  ,  la  faculté  des  végétaux  pour  résister  aux  extrêmes 
de  la  température  est  en  raison  directe  de  la  quantité  d'air 
captif  que  la  structure  de  leu^rs  th^ganes  leur  donne  le  moyen 
de  retenir  près  des  parties  délicates. 
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^\.  Noiifi  avons  y  a  tOQt.à  Theure  que  la  cause  essentielle 
de. la  température  Intérieure  des  végétaux  est  qu'ils  pom-* 
pent  de.  Teiafu  qui»  par  sa  position  souterraine»  a  une 
température  plus  chaude  en  hiver ,  plus  fraîche  en  été; 
mais  :  il  est  évident  que  cet  effet  sera  d'autant  plus  pro^ 
upncé ,  que  les  racines  seront  plus  longues  et  iront  plus 
profondément  chercher  leur  nourriture,;  car  les  racines 
ne  pon^pent  que  par  l'extrémité  ,  et  le  disparate  de  tem- 
pérature est  plus  grand  à  mesure  qu'on  «(.'éloigne  de  Ja 
surface  du  sol.  Ainsi  les  plantes  à  racines  profondes  ré- 
sistent mieux  4LU  froid  pendant  l'hiver ,  soit  parce  qu'elles 
pompent  une  sève  plus  chaude  »  soit  pj^irce  que  leurs  ex- 
trémités, sont  nécessairement  placées  hors  de,  la  couche 
de  tefrain  superficiel  qui  peut  être  gelée*  Ces  mêmes 
plantes  résistent  mieux  aux  grandes  chaleiirs  d^  l'été» 
soit  parce  qu'elles  pon^peut  une  sève  plus  fraîche ,  soit 
parce  que  leurs  racines  sont  hors  de  la  partie  du  terrain 
que  l'évaporation  peut  dessécher.  La  nature  du  ^terrain 
modifie  ce  résultat  :  ainsi ,  la  longueur  de  la  racine  étani 
donpée ,  une  plante  cr^nt  plus  le  chaud  et  le  froid  dans 
un  terrain  très-léger ,  que  la  gelée  pénètre  plus  avant ,  et 
où  le  dessèchement  peut  descendre  plus  bas  :  aussi»  dans 
ces  sortes  de  terrains»  les  jardiniers  habiles  savent  qu'on 
doit  planter  plus  profondément  que  dans  les  sols  com- 
pactes ,  qui  sont  moins  exposés  aux  influences  atmo- 
sphériques. Les  plantés  cultivées  en  vases  ou  en  caisses 
sept  plus  sensibles  aux  grands  froids  et  à  la  grande  cha- 
leur que  celles  qui  sont  en  pleine  terre»  parce  que  la 
terre  dans  laquelle  elles  vivent  est  de  tous  côtés  exposée 
à  l'influence  extérieure ,  et  c'est  pourquoi  on  se  trouve 
bien  ,  soit  en  hiver ,  soit  en  été»  d'enfoncer*  en  terre  les 
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Yases  qu*ôn  yénl;  soigner  (i)  contre  le  froid  et  le  chraud, 
On  recouvre  la  surface  de  là  terre  ayec  les  feailles  pour 
mettre  le  terrain  à  Tabri  de  llnfluence  atmD8phéri<)ue  » 
et  lui  donner,  si  ]'os&  parler  ainsi,  un  iiabit  artifici^s  La 
neige  prodtut  naturellement  cet  effet  dans  plusieurs  cas. 
Aiiài  on  peut  admettre  comme^  une  sinème  loi  résultant 
de  ces  diverses  considérations  que  ta  faculté  des  végétaux 
pour  résister  aax  extrêmes  dé  la  température  est  ett  raison 
directe  de  la  possibilité  oà  se  trouvent  les  racines  {sait  par 
leur  longueur  9  soit  piir  la  nature  du  sol)  d^absorber  une 
sève. moins  exposée  à  l'influence  extérieure,  de  l*cUmo^kère 
et  du  soleil. 

Il  a; pu  paraître  «ctraordinaire  que,  dans  Tetpcsition 
des  lob  que  je  viens  d'indiquer ,  j'aie  dft  parler  si  souvent 
d'une  manière  collective  des  moyens  de^nésister  aux  exr 
trêmes  du  froid  et  du  chaud.  Ce.  résultlat  théorique  est 
conforme  à  une  observation  très-remarquable  de  géogra- 
phie que  y  ai  déjà,  exposée  ailleurs  (a)-  :  c'est  que  les 
plantes  éminemment  délicates  ,  savoir  les. plantes  am- 
nuelles,  sont  également  exclues  des  pays  très-froids  et 
des  pays-très^-chauds  »  et  sont  Tapanage  des  pays  tempé- 
rés. Ainsi  9  tandis  que  ces  plantes  font  environ  un  sixième 
du  nombre  total  des  espèces  de  la  Franxv&>  elles  font  à 

(i)  Le  seul  inconvénient  de  cette  méthode  est  que  les  r^çf^os 
des  plantes,  en  sortant  par  le  fond  du  vasa,  pi>usaent  dans  Ja 
terre ,  et  qu'on  les  rompt  en  retirant  le  vase.  On  Tévite  en  fi^isant 
soulever  lé  vase  dé  tc^psen  temps  de  manière  à  opérer  la*  rup- 
ture quand  la  racine  est  fort  petite',  et  à  forcer  la  produciioà' d^s 
sacines  latérales  dans  le  vase. 

■  (i)  Essai:  de  gépgraphie^botapiquedanslePitqt^.des  se.  v^^^^ 
>pl'  i8.  ,.,,  î    ,.•...,  , 
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peinç  un  cenlième  de  celles  de  la  zone  glaciale  ou  de  la 
«one  toîrido.  C'est  pour  le  mètne  motif  que  les  arbres  k 
feuillage  ^élîcat  et  à  Tordure,  tendre  sont  beaucoup  plus 
fréq.ùi^ns  dans  les  climats  tempérés. 

.Quant' aiix  causes  particulières  qui  font  que  telle  es^ 
pèœ  craiût  oul^eji&tréme  du  froid  ou  rextrême  du  chaud  » 
elle^  tiennent  à  plusieurs  de  celles  que  j!ai  indiquées, 
fiot'amàient  h  la  structure  des  boutions  et  aux  époques 
de  la  végétation;  :mais  il  faut  rapporter  une  partie  de  ce 
phénomène  à  cette  cause  occulté  que  j'ai  mentionnée  en 
cièmiBcnçànt  ce  sujet,  savoir j  l'inégale  susceptibilité  du 
tissu  des  espèces  végétales  à  l'influence  du  calorique  : 
il  en  est  à  cet  égard,  sans  doute  ,  des  végétauj^  comme 
des  animaux ,  dont  plusieurs  craignent  ou  |e  froid  bu  la 
chaleur  par  un  effet  d'excitabilité  spécifique ,  et  sans  que 
rien  dans  leiir  structure  puisse  nous  l'expliquer. 

Après  avoir  c)xposé  ee  que  nous  savons  sur  l'influence 
"que  lai^haleurexercesur  les  plan|;es ,  examinons  maintq- 
•nant  les  conséquences  pratiques  de  ces  connaissances. 

§.  1.  Dese^sd*uiie  tempëralare  tropëlovëe. 

'»  •  ■     .  •/■-.• 

'  '  Les  dérangemens  produits  dans  la  santé  dés  plantes 
par  une  température  trop  élevée  se  rangent  sous  deux 
'^iiéries,  selon  qu'elle  se  trouvé  accompagnée  de  sécKe- 
>esse  ou  d'humidité. 

One  température  chaude  et  sèc^e  détermine,  i*  la 
fam^^on,  c^es^t-à^dire ,  cet  état  ie  faiblesse  et  de  mol-* 
lesse  qui  résulte  d'une  exhalaison  aqueuse  trop  abon- 
dante ,  et  qui  s'exécute  sur  dès  organes  ,  lesquels  ne 
peuvent  réparer  leurs  pertes ,  ou  parce  que  le  terrain 
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renferme  trop  peu  d^eai]^;  ou  parce  que  la  èommunicfi-^ 
tiob  de  leur  t^nc  avi'c  leurs^  racineâ  se  trouve iulerram* 
pue.  Cet  accideut  est  fréquent  daos  les  tiges  coilpéés  ou 
dans  celles  qui  vivent  dans  un  terrain  sec  e{  un  air  âiautL 
L'action  de  ta  lumière ,  gui  aoeroH  Uévaporalion  ,  con- 
tribue ^u  moins  iiutant  quelacbateur  à  produire  cet élati^ 
Le  remède  évident  «st  de  fournir  dé'  IVûu  aux  ptintJM 
fanées»  soit,  par  leur  base  >  soit  on  con|^ac|;'avec  leurs 
feuilles»  '*  ^ 

^2^  -Un  état  prolongé  4^  chaleur  et  de  sécheresse  i' 
pourvu  qu'il  n'aille  pas  au  point  de  ic$  priver  de  tofité 
nourriture  »  déterminé  souvent  dans  les  parties  foliacées 
une  couleur  jaunâtre ,  qui  annoocc  leur  mauvaise  santé , 
et  qui  détermine  peu  à  peu  la  chute  ou  la  mort  de  ces 
organes.  C'est  un  accident  fréquent  en  été  dans  une  foule 
de  végétaux  herbacfés  ou  dans  les  parties  nerbac^es  des 
arbres;      '    . 

3^  Le  dessèchement  résulte^ou  deraction  prolongée  d& 
la  (anaison ,  ou  d'une  chaleur  ti*ès-vive  et  ti'ès- prompte 
appliquée  11  un  Végétal  ou  à  quelqu'une  do  ses  parties  dé- 

htates.  n  consiste  dans  un  état  de  rigidit;é  et.de  iéché- 

»  i.  ' 

resse  »  déterminé  par  la  perte  à  peu  près  totale  de  l'eau 
de  Végéfation.  Le  désséckerp,e^t  des  germes  est  produiyratr 
Pactiûn  trop  intefcise  du  soleil  sur  les  ovules  ou  les  bviaires 
des  plantes.  On  l'observe  en  été  dans  les  pays  chauds ,  et 
surtout  dans  les  végétaux  transportés  dans  des  climats 
plus  chauds  et  plus  secs  que  ceux  auxquels  ils  sont  ac^ 
coutumes.  C'est  ainsi  que  les  graines  du  faux-acacia  sont 
souvent  stériles  dans  lès  parties  sèches  du  midi  do  l'Eu- 
rope. Le  dessèchement  des  bourgeons  est  un  accident  qui 
arrive  aux  végétaux  à  bourgeoiis  nus  ou  gàrùis  d  écailles 
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trèsThQH>acée8>jor^u'ils  sont  exposés  .à^une  chaleur  Tive. 
lé^  4es9échemenL  des  feuilles  est  surtout  fréquent  dans  le» 
feiiUlës  molles  et  herbacées.  Enfin  le  dessèchement  du  11^ 
àir,a  tieiijorsque  Tardèur  du  soleil  frappe  sur  des  écorceSr 
encore  herbacées.  Od^  le  remarque  quelquefois  4ans  des. 
^^riires  délicats  dont  Técorce  semble  déjà  assea  ligneuse.. 
Aîasiicette.  cause'  fait  quelquefois  périr  jies  talipier»  ou 
^^rts  arbres  qui  aiment. les  lie.ux  humides  »  k)rscp:|:'ils> 
sont  plantés  dans  un  lieu  trop  sec  et  exposés  au  aeleil». 
Paies  en  préserve  on  enveloppant  leurs  troncs  ^vec  de 
Iiii  paille  dfins  leur  jeunesse.  Le  dessèchemmi  des  racines 
provient dja la  sécheresse  et  de  la  chaleur  du  sol,  et  s'an- 
nonce souvent  par  quelqu'un  d^  symptâmos  précédons. 
Il  est  plus  fréquent  daps  les  racines  superficielles  que 
d^ns  le$  racines  pivi>tante$. 

4''»  La  chaleur  et  la  sécheresse  réunii^  tendent  à  em- 
pêcher Jes  végétaux  de  pousser  en  branches  et  çn  feuilles^ 
^.Ic^s  dispose  par-fà  quielquefois.  à  fleurir  .plus  facilement. 
Çq.  d<>.uble  effet  est  considéré  par  le  cultivateur,  tantôt 
CQfnme  une  maladie^  et  tantôt  connue Juneam<6li.orakion»^ 
selpn  le  but  qu'il  se  propose.  S'agit-il  de  végétaux  qu'il 
cultive  pour  en  obtenir  du  feuillage,  eonune  dans  les 
prairies  et  la  plupart  des  légumes  ?  il  regarde  cet  amai- 
l^ssemei^t  général  comme  une  maladie ,  et  cherche  à  j 
i^emédier,,  soit  çn  ^minuant  la  chaleur,  soit  en  augmen-- 
tant  ri]\umidité.  S'agit-il ,  au  contraire ,  de  végétaux  qu'U 
cultive  pour  avoir  d^^  fleurs  ou  des  fruits?  il  cherche 
lujt-.même  ai  provoquer  cet  éta^  en  les  plaçant  dans  des^ 
lieux  chauds  et  secs ,  et  s'applaudit  lo]:squ'à  force  d'amai- 
grissement il  a  pu  parvenir  à  spnbut.  Ces  considérations, 
sç,  représenteront  plus  utUennent  à  nous  en  parlant  de  l'eau,,^ 
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Lorsqu'une  température  trop  élevée  est  jointe  à  une 
trop  griHide  humidité ,  elle  produit  des  résultats  ordînai- 
remeof  très- avantageux  et  contraires  aux  précédons , 
savoir  :     ■  '   . 

i«;  Elle  détermine  les  plantes  à  pousser  trop  en  feuilles 
ou  en  pousses  herbacées  ;  ce  qui  forme  leipkyUùmanie, 
état  qu'on  considère  comme  la  pe^ection  de  la  culture 
quapd  il  s'agit  de  prairies ,  et  comme  une  nlaladie ,  lors- 
qu'il a  lieu  dans  des  T^étaux  cultivés  pour  leurs  fleurs 
ou  leurs  finiits. 

8*.  Lorsqu'il  s'agit  de  feuilles  p  de  fruits ,  ou  en  général 
de  parties  diarnues ,  l'accroissement  simultané  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité  peut  bien  favoriser  d'abord  leur  ac- 
croissement; mais  dès  qu'nne  cause  accidentelle  rompt 
la  continuité  de  leurs  t^umens ,  elle  détermine  quelque- 
fois la  pourriture. 

.Se*  On  a  cru  remarquer,  lorsque  les  gouttes  de  pluie 
restent. sur  les  feuilles ,  et  que  celles^i  sont  frappées  par 
un  soldl  ardent  y  qu'il  en  résulte  des  taches  de  brûlure. 
On  avait  cru  d'abord  que  les  rayons  de  soleil ,  réfractés 
dans  la  goutte  d'eau  comme  dans  une  lentille,. détermi- 
naient cet  effet;  mais  cette  explication  est  faussé ,  'soit  à 
cause  de  la  forme  de  la  goutte  d'eau ,  qui  ,■  étant  plane 
d'pn  côté,  ne  représente  que  la  moitié  d'une  lentille, 
soit  parce  que  l'effet  a  lieu, ^ non  à  un  poiot  central, 
mais  sur  tout  l'espace  occupé  par  la  goutte  d'eau;  Je 
serais  porté  à  croire ,  si  le  fait  est  bien  exact ,  que  cette 
brûlure  est  produite  parce  que  l'eau  ramollit  le  tissu  au- 
dessous  d'elle,  qu'çUe  se  réchauffe  par  l'action  du  soleil,  et 
qu'elle  arrête  l'évapQration*  Tout  au  moins  ces  trois  effets, 
qui  ont  lieu  à  la  fois ,  sont  liés  avec  le  fait  général  que  les 
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brûlures  offrent  auvent  des  formes  analogues  à  celles 
des  gouttes  d'eau  restées  sur  les  feuilles. 

4^  Un  effet  singulier  qu'on  observe  souvent  dans,  les 
serres»  même  bien  éclairées ,  c^élt  que  les  jeunes  pousses, 
exposéesà  trop  de  chaleur  et  trop  d'humidité.»  prennent 
une  apparence  amilogue  à  des  plantés  étiolées^  c'est«<à« 
dire  qu'elles  s'alongent  et  pâlissent  :  on  dirait  que  »  rece« 
vant  trop  d^humidtté ,  et  étant  excitées  à  pousser  trpp 
rapidement»  elles  n'ont  pas  le  tempsMe  cbmbi^er  tin^ 
quantité  de  carbone  suffisante  pour  s'endurcir'  et  se  co» 
lorer  :  j'appellerais  volontiers  ce  phénomèipe  un  faux 
étiùlexnent. 

*  -  • 

■g.  3:  Des  effets  d'une  température  trop  basse. 

Tous  les  effets  de  l'abaissement  de  la  température  sur 
lés  végétaux  sont  d'au);ant  plus  faibles  qu'ils  sont  li^  à 
la  sécheresse  »  d'autant  plud  aeti&  qu'ils  sont  combinés 
avec  une  plus  grande  humidité  :  je  n'ai  donc  point  ici  k 
distinguer  ^eux  séries  presque  contraires  entre  elles, 
comme  dans  le  paragraphe  précédent,  mais  h  faire  ob- 
server des  différences  de  degrés.  ■•'     " 

l^  Le  premier-effet  de  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture est ,  pour  chaque  espèce  de  végétal ,  un  certain  état 
de  langueur  qui  tient  au  besoin  plus  bu  moins  gradd  de 
chaleur  que  ses  cellules  6a  ses  vaisseaux  exigent  ponr 
être  excités*  Ainsi  j'sii  vu»  en  essayant  la  culture  du 
coton  dans  le  jardin  des  plantes  de  Montpellier»  que  des 
plants  de  cotonnier»  semés  le  i*'  et  le  i5  avril»  le  i*'  et 
le  1 5  de  mai  »  restaient  faibles  et  prenaient  peu  d'ac- 

*  s'   1 

croissement  tant  que  la  température  était  peu  élevée; 
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Unài»  que  les  pied»  ^provekiaiit  de  graines  semées  Iç 
if'  juin  avaient ,  au  .bout  de  peu  de  temps ,  unç  gran-^ 
deur  égale  «ux  précédentes  »  et  ^  au  i"*'  août»  on  île  pou- 
vait distinguer  celles  qui  provenaient  de  ces  divers  semis. 
Une  foule  d'exemples ,  déduits ,  soit  de  la  germination 
dés  graines  di^^r^es ,  soit  de  la  culture  habituelle  des 
plàntçs ,  donnent  des  résultats  semblables.  Il  y  a'  peu 
d'ayantage  et  souvent  de  Tinconvénient  h  placer  les  vé- 
gétaux dans  des  circonstances  propres  h  déterminer  cet 
étà|  de  torpeur  ;  car  pendant  ce  temps  ils  sont  plus 
faibles  qu'à  TorcUnaire ,  et  plus  sensibles  à  toutes  les  in- 
fluences étrangères.  Cette  langueur  est  surtout  sensible 
lorsque  la  température  vient  à  s'abaisser  aux  approches 
de  la  fleiH*aison  :  souvent  l'épanouissement  ne  peut  pas 
s*opérer,  ou  s'il  s'opère,  la  fécondation  n'a  pas  lieu ^  ou 
la  maturation  s'exécute  nral;  l'émission  du  pollen  hors 
des  anthères ,  la  sortie  de  la  fovilla ,  et  probablement  le 
transport  de  la  partie  activé  de  celle-ci  aux  ovules ,  s'.èxé- 
cutent  beaucoup  mieux  par  un  temps  chaud  que  par  un 
temps  fit^id  (i).  Ainsi /dans  le  règne  animal,  on  voit 
une  foule  d'espèces  qui  ne  peuvent  se  livrer  à  la  repro- 
duction que  par  Vf^fhï  d'utie  température  plus  élevée 
qu'à  l'ordinaire.  Cette  cause  dé  stérilité  se  rencontre 
surtout,  dans  les' deux  règnes  organiques,  chez  les  espèces 
des  pays  chauds  qu'on  transporte  dans  les  pays  fi^oids. 
Un  des  symptômes  particuliers  de  cette  langueur  asté- 
nique  produite  par  l'abaissement  de  la  tempéi^ature ,  est 
le  ralentissement  des  divers  mouvemens  que  certaines 


(i)  Ad.  Brongniart ,  Ann.^  Ses  se.  Dcit. ,  12  ,  p.  47* 
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plantes  peuvent  exécuter.  M.  Oberdiek  (i)  cherche  à 
établir,  je  crois ,  avec  raison ,  qu'une  grande  partie  des 
effets  du  froid  tiennent  simplement  à  cet  état  delungueuv 
qm  résulte  de  ce  que  la  vitalité  dé  l'arbre  n'est  pas  suffi-r 
samment  excitée.  La  mortalité  ae&  plantes  de  serrecfaaudé 
placées  dans  les  orangerie^  où  il  ne  gèle  pas  >  et  l'ob-* 
servation  soignée  des  faits  de  la  végétation  en  pleine 
terre ,  m'ont  tout.4i-fait  conduit  à  la  même  opînion.^ 

â^  Ua  second  effet  de  l'abaissement  de  la  t)BQipéra*r 
ture  est  de  favoriser  la  désarticulation  de  toutes  les  parr 
ties  articulées;  les'folioles^sur  les  ^tiolés  commuiis,  les 
fleurs ,  les  fruits  et  les  feuilles  sur  leurs  supports  «  et 
liiéme  les  fractions  de  rameaux  articulés  les  uns  sur  les 
autres.  Ce  dernier  cas  a  surtoujt  été.observé  sur  la  vigne  : 
ses  jeunes  rameaux  sont  articulés  à  l'origine  de  chaque 
feuille ,  et  il  n'est  pas  rare,  dans  les  froids  précoces  de 
l'automne ,  de  les  voir  se  couper  aux  articulations  :  c'est 
ce  que  les  agriculteurs  nomment  champltire,  terme  qu'il 
serait  commode  d'étendre  à  toutes  les  désarticulation^ 
maladives  produites  par  le  froid ,  et  qui  déterminent  si 
souvent  la  chute  des  feuiUes»  jbs  fleurs  ou  des  fruits.  Lfi 
cause  directe  de  ce  phénomène  ne  ni'apparalt  pas  d'unç 
manière  cUire  :  la  diminution  de  l'exhalaison  aqueuse 
déterminée  par  l'obscurité  produit  le  même  résultat  ;»ur 
les  feuilles.  Le  froid  agirait-il  donc  en  arrêtant  cette  exhi^- 
laison  ? 

Z\  L'effétJe  plus  grave  de  tous  ceux  que  le  froid  pei^t 
produire  est  la  congélation  ou  la  gelée  des  diverses  parties 


(i)  Bull,  des  se.  agr. ,  12^  p.  356. 
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des  végétaux;  et  ici  nous  pouYons  suiyre  encore  cet  effet 
*  selon  soi^  intensité. 

Une  gelée  très-légère  suffit  pour  tuer  les  partie^  très 
herbacées  ^s  plantes^  telles  »  par  eji^emple ,  que  les  fleurs 
(ce  gfii  est  une  des  causes  de  Ja  stérilité)  ou  les  jeunes 
pousses  des  herbes  ou  des  arbres  délicats.  Ce  dernier  ef- 
fet s*obserye  sbuTcnt  sur  les  jeunes  pousses  de  la  vigne , 
du  noyer  et  d'une  foule  d'autres  arbres;  il  est  plus  pro- 
noncé dans  les  arbres  soumis  à  la  taille^  parce  que ,  en 
dinainuant  le  nombre  des  branches  et  des  bourgeons ,  on 
force  ceux  qu'on  laisse  à  pousser  plus  vite  ;  et  comme  ils 
poussent  avec  plus  de  vigueur ,  leurs  jets  sont  plus  aqueux 
et  plus  herbacés  :  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des  ceps 
de  vigne  taillés  avoir  les  jets  gelés  à  coté  de  ceps  non  tail- 
lés qui  ne  subissent  pas  cet  effet.  Les  pousses  et  les  jeunes 
feuilles  gelées  prennent  d'ordinaire  une  couleur  noirâtre  et 
une  consistance  fragile  qui  leur  donne  l'apparence  rousse 
ou  noirâtre  des  parties  brûlées.  Ces  gelées  qui  attaquent 
les  parties  délicates  des  végétaux ,  sont  surtout  fréquentes 
et  redoutables  au  moment  du  lever  du  soleil ,  soit  parce 
qu'alors  les  feuilles  sont  couvertes  de  gouttes  de  rosée  et 
de  L'eau  qu'elles  ont  elles-mêmes  exhalée  »  soit  parce 
qu'un  soleil  ardent ,  succédant  à  la  gelée ,  en  augmente 
l'effet  ^  soit  surtout  à  raison  de  l'abaissement  de  t^mpé* 
rature  qui  a  toujours  lieu  "à  ce  moment.  Cet  abaissenient 
est  surtout  trè$-remarquable  lorsque  le  ciel  est  clair , 
parce  qu'alors  le  rayonnement  du  calorique  terrestre 
n'étant  pas  arrêté  par  lés  nuages  ou  les  brouillards,  s'exé- 
cute avec  la  plus  vive  intensité»  et  tend  à  refroidir  subi- 
tement la  surface  du  sol  et  celle  des  plantes;  c'est  parce 
que  >  lorsque  le  ciel  est  pur ,  la  lune  éclaire  vivement , 
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qoe  lès  agriculteurs  ont  cru  qu'elle  faisait  geler  les  pliâi- 
tes;  et  s'ils  ont  attribué  cet  effet  spécialezfient  i  là  lime 
de  mars  ou  d'avril  (qu^ils  appellent  la  lune  rousse),  c'est 
parce  qu'alors  les  jeunes  pousses,  étant  toutes  )eûâés^  sont 
très-disposées  à  ^elèr  dans  ces  matinées  èlaires,  et  par 
conséquent  fraîches,  du  printemps.  M.  Aràgo  a  très-Uëii. 
apprécié  cet  effet ,  en  opposition  àM.Féburier  (i).  Nous 
verrons  plus  tard ,  §.  6"*,  les  moyens  dé  prévenir  oii  dé 
corriger  ces  accidéns.  Je  me  bornerai  à  ajouter  ici  qiïe  » 
pour  lès  plantes  délicates ,  la  gelée,  à  l'époque  d^  leur 
enfance ,  est  le  plus  souvent  une  causé  dé  mort  :  pour  les 
arbres  ,  les  arbustes  et  les  herbes  vivaces  et  robustes^  la 
gelée  dès  jeunes  pousses  force  seulement  les  bourgeons 
lâtens  et  adventifs  à  se  développer ,  et  il  n^en  résulte 
guère  d'autre  effet  que  celui  qui  serait  arrivé  si  l'on  avait 
enlevé  la  jeune  pousse;  mais  cet  effet,  quoique  léger 
pour  le  végétal,  est  grave  pour  le  cultivateur,  parce 
qu'il  occasîone  un  retard  dans  la  végétation,  d'où  résulte 
souvent  la  perte  de  la  récolte.  Ce  dernier  euet  est  d'au- 
tant  plus  certain  que  la  gelée  a  été  plus  tardive. 

Lorsque  le  gel  est  plus  intense ,  et  qu'il  à  lieu  qùanâ 
les  arbres  n'ont  pas  encore  poussé  de  nouveaux  jets ,  il 
arrive  souvent  qu'il  attaque  leurs  parties  internes  :  l'au- 
bier est  alors  le  premier  organe  attaqué,  soit,  si  on  le 
compare  au  bois,  parce  qu'il  est  situé  à  la, partie  externe 
du  corps  ligneux  ;  soit,  si  on  le  compare  à  l'écorce ,  parce 
qu*il  contient  moins  de  carbone ,  de  terres  et  de  sucs 
résineux!  ^^^^  parce  qu'enfin  il  contient  plus  d'eau  à  Vé^ 

tat  liquide  que  l'un  et  l'autre  organes.  Lorsque  l'aubier 

•  .    ■  ■     •  <        • 

(i)  Globe ^  1827  ,  20  déc.  ;  Fériiss. ,  Bull.  se.  agr. ,  9,  p.  286. 
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tf*a  pBÈ  |elé  dans  ioùîe  èèn  étendàé  (et  peut-être  même 
quand  li  est  tout  ^èlé  à  l'éxtéfieur)  ^  il  'se  forme  »  si  le 
mier  est  intact ,.  une  nôu?èlle  couche  ligneuse  qui  recou- 
yrétès  côùohes  a*a{ibier  désorganisées  par  lagèléeicelles*- 
cr,|lM^8ireTètûesparune nouvelle  2oneligneuse,peuveintse 
cônserydiMJuélquèfois  dans  les  vieux  troncs  :  on  les  nîomme 
piiu!  àuSlisr  lorsqu'elles  sont  récentes ,  et  geUvures  quand 
élleï  sont  anciennes.  II  as^rive  dé  temps  en  tempà  que  le 
mënie  arbre  sul>it  deux  où  trois  fois  dans  sa  vie  lé  inéme 
accident  9  et  alors,  oh  trouve  dans  sa  coupe  des  zones 
altér|[^àtives  de  bois  *  sain  et  de  bois  gelé  >  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  des  gelivàres  entrelardées.  On  peut  facile- 
ment ,  parie  nombre  de  zones  superppsées ,  reconnaître 
la  date. des  gelivures  ;  et  il  n'est  pas  très-rare  d'en  trou- 
ver dans  les  vîèu^  troncs  qui  sont  des  traces  de  l'hiver 
de  1709. 

Enfin  ,  si  le  gel  est  assez  fort  pour  atteindre  le  liber, 
alors  la  branche  ou  l'arbre  dont  le  liber  gèle  périt  presque 
toujours  9  soit  que  la  gelée  du  liber  soit  uii  signe  dé  la 
gelèë  totale  dé  l'aubier ,  soit  que  le  rôle  du  liber  soit  lui- 
yiéine  plus  important  et  lié  avec  la  congélation  de  tous 
les  bourgeons.  Dans  ce  cas ,  on  doit  avoir  soin  de  coïi- 
pèr  l'arbre  aù-dessous(  du  point  oii  la  gelée  a  cessé  d'à- 
^r  :  on  force  alors  les  bourgeons  latens,  situés  au-des- 
sous, 1^  se, développer,  et  on  voit  le  tronc  se  charger  de 
nouvelles  branches*  L'effet  aurait  peut-être  eu  lieu  sans 
cette  taille,  comme  on  le  voit  souvent  dans  les  noyers; 
mais ,  pour  la  plupart  des  arbres^  on  facilite  cet  efiet  par 
la  taille ,  et  on  empêche  la  gangrène  de  se  prolonger 
dans  les  parties  saines.  Lorsque  le  tronc  entier  ou  à  peu 
près  entier  est  gelé ,  comme  cela  arrive  souvent  aux  oli- 
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Tiers ,  on  coupe  Tarbre  à  fleur  de  lerre ,  et  on  force 
ainsi  le  coUét  à  produire  des  sui^geons  ipi  peovenl  eii- 
suite  être  séparés  et  produire  de  nouy^ux  arbres.  C'est 
par  oe  procédé  qu'on  r^pairo  »  dans  le  midi  de  la  France» 
les  ravages  dQ  la  gelée  dans  les  olivettes;  mais  la  gdiée 
totale  du  tronc  est  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  le  croit, 
et  M.  Josepb  Jean  (i) ,  propriétaire  des  envirofu  de 
Digne,  a  sauvé  les  <^viers  gelés  en  janvier  i8so  par 
suite  de  cette  observation.  Il  s*est  contenté  de  couper, 
immédiatement  après  la  gelée,  toutes  les  grosses  bran- 
ches à  quelque  distance  du  tronc  ;  il  a  enfoui  àes  herbes 
firalches  sur  les  racines ,  afin  d'y  maintenir  l'humidité  ; 
il  a  enlevé  graduellement  tous  les  bourgeons  qui  nais- 
saient près  du  collet ,  et  a  ainsi  favorisé  le  développe- 
ment de  ceux  qui  se  montrèrent  plus  tard  vers  le  haut 
du  tronc.  Ce  procédé  simple  et  rationnel  a  été  réconi-' 
pensé  par  le  gouvernement  français ,  et  pourra  dinnnuer 
à  l'avenir  les  ravages  du  fit>id  sur  les  olivettes. 

Outre  ces  effets  qui  sont  les  plus  réguliers ,  la  gelée 
produit  encore  sur  les  troncs  d'arbres  quelques  autres  ac- 
cidens.  Quand  les  troncs  se  trouvent  très-imbibés  d'hu- 
midité ,  et  que  le  gel  arrive  rapidement ,  il  y  (létermine* 
souvent  des  fentes  (s)  irrégulières  qui  font  rompre  l'arbre 
dans  le  sens  longitudinal.  Quelquefois  on  trouve  dans  les 
troncs  des  fentes  rayonnantes  qui  partent  du  centre  et 
suivent  à  peu  près  la  direction  des  rayons  méduOaires. 
On  croit  que  ce  sont  des  accidens  analogues  aux  fentes , 


(i)  Bosc ,  Bull,  philom. ,  iStio ,  p.  jS.  • 
(a)  Plecck  ^  PatLol. ,  trad.  franc. ,  p.  i5j. 


BUJs .  déterminée^  par  le  froidd'une  mçtnièré.  plus^  ^u*^ 
lière  :  on  leur  doQAeie.aem  i^  eadranure.  . 

Enfin  »  oi^€i8t  tenté  de  rapporter  ou  aujEhrïd  ooèl'hti-' 
midité  lamidàdie  c^onnùe  aous  le^hoœ  de  r&ulure:  Me 
consiafe^^n  «ce  que  k  partie  celluleuse  de  chaque,  cduche 
lign0U8e  se  désorganise  d'une  manière  ^analogue  aux^e-> 
lirures;  d'où  résulter  que  les  zone^  fibreuses  sont  séparées 
entre  elles^p^r  nn  intertalle-yide  ou  peu  rempli  de  tissir 
oellulidre. 

Il  peut  y  âyoir  de  rintérôl  h  connaître  la  causé  de  ces 
accidens;  mais  on  ne  s'aperçoit  ordinairement  de  leur  exis- 
tmcé  que  lorsqu'il  n'est  plus  temp^  d'y  porter  aucun  rd- 
mède.  Dans  queli[{ttes  cas  >  on  peut  cependant  diminuèjr 
reffetfiichettx.de  la  gelée  sur  les  plantes.  Detix  moyens 
gèn^aùX  se  présentent  ici  au  cultivateur  : 

1^11  faut  couper  (avec  les  précautions  qui  seront  indi-' 
qnées,  chàp.  XI  )  foutes  )es  branches  gelées,  et  réduire 
le  végétal  aux  parties  saine^;  mais  il  ne  faut  pas ,  en  gé- 
néral, trop  se  hâter  dans  cette  opération,  et  ou  doit  se 
talSser  guider,  au  moins  dans  les  végétaux  robustes,  pajr 
Papparitibn  des  nouveaux  bourgeons  qui  indiquent  jus- 
qu'où ia  gelée  s'est  étendue. 

â*.  Il  faut  éviter  que  les  parties  gelées  soient  exposées 
à  u|i  retour  trop  brusque  yers  une  température  élevée^  et 
les  fajre  passer  gradtiellemént  par  des  transitions  lentes. 
Ce  prlncipeest  d'accord  avec  la  méthode  employée  par 
les  habitans  du  Nord ,  de  frotter  de  n^igé  les  membres 
gelés.  Les  jardiniers  savent  de  même  que  l'action  direl^te 
du  soleil  sur  les  espaliers  aprèsles  blanches  gelées ,  j 
détertnine  plus  sûrement  la  mort  que  lorsque  le  dégel 
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fteâ,  arriver  fèdtWht;  J'ai  cfité  ^lll^rg  (i)  lè  Mt  i^ 
m'a  élé  altesié  i^irH.  Ihovih ,  que  des  ëalèsès  ile  poM"- 
fliwà  ;expéâiéëi  pair  lut  à  Moicoa  f  arrivèrent  gdées» 
qtf on  le^  mit  tmoiédialei^a^ent  àtin^  une  glacière,  4|tt'(gï 
k»  en  reiir»  en  ies  rapprochant  lentement  de  la:  pcMe, 
et::qa'on  parrint  oimi  là  leê  dégeler  ienleèiettt  et  h  eiî 
sauver  une  girandb  partie.  L'attenti<m  dei  jardiniers  a  éid 
licetoEbeiît  appelée  sur  ce  sujet  par  M.  Noehdètt  {i)i  tftA 
raconte  qu'un  jardinier ,  nommé  Harrison  ,  avait  l'ilSi^ 
d'arroser  ses  haricots  avant  le  lever  du  {soleil  lorsqu'ils 
'  avaient  été  gelés  j  et  quHl  les  préservait  ainsi  delà  i&ort* 
M.  7<li)BjËideo  a  i^liqué  oè  procédé  avec  siiceès  à  ae^ 
péç^iers^  ot  sauvait  apcè^une  gelée  leui^  jeunes  poiâsea 
et  leurs  fruits  :  il  remarqué  qu'il  faut  ^  d^ns  eertatns  4àa  j 
arroser  plusieurs  fois  avant  de  détruire  Ti^flet '4(t  Ift 
gelée. 

La  complication  des  procédés  divers  par  lesquels  le 
Iroid  nuit  aux  plantée  »  et  la  diversité  de  leur  structure  ^ 
expliquent  assez  bien  en  général ,  mais  non  enct>ré  d^ns 
tous  les  détails,  Textréme  diversité  dit  froid  sur  les  es- 
pèçes'difTérentes,  et  incme  sur  les  individus  d'une  même 
espèce. 

Ainsi,  quant  au  premier  objet,  il  résulte  d'un  beau 
travail  de  M.  Schubler  (5)  sur  ce  siijet,  que  les  cistes, 
lès  oliviers  gèlent,  en  génétrnl,  entre  2  et  9'*,Jés  pista- 
chiers de  4  à  7*,'  les.  smifax  de  î  à  4*^.,  les  lauriers  de 

:  .  <  ■  •  ■  •    i.  .  ■   •  '  -,  -  , 

m 

«     ■*  ■    ■'  1».  I         «      ■   ■    t|         I      ■■•■■      •«      ■  I  1.1  II  ^..a in        I  /.  .gTwi     I  I    I 

(l)  Flove  franc,  i-vc^l.  i.     . 
{n)  Trçins.  hortic.  soc,  Lond, ,  t;; ,  p.  a3. 
(3)  Ami.  hortic.  jdë  fierlin»  1828,  p.  27  ;  Bull.  se.  àgr.  *  i5j 
p.  76. 
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9  il  1 1*  (saillie  Benjôm  qui  a'^upporté^^i**);  taadîs  qu'au 
contraire  oh  à  vu,  à  Berlin»  sppporter  a  i^.par  huit  espèces 
d^anâcomèdeSf  te$  â*ênes/lc$  poiriers,  fes  pruniers ,  la 
vigne;  95*  par  les  bouleaux,  les  crataegus,  le  tulipier, 
les  pins»  îes  saules,  les  ormeaux;;  sy""  par  le  marronier 
d'Inde,  et  .même  le  catalpa.  . 

Quant  au  second  objet ,  il  résulte  des  mêmes  tableaux 
que  les  sommités  de  Taïlante  ont  gelé  à  Tubingue  à  25?^ 
et  à  Berlin  à  20**;  que  Vasimina  l^rZ/o^a  a  gelé  à  Garlsbeirg: 
à  5  ou  7",  etnon  à  Berlin  ;  que  le  celtif  arienti^lisp  qui '^e. 
supporte  pas  8  à  lo"*  de  froid  à  Garisberg,  en  a  supporté 
34  ^  Berlin;  <j[ue  les  chênes  verts,  qui  ne  gèlent  h.  Car^- 
berg  qu'entre  4*  Çt  *5*,  doivent  être.  rentrés^,pendant, 
l'hiver {t Berlin;  que  le  cupressus  disticha,  qui  gèle  à,,i4^  à 
GarlsbeS^,  a  supporté  25''  k  Tubingue,  résisté  aux;pjius. 
grands  froids  h  Berlin ,  et  a  péri  au  moindre  froidit  H^r„ 
nich,  etc.  ,  etc..  On  pourrait  multiplier  à  riniîni  ces. 
exemples  de  la  variabilité  des  résultats,  qui  tient  évîdem-. 
ment  à  la  compUcatiooi  des  causes  que  j'ai  énumérées, 

§.  4*  Théorie  générale  des  naturftHsations. 

.      ■    .        •  '■   ■  ■  •       •  •  ■  ■ 

Toute  la  théorie  des  naturalisaJttoaa  rep09e  «ur  la  pour. 
naissance  des  pireonsiances  dans:  lesquelles  chaque  plante 
végète  dans  son  pays  natal  y  et  smv  leur  imitation  plus  ou 
moins  complète^  Gomme  la  plupart  des  ^fs  ne. différent 
pas  entre  eux  d'uM  manière,  importafiictï  quant  h  l'action 
de  la  lumtèÀ'e,  qiter  oè  qui  tient  au  terraiii  et  h  l'artose- 
ment  porésentet^peu  de  diOïcultéft»  toute  l'attention  d^s 
physidenç.etd^fidiivaleui^adûikaittreUeaient  se  dtri-* 
ger  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  température. 
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On  suit  que  la  température  moyenne  d'un  lieu  ^ouné 
sur  le.  globe  est  déterminée  essentiellement  par  3a  dis- 
tancé cteTéquàiteur  oii  sa  latitude,^  son  élévation  au-, 
desâus  du  niveau  de  la  mier  »  et  soa  exposition,  soil  au 
ihidi  ou  au  nord»  séit  relativement  aux  vents  habituelle- 
ment  ébàuds  ou  froids.  A  ces  trois  causes  essentielles  de 
la  température ,  on  doif;  en  joindre  quelques  autres  dont 
Tactiôn  est  moins  régulière  et  lé  mode  d'action  mal 
connu  t  telles  sont  la  nature  ptopt^e  du  terrain  plus  ou 
moins  susceptible  de  s'échanger;  Tétat  de  la  suHace  du 
scd>  relativement  ou  auxforêtsV  ou  aux  eaux  qui  lerecou- 
vrent;  la  position  ;géographique  d^s  pays  relativement  à 
la  forme  générale  des  contihens;  la  présence  de  certaines 
causes  locales  de  chaleur»  comme  des  volcans»  des 
sources  d'eau  thermale»  ou  de  iroid»  comme  dès  gj^cîèrés 
naturelles;  dçs*  arroseméns  d'eau  provenant  inmiédiate' 
Hieltt  de  la  fonte  dç^^aces*.  La  réunh[)n  de  ces  diverses 
circonstances  est  trop  compliquée  pour  qu'il  soit  pos- 
sible  dé  déterminer  avec  rigueur  la  température  d'un^lieu 
donné  autrement  que  par  l'expérience;  ei  c'est  sur  cette 
base  que  VL  de  Humboldt  a  tenté  »  avec  le  talent  qui  lui 
est  propre»  d'établir  sur  la  surface  du  globe  des  lignes 
isothermes  »  c'est-à-dire  »  qui  doivent  passer  par  tous  les 
point»  qui  ont  1«  même  température  moyenne. 

Mais  »  lors  même  ^'on  arriverait  à  connaître  exacte- 
ment les  températures  moyennes  »  on  serait  encore  loin 
d'en  pouvoir  déduire  une  théorie  des  naturalisations;  car 
la  même  température  moyenne  peut  être  distribnée  très- 
in^alement  entre  les  diverses  saisons  de  l'année»  et 
peut  »  en  particulier»  s'dbtenir»  ou  par  une  série  de  tem- 
pératures peu  variées»  ou  par  des  extrêmes  de-  chaleur 


I'.' 
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OU  Âé  froid  ti^-intensés  qui  se  'competfsbaU  Ain^i',  lés 
cdtes'ôcddeiitaies  des  deux  coBtiniôins' o&'eiilllè  pf^inief 
de  ces  étaËi,  et  les 'ic&lés  orientales  préseûtent- le  secoùd. 
Or ,  on  conçoit  sans  ^[idiné  ^é  dé  qtiilMiie  ânloèmmên^ 
sur  les  végétaux,  ce  sont  les  ^xtl^ines  dé^  Fa  téiolpératurë 
et  non  les  moyennes  :.  ainsi V  A  '«lans^îuQf'bKmat  dotiné  11 
gelé  ËabitueHement  une  fôis^papaii;  toutes  tés'  [Aaàtèii 
qui  ne  péuVent  supporter  là  gét&e  en  sont  etclues,  161^ 
même  que  le  reste  de  l'année  pouhfàit  êtref  ptiis  chaud 
qu'il  ne  leur  est  nécessaire.  Mais  iV^  présente  sons  ce 
rapport  une  différence  importante  entré  l'état  dc»'{iUfniès 
sauvages  et  celui  dès  plàatesr  cultivées',  pu,  en  d'auti^s 
termes ,  entre  la  géographie  bobmiqlié  et' la  gëdgrâpbtë 
agricéiè;  S'a^t^il  dé  TégëtHcrx  sauvages ,  ils  né'  pédvent 
pas  âVttâblir  dans  un  pays  qui*  <^fFrè  chaque  année  une 
lêm^ératdâN»  ou  trop  froide /ou  frop "chaude  •p6ui'  èûx; 
ettorsqtfe  C4^«cbident  if'arri  ver  ait' même' que  de  lofïi  en 
lcrfn;il  pourrait' suffiipe 'peur  les'  exclure  rt^'  èffé^  est 
8UFJkôut^fH»-^fbneneé  pour  les  dlîuates  aonnéDés'  :  ^iusi^ 
qu'une  fois,  totls  tes  dik'ansîè  cdqtielié^t  fût  ou  gel&'^ar 
un  retour  d^  froid»  ou  dessécha  par  un  soleil  '^ràji  nt^ 
ieni  rcela  suffif  ait^our.qùe  la  idcéession  de  ses  graines 
fikt  intemttnpoiei.  Quàut'aux  végétaux  vivacès ,  û  lleeha- 
leur  de  Tété  d- Ud  p»ys  dobtié  étMî  iiisuiSsan^  pour  Mf^ 
teftûiner  la.màturité  de  leurs' ^rfttnèft»  ils  ne  "pdlin^ièfhl 
s^  établi]^  à  ^demeure,  même  li}uândMa  lempérafbrë-  de 
toute  l'année  sérafit  d'ailleÂrs'Ilafvorâîhie  à  leur 'v^é^ 
tatiéu.  ■■•':.      •    ■.:":    ^N         -»-  '-.'^  ''-l'i 

ITen  est  tMt  ëiitrélnent^tos  ^égétiafrix  eitltivés  f'ii  àri 
accident  du.  genre  de  ceux  qu^s  Je  viens^  de  décrire  tue 
ces  régétitù jt  dli&à de  eertailis  hivers,  ou  les  eiâpêche  de 
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pQrtQ{:graipfs,ea.été/rhoaime  1^  rapporte  i}§  nouveau 
desp^^a  f)ù  ih  pf;o$pj^re9t  ^  et  peut  ^îpsi,  e^tpe  c^rtaioes 
limites ,  l^  ^j^A^ç.QÎp  ooptr^  .natujre  jpUos  un  pa;s  douiu^  : 
G'/ç.st  aî^ijsi  ^u^Q^:^;^^  j^/Eiode  çui^uro  du  IrèQe  ou  de  .If 
ljj^ei;ije,  d^Pf  j^ijWiieiw^^  de  l'^ucppe  oùjejçirgrain^e 

^6  «îk^ril;  p^u;-:  aU^i^ il  j  ^  ^elques  anuié^^s  que  tous  le* 
pjfkj^^s  d'AjPj^efep^  gefèrent  |e  m^e  hivers  et  ppiup 
^Ifi  je  pla.taiie  i^*j^|^.p|s  exclq  ^^  ce  payf  camngi^îl^Jç 
serajt^à.rétat  d^ijatjjire*  ...     ^^ 

.  I^'t^jppf^ne  pd.rvii^nt  i^^^  ^  obvier  Jl  des  accidi^»s  pj^rr 
riQj(|gue$;  aii^Hç^ei  ;|;^l9Rtef  ax^ii^ueUcs  ineuifei^t  éjtre  çuli^^ 
¥^  A^.  çucc^$  là  9q  |eur  .^jour  à  r^tat's;iiJ|vage  s^jfit 

iWPft??^!?*  P^^^^  ilV'^iT^sijW^  Jl^çf  graines,  et  09 
Iç» «ça»aûl  à  ^s ipoqugs  lavor^hk» ^,  cppeu*  lejir  ^^ 
ëiy^er:]ês  .a^cidcin»  dfivriulYer.  C'est  s^ii^i  que  1,0  iPiiï^.,M 
cultive  ep.grai^4  à^^  I^&  pays  ot^  |  ciuique^^an^^ ,  J'IiiffAr 

gui»r«;  ipQiudre  quant  aujs  y^M^^m  Jigi?^»  i  .ffi^i.  wi 
Icjs  fpfûtfffii9J?X  ^ Jbioutures  ou  ^^^mi^^çi^tlif^ ,. Wi  ffffmBf^ 
à  les;  4lçyer  d*Mqp  ,ip#nière  p^rm/inWtQ^:  t|l  pu  Jk^W 
jçrjipgsiue  neuyeptjftmîiis  mû^ir..,.        ;  /^    •; 

Cef^^Manplos  proi|Veî>t  évid^ii^af^t  jq^i^U  iw/§ut  pjtf 
conçl^rp  trop  légèrejn^ept  des  lois  de  lagé^gr^plA?  botoè- 
Djiquf^:,^  celles  d^Jp  gé(«rapWe  agrîçojie.  GMi  w  a  Une 
^!Ç^oi¥}*R<î<3<>ncUi8iw.i»PW  avérée  ;  Q-ert  que  i'bomqQie 
peut^-par  ;^I^  lo;Qg«e  ^iiite  de  soius.»  «CjcUmatier  Iqs  vé* 
gétaux^:  distinguons  f('i^Qr4«Tec  soin  le  sens  d^s.iaol;»  : 
j'entends  par  acclimatation  l'acte  par  lequel  on  accoiijtunf 
^^  être  k  jSupportjBr.  ^  t«^p^^tluQ  m  Jm  cUmaA  dtff^ 
rent de içelui doQtâl  çstorigtp^we;  j'en^ndt pAr natâiit^- 
satiou  l'acte  par  lequel  on  ^r^uo^porM^  on  âtoe  daojs  ^fk  ptjé 
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différent  du  sien.  Pf^rsQoneAepeut  Diérit>pe$Étbilîbi  èM 
aaturalisatioof  ;  mais  il  y  a  ipieiqiief^âqeées  BOt^fetiafio^iL 
maUiioos  des  piâates»  Ces  4&ate^';  ^(def'aicd^piiiir'ifMâ 
de  ¥ingt  ans  exposés  en  détoB^>dansi<Q|esvc!9iMwi^li6eBiiw[t 
d^^tre  cbcroborés.  par  M* .  SplMibb»'*(i)  ':&va^^imdiv^m 
distingué^,  fiolto  c}yèati<tn  tt^iuvspet^^  tàètHj&^ilmikf 
Uni  fius  notre  examen/;  que  lès  f j^ifcf  <[iài  %lf9sfip^m0tÀ 
soni  cMàphexes^et  pre^cjoe  GOntrafiolqiraB;  -^  :  V'  :?  r:i  t 

.  B'jâtt  côté  >  nous  Yqyoas  lcs|»lant«^^«a«ii!ragés^^f^^ 
raiflsent  fixées  d^ii»  fes  hiéih^ss  ^lBats^depuU'^épdqm 
B(Mia en  pouvons  aroir  coimàissanperuous  toyonroRrtatâs 
arbijes  «Cultivés ,  teU  que  Toliviër ,  qui  ^  dçpltis*  pltisfislai^ 
Màclèi^  conservent  sei^sihlënient  Ja^inémè  1  imite i;^fel  dp 
ceff^faiis  tcès^Q^ultipIiés»  nou»«ocBimes  portésàeoiiolaw 
qoç  chaque  éspèée^ie^peutsapportei*  4fu*tfn  dicgré  de4;iwi¥ 
péraUirjedétemiiné.par  sa,eontexturei  él^  que  piari^mns^ 
qaëni  iea'àcclimatetious  sont  iàipoésil)les.  /  ^y'-i 

.fiellautise  Je«^  > jéous vqyoâs eerlâin^  avbMSs  , ilell>4^ie 
kt' niârroiiief  d^ifiâev  qni>, -qucrfqué^ori^Asii^s^e  l^rj^ 
méridionaux ,  ^  éoot  purvenus  ju6qu*èn  Suèdej  notti 
mjous^^»  daBi:4^  cfiltj^e  de^  fardins  /  plusieurs  planlieai^ 
teflet  que  l'aiiiLdia  ou  Ip  p»onià  moutan  /qui  >  âpMs  avait 
été  cultivés  en- sei^E^  9  ontpa^sétto^^t^^rangèr{Q»  ei  imUf 
att|ourd'iiuî  en-pteihetèi^  Kàh  iivanl;  de>'  êdncfure-da 
ces  fiâts  à  fa  pOïtsibîlUé'  dé  l'uHaéttiHdtatiaAi  ii  fautr  }m 
anetysser  [dus  en  détail.  :  —  '^'^'    " 

:  de  ee  que  telle  plkhté  à  été  d^àbërd  misé  ^  S6li# 
ébaudè^  et  qu'e^sfiïité>i(te  â  pu  se  c^tirri^r  au  dfbdrèy 
que  pèut-oû  coticfûre/  sloètt  que  qùarki  Ml^  igfiWff'aîK 'àn 


mfureif  -  61  qaaiitt  aa-  ren0té  la  rendait 'encore  chère /cni 
àW.pas  fe>iilfi  nsqMrd^ la  perdre/ Il  n'y  a  pas  un'jiépi- 
lâéi^ste./^pasiiijiidiirectedr  dé  jardin  botanique  »qaL*fi*aii 
iaiCrcéutifis  ce  calcul  ^ei  qui ,  dans  le  doute  du  sucV^s, 
«*!àil:aiBnv|yceîl£)  maréfae^de  prudcince  pour  une  .fouîe^  d& 
pbiDiefl  fe  4^iattil  elles  arrivent'  d'an  pays  méridional  ;  en» 
lei  iraijlf»jdan9  l'hypothèse  quVUes;;~parttcipent  >j|»4ajia- 
ture  générale  ded  plantcfs  de  leur  pays;  on  <^relie  ea- 
soîte  par  des  tâtonnemens  celkâs  qiii  échappefit  à  la  loi 
Ijérnértie;  on. ei». naturalise  ainsi  qu^ues-*unSf  mai» 
cten  ne  pi^uye  encore  qu'on  les  acclimaté  ;  car  on  ne  le» 
à*aif  point  exposée»,  à  leup^arrivée^  à  la  temj^ratore 
qu'ôtf  lear  yoil?  supporter  ensuite.  L'eût-on  fait,  l'expé^ 
miiei&  «erâit  souvent  douteuse;  car  on  n'a,  4e plus  sou- 
Teèk;,  su  moment  «^  une  plante  a^ve  en  Europe,  tpie 
dès  .ibdt^dus  faibles  ou- très-jeunes  &  mettre  en.*  esq^é- 
riencet,  et  chacun  s^ait  qu'il  est  des  espèces  >  comme  Fa- 
Mdaraioh  ou  le  juUbrissin,  qui  supportent  les  climats 
tempérés  dans^  un  âge  adulte,  et  lorsqu'ils  sont  planté» 
Men  vigoureux ,  mai»  qui  »ont  facilement  gelés  dans  leur 
)ettnesse.  lia  connaissance  exacte  de  la  manière  de  vivre 
de  chaque  espèce  tend  ^  expliquer  quelques-unes  de» 
illusions  qu'on  se  fait  à  ce  sujet.  Ainsi ,  lorsqu'une  plante 
BèuveUement  arrivée  en  Europe ,  et  piar  conséquent  en- 
4UH*o  mal  coiiactje  *.  est  soumise  hrlsk  ciilture  en  pleine  terre,, 
il  arrive  fréquemment  qu'on  la  place  dans  un  terrMU  ou 
une  exposition  contraire  à  sa  nature»  qu'on  l'arrose  trop 
ou  trop  peu ,  qu'onJa  taille  intempestivement ,  etc.  ;  elle 
périt  sans,  que  la  température  du  pays  en  soit  la  cause» 
Quelques  années  après  on  connaît  mieux'.sa  nature  et  les 
soins  qu'elle  exige;  on  la  place  de  nouveau  en  pleine 
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terre,  en  la  cultivant  conTenàMeinènt;  elle  réussit,  et  on 
dilT  alors  ^*elle  est,  acclimatée  /  tandis  qu'elle  est  sim^ 
plement  naturalisé^. 

La  plupart  des  cultivateurs  pensent  que  les  végétaux 
provénos  de  gl*aines  récoUées  dans  le  pays^  même»  sont 
phis  robustes^  que  ceu:ltqui  proviennent  de  graines  étran- 
gèces  ^  et  continent  de  là  à  racclimalaiion  des  végétaux^ 
Sir  Joseph  Bank^  (i)  >  en  particulierv  cite  ^ en  fateur ^ de 
cette  opinion  ;;la  culture  du  zi^w^^a  aqaaûca  ;  iXjAXvà  par 
lui  à  Spnng-Grove  ;  mais  lui-même  raconte-qqe  les  pre- 
mières graines  récoltées  en  Angleterre;  donnèrent  des 
pieds  délicats»  et^  lés  •  secondes  des  pieds  vigoureux» 
de  aorte  que  cet  exemple  prouve  aussi-  bien  contre 
que  pour  cette-  théode.  Aussi  je  voi^  que  M.  Mac- 
GuUoch  (a)»  dans^son  Esiai  sur  Pîle  de  Guernesey,  rér 
voque  en' doute  cette  préteôdue  supériorité  des  plantes 
Ytnnes  de  graines^  Je  ne' m'attacherai  pas  à:  faire  remar- 
quer que  cette  opinion  est  en  oppo^tion  avec  une  autre 
idée  admise  presque  aussi  généralement»  saviûr»  Tuti- 
lité  du  changement  des  sem'èncés.  Je  ne  dirai  point  qu'il 
me  parâH:  p^^  probable  que  des  graines  récoftèes  sur  des 
arbres  que  l'on  4eit  supposer  languissans,  puisqu'on  les 
suppose  non  encore  acclimatés»  produilnont  dès  sujets 
plus  yigottiteux  que  celles  qui  proviennent  d'arbres  bien 
forts ,  et  crus  dans  leur  sol  nata}  ;  je  ne  rappelleràt  pçmit 

que  certains  cultivateurs»  tek  que  M.  J.  Street  (5)  »  as- 

»       -  ' 

(i)  .TrùHS^àortic^ SOC.  Lènd.  y  v^'p,  21. 

(a)  Jiaim,  of  scienc. ,  iâa5  ^  p..  20  \-  Fér. ,  Bulh  se.  agr.  »  g  » 
p.  a6a. 

(3)  Tran$,  ^ec.  hort.  Lond. ,  7,  p.  1  ;  Fqr, ,  Bull.  se.  agr., 
9,3.261. 
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surent.qu6  les  mdividus  tonus  de  bouùm^is  $ont  plus^rc^ 
bjustes  que  ceux  veous  de^grdaes;  mais  je  demai^deriii , 
r®  31  TexpérieDce  a  jamais  été  faite  aveo  quelque  da!g|4 
de  :€eriiiudia ,  c'estràrdire  d'uoe  jnanièrd  cçmpartjtivè. 
£?  Même  quaod  il  seraiit  vjrai  que  leç  graini^  dii  piijA  wal^ 
wiea$,réumi,  il£ai|idraiil>ybir  si  jeeja  m  Urafc  p^iolbif 
que  66rtaiiieB  graioes  oe  Téuésfôsent  bien  4^0  lorsqix'(litef 
sont setméesimmédiaiemealaprès  hnr  mal;urit£s eoteiftd 
ceifi  â.lieu'  pour  le  eaféyer»  ottrbiea  à  £te  qu'a^aal;  onpli» 
graqd  noiplNco  de  graines  à  «a  disposition  >  oa  oH  fi  séôié 
daTa|iiirge..Ëofio3  supposons  même  que  rexpérûenoer  éit 
coooqplétemeotd'acGotd  avec  l'c^iniiOn  admiéif  »  ésî-ilHbiiii . 
rài^iqu'elle  prouve  autre  chose ^^stnonq^iei'frbrDvquiia 
doiiiié.cës  boBiits  graiôes^tait  déjà  de  nature  à  a'ucceo^ 
mèder  dû  cllmal  ;  et  ce  fait  a^«s(ril  pas  jj^btqt  uhe  jpgéMé 
àt  tMiuraiisatioQ  qu'un  ^ mojeu >  d'^odimàlation  ?  Cheiy 
eiKNM  donc  s'il  existe  quelques  preurçs  plus  cbûies  d^'ls 

réalité  dos  aGcIiûratatîoASi   '  ^  ^  :> 

>       .      •  ■  -        " 

'  iL'up'.desprixLcipaiuL  réè9ilUtsde>^ia:  cuUui»»  c'esl  la 
foripation  def^riétés  qili  n'auraieât  pas -pris  .maisailBttè 
daas  l'éiat^de  nature^  eiqiu-0ai:ou|towr6Qi  ftv^r  diff6^ 
rens  dègràs  de  susceplfbilfté  quant  à  la  icanpérature.  A) 
sâi^  que  paraii  ces  TariéCés  il  en  est  plusieurs  qui  sqal 
plu»  délitâtes  que  Teapèçe  4£uv%e  :  ^insi  les  ^ariétéf 
à  fleoûrs  sdciubles  sont  moins  rdbdistes  que  celies  à  fleQr# 
amples  ;:  «elles  k  fleurs  ;bliincbe8 ,  ordinairemeut  moiop 
rel»ust^  que  celles  à  fleurs  rouges  et  jaunes  ;  le  nérium 
à  fleurs  doubles  roses ,  et  celui  à  fleurs  blanches  simples» 
gfelent  très-habituellen(]ént  là  oii  le  nérium  coniimun  à 
fleurs  simples  ro$ies  passe  l'hiver.  Mais  il  est  cependant 
des  variétés  produites  dans  l'état  de  culture  ^  principale- 
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meat^ar  Thybriditii^  qui^opt  plus  rol^ustés  ^ue  l'esji^i^ 
saifvajge.  Qr  »  on  conçoit  qi^  le  choix  ^de  ces  variétés^ 
domoe  ,1^  moyeu  d'introduire  ceir^in^s  cultures  dans  des 
cIj^a^p..où..respjbc€i  primitive  n'^uir^it  .pi^  parvenir.  C,et 
ej^et  ,est,  fiu:toj^t,^çnsU>le^  j^u^ot  aux  yavj^té^  ojjk  Ton  a 
oifi^u..9!ui4que  i;)i|angement  ^a^  J'épi^y^  ii8  U  ¥.égéte- 
tîç^  ;  f^nsi  la.  vluriété  tardive  du  ni^yer  »  qj^'QU  jpkomme 
in^çiî^^exit  i5|oyer  de  la  SiûifttnJçaj^,^e#(i,  {)jiivci$pi6rer 
4ai\s  les  Ji(][çali,tés  ^  gelées  tardives  du  p,rin)temps»:  o&  le 
noyer  ôrçlinaire  e3t  souyeii^t;  fLtteint  pajr  le  froide  Ainsi  > 
1^  T^lit^  trè|P-préf:oçes  ^  }a  yigae  ^peijveut  porter  du 
Omit  dana  les  climats^  où»  ^pit  à  raison  du  peu  do  ch^l§ar 
de,r^<^  »  SQi^i^  cause  de  la  rapidité  4ks  fro}d$  d'^utomney 
d'fli|fTP§  variétés  np  peuvent  pfjospéyvçr.  Il  existe  d^ns  plu- 
sjje.ursiçsipèçes  jégé.tales.un  phénomène  remarquable,  qjue 
j'ai  déjà  mentionné  au  liv.  IV,  et  au  liv.  jU  t  ch«  Il  # 
stypir,  quç  Cfurtafnsji^diiVi^us  spnt  Ojii  plus  |Krécpçj9f,>  6u 
plifs  :U^4|&  V^  d'autres  ,  ;sai^s  que.  l'on  piûsse  pi  is^ir 
hv^erpeji^ifinf.  locgl^sy  E^xf»ecpnnft^tm  .WIHi^e  ^iflféH 
rçi^çe^sefîsiUe  ^s^  rorganisfilipp.  .:  .  n  r  > 

j^  |3ècu0jjU[iE^j  (^vfp  s^in  pu  les  graines  1 1  w  Jes  baur 
^nre^,  jç^  j(e$f  mfOfcpttes,^ci  le$  tubercules ^  oa.leii[  giieSes> 
#jç^  y^r^été?. pr^ïç^;)?^  jpii  tacdires ^  ^n  .a?i«jUt«w*  J«*ir: 
fiW^MçsSW  9»*  yi^Piété^  ikgwrtteâ,'f  ùi  W^prf^ 

^{^  çecj^ine^  q^^^!ylij€ls^,ptquhfa»  portic^eri  peu- 
yà^.WJPft^BW  A^;^ï^*î^  QiUJ'm  ne  pourrait  cjMflwrer 
l'<^$9i^78Pe99tt^*  4im»'M»  recueiUant  le^  tubcrcuLoi^ 
deSdî*W»Q¥,»i4Ç;fÇ^^  *w  fl^urissjent  les  premièces ,  et  en 
r^g^^  f^{çh^i))f^^ipM(l»i^^  à»  soiie  sur  les! champs 
pinvemifi^'un  premier  choix,  on  a  obtenu  une  variété 
dont  toute  la  végétation  s'exécute  en  moins  de  trois  mois. 
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Cette  Variété  n^a' pour  nos  climàù  d'autre  avantage  que 
de  nous  donner  jin  légume  hâtif.  Mais  cultivée  dans  les 
climats  très^eptentrictnaux  ,  elle  pourrait'  intKodi]^ 
Tutile  culture  de  là  pomme  de  terre  dans  des  lieux  en- 
core privés  de  cette  res80iircé.HL*ob«ervatîon  atten- 
tive-Ôes  espèces  et  des  variétés  peut  donc  fournir  quel* 
ques  moyens  d'ét^dre  la  culture  de  certains  végétaipc 
au-delà  de  ses  bornes  ordinaires.  Ainsi  ^"si  les  variétés 
d^oliviers. obtenues  en  Grimée,  et  qui  paraissent  moins 
sensibles  au  froid 'que  les  ûôtces ,  venaient  à  s'iiitrodairé 
dans  les  bords  ^e  la  Méditerranée ,  Ou  si,  l'on  multipliait 
beaucoup  la  variété  dite  caillons  en  Provence^  qui  |farait 
résister  à  onze  et  douze  degrés  (i)  ,  on  dirait  qûèFo- 
livier  s'est  accoutumé  à  uifi  plus  grand  degré  àe  froide' 
tandis  qu'on  n'aurait  fait^que  substituer  une  race  dure  à 
une  race  délicate.  •  ^ 

Ainsi,  quoique  je,n'aie  aucune  raison d'affiilsier  fbniiët- 
lement  que  le  tissu  végétal  ne  peut  pas^païf  ùh  eSPet  dlitf-^ 
bitude,  s'accoutumer  à  une  température  différente  ûè 
celle  de  son  sol  natal;  quoique  je  sois  dispo^  méDie  à-irè- 
connaître,  dans  plusieurs  cas,  cette  influence  dé  l'habitude, 
j[edms  conclure  des  faits  précédons,  i**  que  si  1er  espèces 
végétales  sc^i  susceptibles  de  s'acclimtàter  ;  ce  fait  n^ir  fieii 
que  dans  dés  limites  très-bornées ,  et  qu'on  Va  fréquem- 
ment exi^ré  en  coirfondantracclimatation  ar^cla  lïatn^ 
ralisation;  2^  que  les  cas  où  ce  fait  parait  Téellemént  virai, 
sont  ceux  où  il  est  dû  à  la  formation  de  variétés  nouvelles , 
ou  ceux  dans  lesquels  on  est  parvenu  à  ibhanger  }es  épo^ 
ques  de  la  végétation  des^plantes^  laquelle  offre  êtf  eflfet 


•«*< 


(1)  Desmicheis,  Bull.  se.  agi*.  ;  13  .  p.  544* 
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quelque  chose  d'un  peu  périodique  ;  S*"  que  des  résultats 
pratiques  presque  aussi  iinportans  que  le  sont  ceuxderac- 
climatation  proprement  dite ,  sont  obtenus  par  Femploi 
habilement  combiné  des  procédés  de  la  culture. 

§,  5.  Des  moyens  de  préserver  les  plantes  contre  la  chaleur. 


t- 


Les  moyens  d'abriter  les  végétaux  contre  l'excès  de  la 
dbaleur  ont  été  peu  étudiés.  Les  pays  méridionaux  pos- 
sèdent une  si  grande  richesse  de  {>rodi;iction ,  que  leurs 
habitaiis  se.  sonlb  donnés  peu  de  peine  pour  en  augmenter 
le  nombre ,  et  dans  les  p&ys  tempérés ,  l'excès  de  la  cha- 
leur est  assez  rare  pour  qu'on  n'aie  pas  beaucoup  étudié 
les  moyejQS  d'y  remédier.  Ces  procédés  peuvent  se  ré- 
duire aux  suitans  :    ^ 

1^  Multiplier  lès  arrosemens  pour  toutes  les  plantes 
qui  sont  dans  un  terrain  sec,  et  qu'on  laisse  exposées  à 
Fardeur  du  soleil.  Ce  procédé  tend  bien ,  il  est  vrai ,  à 
leor  faire  pofùsser  trop  de  feuilles;  mais  il  est  des  plantes 
danft  lesquelles  cette  disposition  est  utile  ^  et  dans  celles 
même  où  e|le  ne  l'est  pas ,  ce  mal  est  encore  moindre 
que  celai  du  dessèchement. 

ii^^Kfaoisir  de  préférence  'les  espèces  ^ui  ont  les  ra-* 
cin^^s  plus  profondes , /parce  que  ces  racines  peuvent 
aller  chèrcfUér  leur  nourriture  dans  line  zone  de  terrain 
moins  desséchée  par  l'ardeur  du  soleil ,  et  que  la^  sève , 
étant  plus  frsttçhe ,  lés  maintient  mieux  contre  la  chaleur. 
Ainsi  la'lùzei^  réusait  trè»4>ien  comme  prairie  artifi- 
deUedanà  les^  climats  chauds  à  cause  de  la  profondeur 
d^  sff  racine.    - 

'3^  nanter  les  plantes  plus  ^enfoncées  en  terre  dans  les 


pays  cHauds  que  dans  les  Iieut  teiùpérés»  et  snvi^ui  ii 
leurs  racines  tendent  à  être  superficielles. 

4^.  Abriter  les  écorcés  des  jeunes  arbre^  pendant  tes 
grandes  chaleurs  de  Tété  au  moyen  de  paille  entôrti&ée 
autour  de  la  tige.  Ce  procédé  réussit  assez  bien  ,  par 
exemple ,  pour  sauver  les  tulipiers  plantés  danâ  des  lienx 
trop  exposés  au  soleil. 

5^  Abriter  les  semis  et  les -plantes  délicates  en  leur  • 
procurant  nn  ombrage  artifieiel.  Le  choix  de  ces  om- 
brages ne  laisse  pas  que  d'aroir  èe  rimportance  :  Toiahre 
des  murailles  est  bien  la  plus  complète)  mais  elle  l'est 
quelquçfoié  trop,  et  elle  a  de  plus  rinçonVénîent  4'.aitftt 
tef  ie  inouvement  'de  Taîr;  efle  est  cepepdanj;  recom^ 
mandable  dans  les  pays  chauds.  L'ombra  ipounédiate  dej^ 
arbres  est  rarement  proûiable,  soit  parce  qu^dUe  em.- 
pêche  l'action  de  la  rosée  sui'  les  plantes^  sok  parce 
que  leurs  racines  nuHent  à  la  végétation, des  plantB$plui 
délicates  qui  en  sont  voisines.  On  se  trouve  mieu^x  4^ 
abris  formés  par  des  haies  d'arbustes  >  teU<{iie  le  thuya 
par  exemple.  Ces  haies  lai^ent  passer  uft  péfa  d^air  efc.nQ 
peu  de  soleil  san^  abriter  de  1^  rosée  p  et  n^ont  pâi;  oensié* 
quent  ni  les  inconvéniens' des  murmlles  ni  ee^nx^^^  ar- 
bres. Je  me  suis  enbore  trë^  bien  ironyé  dT.i^n  i^mià^ 
fort  simple  :  c'est  d'abriter  le^  plantes  délieat^  àVec  àin 
claies  de  bois  assez  semblaibles  h  ôetles  aveic  leôqàdilea'  09 
passé  le  gravier*  Ces  daiç»  mobiles  se  pjfaeedt  dan»  les 
jardins  devant  les'  objets  qui  en  Ont  besoin.  .Elle$  $m% 
préférables  aux  haies  «  soit  parce  qu  Va  W  enlAve  lé$ 
jours  et  heures  où  elles  sont  inutiles ,  soit  parcequ'on  kia 
place  à  volonté  partout  ùit  W  ftespin  sWftii  Motir ,  àoit 
parce  qu'elles  n'ont  point  de  racines  qui  nuisent  à  celles 
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<iél  plantes,  soit  parce  qtiVHéâ  laii(éent  ^^rcr  dé  Pair  et 
de  la  claHé  iàtké  fa  proportion  que  Ton  tèût ,  pâisqâ'il 
suffit  d'espacer  plus  ou  moins  les  liteaux  qui  les  d^txtpà- 
sent ,  soit  parce  qu'elles  sont  également  applicables  aux 
plantes  de  pleine  terre ,  aux  vases»  aux  couches,  et  înême 
aux  serres  chaudes  ,  pour  éteindre  l'ardeur  du  soleil. 
Elles  sont,  sous  ce  deuiier  rapport,  préCér^hlèil  liux 
chébsié  de  toile  '^  parc^  qu'elles  laissent  passer  qtiel^de^ 
rayons  solaires  en  nomllf e  soffisant  pour  éxcitet*  Viv9r^ 
poration  et  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique , 
tandis  que  la  demi-ombre  continué  des  toiles  et  ded  ap- 
partemens  arrête  l'un  et  l'autre.  Les  tenjtes  ne  soâl  pré- 
féràbW^ue  lorsqu'il  s'agit  d'abriter  deé  plante^  0tf  fleurs, 
comma  des  tulipes  ou  des  jacinthes ,  contre  les  rayoi:^ 
directs  du  soleil  ;  mais  ce  sont  alors  dés  eibth  contre  là 
luâftière ,  et  non  contre  la  chaleur. 

6*»  n  est  des  plantes ,  telles  que  celles  des  hantes  ïnoti- 
tagnéS  ,  ^ui  ont  à  la  fois  besoin  et  de  Ja  loiïiîère 
et  de  la  fraîcheur  ,  combinaison  presque  iiQQpos^Iillë 
à  obtenir  dânà  les  plaiÉtés.  Le  seul  moyen,  mais  in- 
complet ,  d'atteindre  ce  but ,  c'est  de  les  placer  dans  dés 
expositioiis  au  pfein  nord.  Ainsi  il  est  remarquable  com- 
bieûleà  plantations  de  mélèzes  exposées  àU  nord  i^ussii-^ 
^ot  mieux  qu'iî  toùCe^ autre  exposition,  surtout  s'i} Vagît 
de  f^a^s  un  j^eu  mériâmnaut  :  dans  phisiôurâ  vallées  tA- 
pines  du  Skiuphiné ,  le  côté  exposé  aur  tiord  e^t  edùrert 
àe  niél^zes,  tâindis  que  celui ès^osé  âù  sndn'en:  a  qtièpëti 
oiï  point. 

7*.  Jl'ignoré  si  dés  arTosem^ns  i'épétés  ^  faits^  atéc  dé 
1  eau  très-froide ,  ne  seraient  pas  un  bon  systëîné  dé  édl- 
turé  pour  lés  planteis  alpines.  On  pourrait  ainsi  lès  Istisscr- 
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exposées  à  l'ardeur  d,u,  soleil ,  qu'elle^  aiment^  etioiijter. 
leur  station  naturelle  par  la  température  des  arrpsemens 
qu'on  leur  donnerait.  r 

•    ■  •    ..       "    :        "-v     :■■'-' 

§.  6.  Des  moyens  de  préserver  les  VëgéUiux  centre  le  froid.' 

Les  moyens  par  lesquels  on  abrite  Ips  plantes  contre  le 
froid  sont  très-variés  et  très-importans»  surtout  dans 
nos  climats.  Ils  se  rangent  sous  deux  cheË  généraux,  sa- 
voir: ceux  qui  sont  relatifs  aujs;  plantes  cultivées  eiyilçifi 
air ,  et  peux  qui  sont  relatifs  aux  végétaux  cultivés  dans 
les  serres. 

Les  planjes  peuvent  être  cultivées  à  l'air  libre  de  deux 
manièl%s  :  ou  en  vases  »  ou  en  pleine  terre.  Les  plantes 
en  vases  qu'on  laisserait  à  l'air  pendant  l'hiver  seraient 
plus  exposées  au  froid  que  celles  en  pleine  terre  »  et  par 
conséquent  on  les  rentre  toutes  en  serre  dès  que  là  saison 
devient  rigoureuse.  Nous  devons  donc  nous  occuper  ici 
exclusivement  desplante$en  pleine  terre.  Quant  à  celles- 
ci»  quelques-uns  des  moyens  employés  pour  les  abriter 
du  froid  ont  des  rapports  avec  ceux  destinés  à  les  abriter 
du  chaud.  Ainsi ,   1**  on  doit  recommander  de  choisir, 
autant  que  possible ,  les  espèces  à  racines  profondes  »  et 
de  les  planter  un  peu  profondément,  afin  qu'elles  puis- 
sent ,  pepdant  l'hiver  ,  atteindre  plus  sûrement  à  «me 
zone  de  terre  non  gelée,  çt  aspirer  une  eau  doniia  tem- 
pérature plus  chaude  les  maintienne  en  équilibre  contre' 
le  froid  extérieur.  Cette  précaution  est  surtout  utile  dans, 
les  terrains  légers,  où  la  gelée  pénètre  plus  profondé- 
ment. Quand  on  veut  essayer  un  végétal  délicat  dans-  un 
pays  froid,  il  faut  le  mettre  en  pleine  terre  au  printemps. 
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afin  qa0  ses  racines  aient  le  temps  de  s'alonger  pendant 
l'été ,  <et  qoe  son  bois  soit  mieux  ijoûté. 

s^  On  doit  faire  en  sorte-qiie  leuir  tissu  »  à  l'époque  où 
le  froid  pourra  l'atteindre ,  soit  le  moins  possible  imbibé 
d^eau.  Ainsi  il  faut,  alors  diminuer  les  arrôsemens  quiiie 
tendràiéat  qu'à  faciliter  là  gpléé  ou  là  pourriture.  Lors^' 
qu'on  désire  qu'un  arbre  délicat  plaisee  l'hiTer  en  pleine 
terre ,  il  tfaut  le  planter  dans  un  lieu  qui  ne  soit  pas  th>p 
humide.,  et  qjoà  soit  aussi  exposé  au  soleil  que  sa  nature 
le  oomporte.  De  cette  manière  son  bois  s'àoûte  inieux; 
et  est  plus  susceptible  de  résister  au  froid.  On  a  i^iermar^ 
que  que  les  arbres  gèlent  plus  facilement  après  les  étés 
humides  çt  firoids  qu'après  leis  étés  secs  et' chauds»  et 
c'est  par  conséquent  après  ceux-ci  «qu'il  copVient  mieuic 
de  faire  d,es  essais  de  natur^disation»  Enfin  on  pei^t  avec 
avantage ,  à  la  fin  de  l'automne ,  enlever  les  feuillets  et  les 
finits  des  arbres  avant  leur  chute  naturelle  j  parce  qu'on 
diminue  par-là  l'aspiration  de  la  sève  ,  et  que  la  gelée  » 
quand  elle  survient  >  trouve  le  tissu,  moins  humide.  LW- 
feijdllement-dies  arbres  en  automne  est  employé  en  Suède 
sous  ce  peint  de  vue ,  et  les  habitans  de  la  rivière  de 
Gènes  savent  très-bien  ^que  les  orangers  chargés  de  fruits 
gèlent  plus  facilement  que  ceux  qui  en  ont  été  dépouillés  ; 
M.  Gallesio  assure  même  qu'un  oranger  dépouillé  à  môi-^i 
tié  de  ses  firnits  gèle  quelquefois  du  côté^  qui  les  a  con- 
servés ».  et  non  de  l'autre. 

5^  La  nature  du  terrain  infl,ue  sur  la  manière  dont  les 
plantes  résistent  au  froid  de  l'hiverJ  Lorsqu'un  végétal  a 
cru  dans  un  sol  abondamment  chargé  de  matières,  nutri- 
tives »  soit  caihoniques ,  soit  terreuses^  son  tissu  est  bien 
aoùté  y  et.il  résiste  mieux  à  la  gelée;  û ,  au  contraire ,  la 
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plaxiie  a  reçu- une  nourriture  trop  aqueuse  ,  elte  g^  a?ié 
plus  de  fadlité.  Ainsi ,  ou  remarque  souveût  ûêùb  les 
jardins  de  la  Belgique  que  les  kalmia,.  les .  rliododen- 
drou^  qui  passent  rhirer  cultités  en  f^fte  do  bruyère» 
gèlent  dans  la  ten*e  ordinairlo:;  ainsi;  les  terrains  trop  ai'- 
liceux  sont  moins  ftyorables  à  la  conserration  desptaiales 
en  fairer  que  les  terrains  calcaires;  ainsi  »  un  champ  biéia 
fuaié  (  poiirru  qu'il  ûe  soit  pas  aqueux ,  ou  que  le  funner 
ne  soit  pas  de  nvture  trop  aqueuse  )  résiste  mieux  h  la 
gèléo,  qu'un  chamtrnohiumé,  ou  fumé  avec  dlÉfS  ei^rafo 
trop  aqueuï^,  comme  des  herbes  enterrées;  ainsfVl^a 
c^fiers  engrmssés  avec  des  fumiers  secs^  tds  qtle  lai 
corne,  le  crin ,  tes  plumés ,  etc. ,  résistent mieufx  an'IMé 
que  ceux  qui  sont  cultivés  d'après  d'antres  systèmes. 

4^  'Comme  i'écprce  des  racines  est  plus  aqueuse  que 
celle  des  tiges,  ces  organes  sont  plus  facilement  atteints 
par  la  gelée;  cet  effet  est  encore  augmenté ,  parce ^ue  leM 
racinei  ne.  soBtprdt<%ées  ni  par  des  du^rets ,  ni  par  dtesépf- 
derines superposés  comme  certaines  tiges;  enfin,  le  col"* 
let  de  plusieurs  arbres  et  de  toutes  les  herbes  Vifoces 
renferme  ou  soutient  les  bourgeons  des  suivons  ou  àes 
ti^es  qui  doivent  se  développer.  Sous  tous  ces  rapports , 
i\  convient  d'abriter,  de  la  selée  les  racines  et  surtout  b 
ooQet  des  plantes  t  c'est  à  casse  de  ce  danger  qitr^  ne 
fa«t  pas  laisser  les  Vases  en  plein  arr  ;  c'est  pôtir  attein- 
dre le  but  indiqué  tout  à  l'heure ,  qa*0h  se  trouve  bietf  êe 
couvrir  de  paitte,  et  sm*totrt  de  feuiHes  d'à  Ares ,  le  lér- 
rai|i  qui  recèle  des  plantes  vîvaces  délicates  :  ces  abria 
retiennent  <kr  Tair  captif  à  la  surface  do  sol  et  empê- 
chent k  déperdition  de  son  calorique  ,  en  méitié  temps^ 
q«e ,  p«r  l^ur  nature  sèche,  ils  ne  favorisent  pas  la  stag- 
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nation  de  rhùiriicllté.  Sous  ce  ^^rnier  rapport  ;  les  ieuîlles 
âoiit  Tabri  jte^plus  avantageux;  c'est  cerui  qui  protège  les 
jeunes  plantes  dans  les  forétç  »  et  on  ne  peut  trop  en  re- 
conuuandèr  l'emploi  d^ns  lés  j^dius;  on  te  reconunandé 
en  particulier^  parihi  les  plantes légumières,»  pour  lès  ar- 
tichaqts,  et  même ,  parmi  les  arbreJi  les  plijts  rpïiustés , 
pour  les  jeûnes  clienes  d'Amérique.  C'est  dans  le  înêm^, 
îut  dé  la  proteçtioiTdu  follet  ou  de  la  racine ,  qii'qn  se 
trouve  l>ién  d'entasser  de  là  terre  au  pied  des  odiviers  ^'et 
de  recoUYrir  de* tas  de  terre  les  sôucnips  des  chpners'  on 
des  houblons.  ï^ar  là  dfsposititin  contè^e  qu'on  dôn£fe  a  ^ceî 
tas ,  on  a*  le  double  avantage  de  préseryer  ce>  végétaux 
dû  froid  et  de  l'eau ,  et  on  protégp  ^les  jeunes  poussés!  qui 
doiyeùt  naitré  du  collet. 

S\  Parmi  les  procédés  etnployés  b2(jl)HueIlemeat  con- 
tré le  froid  9  ruû  des  principaux  est  a  entourer  les  tvan- 
ches  des  arbres  de  matières  peu  conductrices  :  c  est  dan^ 
ce  butquod  se  trouve  bien,  dans  plusieurs  province.^ 
septentrionales,  d'enterrer  pendant . I  j^iver  les  ûz^efs: 
qu^OD  tient  bas  à  cet  effet.  Cette  même  métbdde  ést^em- 
ployée  dans  l'Asie-Minéure  pour  l^  conserva)Jon,.des  ç^ 

tenoiers  arborescens  ;  mais  l'enterrement  des  arbjres  est 

^  •        .     .   '■".Il 

une  opération  embarrassante, souvent  impratiç£^le^<dl||i].gi 
ne  réussit  pas  toujours  dans  les  années  très^pluvieuses  ; 
o»  1»  skttplifie-  OB'  B^  eontenta&t  d'empaiUer  les  arbvos 
délicats  «  ou  tout  a^u  moins  leurs  jeunes  branches.  On  ne 
peut  nier  que  ce  pirdcédé  itè  soit  utile  danV  lès  hivers 
froids  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il  nuif  plus  qu'il'  ne 
sert  dons  les  hivers  très-pluf  ieux  »  parce  qu'il  favorise  la 
pourriture  de  l'arbre.  Il  y  a  donc  des  contrées  où  on  a, 
en  empaillant  les  arbres ,  presque  autant  de  chances  de 
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leur  nuire  que  de  les  préserrer ,  et  je  n'pserai  conseiller 
ce  procède  que  dans  les  climats  et  les  expositions  sèches, 
tl  fatit ,  en  outre ,  faire  attention  que  rempaillement  con- 
vient rarepQient  aux  arbres  qui  conseryent  leurs  feuilles 
en  hiver  :  le  moindre  ahri  qui  enveloppe  les  plantes  déli- 
cates suffit  jifour  les  préserver  au  moins  des  froids  paÀsa- 
^ers  dus  au  rayonnement  :  tel  est  l'effet  des  natter ,  des 
*ëlaies  ,  et  en  général  des  abris  quelconques  placés  sur  tes 
végétaux  pendant  la  nuit  (i).  M.  d^Origny  (2)  assure 
qu'au  moyen  de  nattes  placées  sur  son  parterre ,  à  Co- 
ipëtthagùe ,  il  prot^e  les  oignons  de  jacinthe  contre  des 
firoids  jusque  l2^  M.  Danizy  a  montré ,  en  1810  ,  par 
TeXpêrienibe 9  qu'on  peut,  sous  le  ciel  de  Montpellier, 
sauver  de  la  gelée  les  cactus  .et  autres  plantes  grasses 
délicates ,  en  les  recouvrant  pendant  la  nuit  d'une  simple 
serpillière.  Dernièrement,  un  amateur  d'horticulture  (5) 
a  obtenu  le  même  résultat  avec  un  simple  réseau  fait  avec 
tés  filaniéus  de  l'écorce  du  genêt  d'Espagne.  M.  Sou- 
tange-Bodiû  eionploie  d'ans  ce  but  un  filet  de  pêcheur» 
M.  Kà^ht  (4)  défend  les.espaliers  des  gelées  du  printemps, 
^  se* servant  de  petites  branches  de  bouleau  de  deux  pieds 
.  dé  longueur,  cueillies  en  juin  et  conservées  intactes,  qu'on 
fiche 'dans  le  mur  çà  et  là ,  de  manière  à  faire  saillie  de 
huit  ou  dix  pouces  en  àvfint  de  l'espalier;  on  les  enlève 
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(1)  Auq.  bar.  des  longit. ,  1828,  p.  i65. 

(9)  Bull.  se.  agr.  de  Féruss. ,  10 ,  p.  8i. 
'  *'(5)  Ann.  soc.  linn.  de  Paris,  182^,  p.  î45. 

'  (4)  ^Traits*  Sûc.  hort.  tond, ,  5 ,  parlie  S;  Bull.  se.  agr. ,  5, 
p.  a45. 
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dès  que  les  bourgeons  poussent  :  H  eàfaùt  ihëttire  plus 
dans  les  lieux?  humides  que  datt^  les  lieux  secs. 

6^  Le  motuent  le  plus  froid  de  la  journée  jest'/avons- 
noqs  dit'plus  haut ,  celui  du  lever  du  isoïeil  »  et  Je  danger 
de  ce  moment  critique  résulte  de  rabaisseèientlsùbit  de 
la 'tempéi^ature^  de  la  quantité  de'giôultés  d'eau  qu(  rO'- 
courrent  les  feuilles ,  et  de  ee  que  te  soleil»  qui  vient  im<^' 
médiatement  après ,  achève  ta  désorganisation  delà  plante^' 
On  sait  encore  qu'il  est  rare  que  la  gelée  ait  lieu,  ménie 
à  cette  heure  dangereuse;  à  répoqpè  dii  moins  où  lés 
plantes  sont  en  végétation;  qn'if  est,  dis-je,  tareqo^il 
gèle  alors ,  au  moins  d'une  manière  dangereuse  quanè 
le  ciel  est  couvert  de  nuages  /  soit  parce  que  ceux-rî* 
retiennent' la  chaleur  rayonnante,  soit  parce  qu'ils  ar- 
rêtent l'effet  direct  dès  rayons  solaires.  On  a  tenté  d'imi- 
ter cet  effet  artificiellement,  et  l'on  a  vu  qu^ôb  pouvait 
en  effet  e&pêdbier  ce  genre  de  gelées,  si  dangereux  au 
prkitemps ,  en  faisant  brûter ^beaucoup  de  paille  mouillée 
un'  peu-  avant  le  lever  du  solfit;  cette  paille  fôhfae  un& 
épaisse  fumée,  qui  rotnpt  les  rayons  do  soleil'et  inter- 
cepte leur  action  sur  les  platttes>  Ce  procédé^  a  été-  em- 
ployé avec  succès  pour  les  vignobles  précieux ,  et  pour  les 
espaliers  des  jar^ns;  il  mériterait  d^étre  plus  fréquem- 
ment usité.  Il  est  inutile  de  dire  qiie  ;  s'il  fait  du  vent, 
l'on  doit  placer  ses  feux  de  manière  que  le  vent  entraîne 
la  fumée  sur  les  cultures  qu^on  veut  protéger. 

Une  seconde  précaution ,  relative  à- cette  même  époque 
du  lever  du  soleil ,  est  de  secouer  les  plantes  pour  en  faire 
tomber  les  gouttes  d'eau  quo  la  rosée  ou  la  transpiration 
y  ont  déposées.  Ce  danger  est-fréquent  pour  les  blés  noirs, 
et  on  assure  qu'on  y  remédie  eflElcacement  en  tendant  une 
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pqfde  suf*  1^  chafpp  e(  en  k  prpinefiant  s^r  len  pUate^» 
de  ihanière  à  çn  faire  tQi;J)|Br  le$  gouttes  d'^au  (i). 

7%  Les  arbres  à  feailjief  persistantes  spii^ent  ^s- 
pi^çtiçuliènesnf nt  ||af  la  c^ule  4^  )a  neige;  Bon-seu]§T 
]^p9t  tspn  p^ds^défpqqine  soi|ven|  laçbutj»  de  leurs  feuUk^ 
et  If  r^ptppe  djf  l^rf  bf^iipch^s ,  lirais  encore  CQtt^ 
litige  V  ,qiii  fpnd  fréqijieïnipent  pendant  le  joui^  par  Fric- 
tion ;j1ii  solfii]..»  çpule  Si^v  jeur^. branches,  et  cetf^  eau, 
cpngplée  pédant  J^n^it,  Içs  rjBcouirre  4'uiJ|p  pouc^  dp 
glace  trèj^-adh^fpQte ^^  \eur  surfais,  et  beaucoup  p}us 
dajQgdrpuse  qu^  le  froi^  d^  l'atmoi^phèrev  h^  précaiil^» 
ta  plus  îpapprtant^  pour  les  arl^res  vep^s  délicats  pst  donc 
dç  Ifs  faiirp  secouer  chaque  fois  qu^i|  c^t  ton^iié  da  lu 
neigçv  ^  cette  prép^utio^  4^t  être  ^'^i:|Unt  plus  recoi^- 
mi^HcJ^e  f  qy'i!  s  agit  d'arbi^  ^  feuîllps  p^qs  largos  ;  o^  s'oft 
trouve  tr^bjen  po^r  les  oliviers  i  fef  ar^apgjers/fAc^, 
mêiçç  daiis  les  pajs  xnéridip^aux ,  et  qç  ^cti^î^^  i^flÇOiHT 
B;i^çJ^,au:!ç  anaateurMlui .  d^ns  |^  Mys  p\w  s^pte^lf^ 
i^iux ,  ¥ei|lej;)t  ^JpX^r  des  nwgfio/ia  gr^ïijrff/fo?'^  «U  «i4k!M 
arbres  f^palqtgue^. 

8f.  Les  arbuste  ei  les  b?i^es.  qui  peuyeut  yivfo  eatf^- 
mêl^  avec  Ae  plus  gra^  végétau^i ,  peuy^);  br^v^r  coi^r 
tains  pUp^iats ,  soit  pa^^e  que  Ie&  s^r^ifp^  les  p^ot^§êAi 
cPntrc  les  v6n|s,  soit  surtout  parce  qu^  le  irayQ<inem0i|( 
du  calorique  cst\  rpienu  par  l'ombre  dc«  arbres ,  eit  détor- 
mine  habitqellemGat  uoe  tèmpératurp  plu»  élevée  dam 
les  forêts  qu'fu  rase  caxnpagae.  Ainsi ,  certains  arbustes 
délicats  qui  craignent  Ip  froid  de  l'hiver,  mais  n'ont  futs 
be9oin  d'upc  grande  chaleur  en  été ,  tek  que  le  latiriar. 


(i} Journal  de  Geiave,  18*7.,  ay  sept. 
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le  laurier-thym,  etc.  t  supportent  ct^rtains  climats  lorsqu^on 
les  plâoe  dans  des  bosquets  ou  des  bois,  et  gèlent  quaiid 
ils  sont  isolés. 

'  9^  De  ioiis  les  moyens  de  protéger  tes  Tégétaax  défîeat  : 
eontre  le  froid;  le  plus  simple,  sans  doute,  c*eKt'dè 
let  eultirerdan)!  des  lieux  abrités  du  nord  ;  c^dst  ainsi  que 
les  localités,  protégées  contre  leis  Tonts  du  nord  fir 
qtN^que  oojHine  >  sont  éminemment  propres  aux  cnlturesr 
éélieadea  :  ainsi ,  les  {grandi  abris  formés  par  les  Alpes *oa' 
les  ApenntnsT^en  Italie ,  donnent  k  quélqnes  parties  dé'  ce 
beatt  p^y*  lo  privilège  de  poiKToir  cultiver  roranger^  le 
citronnier,  et  même  le  dattier  itius  quelques  points  de 
la  rivière  de  Gênes.  :  ainsi ,  Tabri  formé  par  les  rameaux 
latéraux  des  Alpes ,  les  Gévennes  et  les  montagnes  noires, 
deniienrt  an  midi  de  la  France  le  dronit  de  cultiver  Folivier  : 
ritfiri ,  le petiiabri  formé  par  la  colKne  d*H(ères  domié  it' 
oevâ[Eagepriyilé|;té  ses  belles  cultures  d*ordtigers;  ainsi, 
d'oïl' icAlé  à  Taiilrc  d*itQe  coltine^  on  voit  fréquemment 
daa  productions  très-disparates,  Oa  imrte  joes  effets  na- 
twek  en  plantant  les  arbres  délicats  h  Tabri  de$^  forêts, 
et  miem  encore  à  Tabrides  inaisons  et  des  murs ,  et  c*est 
offdinaifffisieflt  dans  ces  localités  qu'on  cbercbe  h  faire 
lea  premfiertf  essais  ponr  la  naturalisation  des  espèces  dé-? 
lieales»  Aâ  reste ,  it  conviei|^t  d^observèr  2t  cet  égard  que 
lesarlMs  printaniers  et  délicats  gèlent  plus  facilement 
quand '^  les  exposd  au  sud ,  parce  qu'ils  y  poussent  trop 
t6t ,  et  sont  d^aulant  pins  attaqués  par  lês^geldos  du  prin^ 
temps.  Ce  fait  est  frappant  dans  le  noyer,  piar  exeiçnpte; 
rinverse  a  lieu  pour  les  arbres  tardifs ,  qn^l' convient  de 
placer  aux  expositions  les  plus  chaudes. 

)o^.  On  n'a  pas  tardé  h  remarquer  que  plus  on  rap- 
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firoche  Iesj^antea4es  murs ,  plus  on  panrieat  à  les  abritep 
rarement  du  froid;  et  ç'esl  ce  qui  a  donné  naissance  à  la 
culture  en  espalier,  espèce  d'état  intermédiaire  entrera 
pleine  jterre  et  la  serre ,  et  dont  nous  deyonsmaintenant 
dire  quelques  pijoU.  ^Les  espaliers ,  considérés  comme  pror 
(eçtipn  contre  le  frpid ,  l'emportent  sur  k^s  simples  abris  : 
x^ parce  qu'à  raisoi)  de  leur  rapprocfaernept  du. mur  »  Tair. 
agité  et  refroidi  ne  peu^  circuler  entée  eux;  ^^  parce  que 
la  disposition  des  branbhes  étalées  en  éventail  cancre  «les 
murs  fiiit, qu'aucune  déciles  ne  porte  ombre  à  Tâutre ,  et 
qi^e  tputes  jouissent,  des  bénéfices  de  la  lumière  solaire  ; 
S*,  parce  que  leurs  branches»  étant  en  contact  avec  le 
mur ,  participent  à  la  températui*^  que  lui  imprime  r^iCT 
tion  solaire.  7  ^ 

On  peut  prendre  une  idée  de  l'importance  de  cette 
dernière  cause  9*^  en  examippit  certains  buissons  qui  croi»- 
seq);  au  pied  des  murs  :  celles  de  leurs  brancbes  quitou- 
ob^t  le  mur  scm^  feuillées  long-temps  avant  lés  autres.  Je 
suis  chaque  printemps,  témoin  de  ce  fait  sur  des  grena-r 
diers  plantés  au, pied  d'un  mur  dans  le  jardin  botanique 
de  Genève.  M.  D.  Trotter  (1)  a  obtenu  plus  de  fruits  de 
pêchers  et  d'abricotiers  en  espaliers  en  chauffinnt.  lea 
tnurs  par  des  tuyaux  de  chaleur ,  et  les  jardiniers  anglaîa 
détachent  et  écartent  des.  murs  les  brauches  des  espaliers 
lorsqu'ils  veulent  retiu^der  leur  végétation.  Ces  faita  ten-r 
de^t  à  confirmer  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  l'actio»  kk^ale 
de  la  température  sur  les  bourgeons  pour  déterminer 
leur  déyeloppement,  et  ps^  suite  l'ascension  de  leur  sève. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  les  arbres  en  espaliers  profitent 


(0  Fér. ,  Bull.  se.  agi".  »  9»  p.  '2^'5^  Garln-  ma^,  ,  a  ,  p.  g^.. 
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moins  que  ^eux  eu  plein  yent>  çoit  à  raison  de  leur  im- 
mobilité ,'soit  à-raisbn  de  la  nécessité  où  l'on  est  dé  les 
tailler  à  outrance;  et  cette  méthode  ne  peut  convenir 
(sauf  pour  les  végétaux  grimpans  et  pour  les  cas  d'essais 
et  d^expériences  )  qu'aux  arbres  fruitier^  ou  aux  arbustes 
h  fleiir85  pçtpee  que  les  .procédés  de  la  taiHe  et  les  cour**- 
bures  mêmes  qu'on  est  obligé  de  donner  aux  branches  ten^ 
déni  à  les  ^poser  j^avantage  à  porter /des  fleurs  et  des 
firuiis*. 

On  a  proposé  d'accrottre  l'une  des  causes  qui  rendent 
ks  espaliers  utiles  en  peignant  les  murs  en  noir ,  pour  leur 
donner  la  faculté  d'absorbeip  la  lumière  solaire;  mais  in- 
dépendamment de  la  tristesse  que  de  pareil  murs  donne- 
raient, aux  jardins,  il  est  encore  douteux  qu'on  obtienne 
des  résultats  bien  positif.  Si  les  murs  devaient  ainsi  se 
réchauffer  plus  rapidement  par  l'action  du  soleil ,  ils  se 
refroidiraient  d'autant  plus  vite  après  qu'ils  cesseraient 
d'en  être  frappés  »  et  peutrêtre»  dans  certains  cas»  l'accès 
lération  de  végétation  qui  pourrait  en  résulter  aux  pre- 
miers soleils  du  printemps ,  serait-elle  plus  nuisible  que 
l'accroissement  de  la  chale^ir  pendant  l'été  ne  ferait  de 
bien.  Cependant  M.  Harrison  (i)  assure  que  le  bois  de  ces 
espaliers  s'aoïHe  mieux.  M.  -HartiurBàuchard  (2*)  atteéte 
que  des  grappes  dé  raisin  r^osant  sur  des  ardoises  ont 
mûri  J0C|siblement  plus  vite  que  les  grappes  voisines  repo^ 
Sfint  slirûn  mur  qrdinaite  ;  et  M.  Henderson(3)  ayant  noirci 


(i)  Trans,  soc,  hortic.  Lond. ,  6,  p.  45*2. 
(2)  Ann.  socf.  d'hortic.  de  Paris  ,  2 ,  p.  43. 
(J)  Trans*  hot;t.  sqc.  çaled^  *  1  «  p«  258;  Fér. ,  Bull.  se.  agi*.  , 
10,  p.  228. 
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avec  du  goudron  la  moitié  d'ua  mur  situé  derrière  $m 
pommier^  »  vti  la  végétation  de  celui-ci  Jbeaucopp  plus 
active  devant  la  partie  noircie ,  que  devant  oelle  qui  ëUii 
restée  blanche^ 

Vmk  des  inconvéniens  de  la  culture  en  espalier  »  c'est 
que  si  les  branches  soiit  bi^  exposéeii  au  soleil,  les  fas- 
cines le  sont  aussi ,  «t  en  souffrent  soovelit  dans  les  pays 
chauds  et  lés  années  de  sécheresse.  Les  jardiniers  de  Mon- 
treuil  ont  paré  quelquefois  à  cet  inconvénient  par  un  pira» 
cédé  ingénieux  :  ils  plantent  les  arbres  au  nord,  et  au 
moyen  d'un  trou  pratiqué  dans  la  muraille,  ils  fbnt  passer 
au  midi  sa  tige  et  ses  branches  qu'ils  y  étalent  pour  pro- 
fiter de  Taction  solaire ,  tandis  que  la  racine  jouit  des 
bénéfices  de  Tombre.  Ce  procédé  mérite  surtout  Tàt* 
tention  des  cultiva tenrs  de»  parties  méridionales  de.  la 
France  et  de  TEurope.  .  ) 

Mais  les  moyens  les.  plus  eiBcacea  d'accroître  Factimi 
des  espaliers  >  c'est,  i^  de  donner  k  l'espalier  Une  ferme 
senai-circulaire,  comme  l'a  iait  M^  de  Roovroy^  à  LiHe  (  i  )  ^ 
afili  d'y  concentrer  là  chaleur  du  soleil  et  de  lenneux  d4- 
iisndre  des  vents  ;  et  s^  de  piaeer^  au-dessus  des  arinres, 
vers  le  haut  du  mur  ,  une  pianclie  horizontale  qui  em^ 
pèche  l'aie  échanfii&  de  a'ëlever  ,  et  la  rosée  de  tomlNn* 
sur  les -arbres  ;  en  a  mémo  été  jusqu'à  plae^  devant  e«x 
des  rideaux  qu^oa  tire  le  soir,  au  printemps ,  h  l*l|pL0qQe 
eà  l'on  peut  craindre  les  gelées  d»  lever  du  soteif  :  en 
imite  ainsi  l'elTet  des  nuages  et  de  k  fumée,  dont  î'ai 
parlé  plus  haut ,  et  on  transforme  peu  à  peu  les  murs  k 

(i)  Vilittoritt,  Anii.  soc.  d'horlie.  de  Paris,  i»a8,  f>-  73; 
Bail.  se.  agr. ,  12  ,  p.  5^1. 


e^aliers  «b  à&k  e^pèç^s  de  serres.  Ceci  no^s  cfin^uit  na- 
tufiellemeDl  à  l'étiide  4^  serres  ,  qui  sera  le  sujet  de 
Tarlicle  suivant. 

§.7.  Des  Serres. 

Qj|  désigiie  d'iifM  maBÎ^ne  gjaifyffl^,  s^s  ^  nom  de 
H^tm  *  teule  c0n$tr||Gtiqn  qoî  i|  poiir  but  de  protéger  les 
^él:|i^x  yiiFaDS  centre  Iff  froid,  M^i^  ocis  constructions 
sont  ei^tréinement  diversifiées ,  sçton  I0  But  spécial  qu'on 
se  propose  »  et  la  natviro  des  végétaux  dont  on  veut  pro- 
léger Feidstenoe.  II  entrç  dans  notre  plan  d'examiner 
lea.  serres  soos  ces  deux  rapports,  en  laissant  à  Tar- 
efaitectiire  Fexamon  particulier  des  pnocédés  de  cens- 
Inietîofi. 

Les  serres  ,  considérées  dans  leur  but  »  peuvent  se  di- 
liser  en  quatre  classes  :  1^  eUea  peuvent  être  destinées  , 
et  c'est  lo  cas  le  plus  fréqiienl ,  à  protéger  la  végétation 
pvesqu^  entière  de  plantes  qui  ne  peuvent  supporter  le 
froid  d'un  clm\at  donné;  s*  etles  peuvent  tendre  seule-c 
ment  à  accélérera  végétation ,  ou  à  assurer  U  matuM- 
tkin  de  plantes  tardives  ou  délicates  ;  i^  «Iles  doivent 
servir.  î^>éeiale0i€;nt  à  protéger  les  divers  genres  de 
nuUiplîcation  d^  v^éta^x9  4*^  enfin  eUe^  sont  desti- 
nées à  eonsod^ver  lâvans ,  ptsadant  4^hfver  ,  des  v^^ta»K 
aKawitair&ft  jusqu'au  m^Mnent  4e  leur  omploi. 

En'parcourant  t'hi&toirQde  ces  quotreelasses  de  serves, 
que,  pour  akçéger,  Rappellerai  serres  à&nigétaêtçn ,  ctae- 
eéiéraiion,»  de  mtUtiptimtion  et  de  oenservaiien  ,  nous 
ne  devrons  point  perdre,  de  ^v^e  que ,  quoique  le  but 
principal  soit  de  protéger  les  plantes  contre  le  froid, 
l'économie  des  serres  doit  étro  «alculie  sur  la  néces- 
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silé  de  procurer  aux  végétaux  qu'on  y  réunît  les  agens 
divers  de  la  végétation ,  tels  que  la  lumière ,  Vait , 
Teau,  etc. 

Quoique  le  degré  de  chaleur  dont  les  plantes  ont  be- 
soin soit  extrêmement  nuancé  ,  on  divise  assez  commo- 
dément sous  ce  rapport  les  serres  en  tifois  classe^  /savoir  : 
1^  celles  destinées  aux  végétaux  qui  n'ont  Besoin  qu6 
d'être  abrités  de  la  gelée  :  oti  nomme  cette  sorte  de 
serre -serre  froide  [frigidarium) ,  ou  plus  communé- 
ment en  français ,  orangerie ,  parce  que  les  oraifgers  ou 
espèces  analogues  sont  les  Végétaux  qu'on  y  cultive  le 
plus  communément.  On  cherche  en  général  h  maintenir 
les  orangeries  à  la  température  moyenne  de  quatre  on 
cinq  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  2*  On  nomme 
serre  tempérée  {tepidarium)  celle  qu'on  maintient  entre 
huit  et  dix  degrés  de  tempéi^ature ,  et  qui  convient 
par  conséquent  aux  plantes  plus  délicates  que  les  pré-^ 
cédentes.  3®  On  nomme \serre  chaude  (caldarium)  celle 
qu'on  maintient  de  douze  à  quinze  degrés ,  et  qu'on  des- 
tine aux  plantes  délicates  des  pays  les  plus  chauds.  Dans 
les  petits  jardins ,  on  réunit  quelquefois  en  une  seule 
classe  les  plantes  de  serre  tempérée  et  de  serre  chaude; 
mais  on  conçoit  qu'on  est  toujours  obligé  de  sacrifier  la 
santé  de  quelques-unes  de  celles  qui  ont  besoin  de  plus 
ou  de  moins  de  chaleur  que  le  degré  auquel  on  se  déter- 
mine. Au  contraire  9  dans  les  grands  établisselnens'y  et 
ce  n'est  pas  là  un  de  leurs  moindres  avantages  ,  on  mul- 
tiplie les  divisions  de  manière  à  ne  renfermer  dans  chaque 
serre  que  des  plantes  qui  exigent  une  température  et 
une  culture  très^-analogues.  C'est  sous  ce  rapport  qu'il 
convient  d'établir  plutpt  un  grand  nombre  de  petites. 


\ 
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serres  ,  qu'un  petit  nombre  de  plus  grandes;  ou  tout  au 
moins  31 ,  pour  des  motifs  d'ornement  ou  de  localité  »  on 
ne  construit  qu'une  seule  serre ,  il  faut  la  diviser  à  l'in- 
tériear  en  plusieurs  compartimens. 

Ce  n^est  pas,  en  effet/  seulement  sous  le  rapport  de 
la  température  que  les  pliâtes  gagnent  à  être  classées  , 
il  faut  encore  faire  attention  que  la  quantité  d'eau  dont 
chacune  a  besoin  est  très-yariable  :  les  plantes  grasses  en 
réclament  le  moins  possible ,  surtout  pendant  l'hiver; 
Les  plantes  à  tissu  aqueux»  telles  que  le  papayer,  sont 
dans  le  même  cas;  tandis  que  celles  à  tissu  plus  sec  en 
exigent  graduellement  davantage.  Or ,  il  convient  de  les 
séparer  quand  les  localités  le  permettent^  soit  parce 
qu*on  évite  les  erreurs  fréquentes  des  garçons  jardiniers 
dans  la  distribution  de  Tarrosement ,  soit  surtout  parce 
que  l'atmosphère  de  la  serre  ne  de  vient' pas  plus  humide  ou 
plus  sèche  qu'on  ne  le  veut  pour  chaque  classe  de  plantes. 

•La  division  est  encore  ntile  sous  le  rapport  de  l'air  : 
il  est  dés  plantes,  telles  que  la  plupart  des  arbustes  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui 
ont  un  besoin  coiftinuel  d'avoir  leur  atmosphère  renou- 
velée, tandis  que  d'autres  ont  ce  besoin  à  un  degré  beau- 
coup moindre. 

Ce  qui  est  commua  à  toutes  les  serres  de  végétation , 
c'est  l'utilité  dé  la  lumière.  On  doit  y  donner  d^autant 
pins  d'attention  que,  pendant  l'hiver,  les  jours  sont 
courts ,  et  l'atmosphère  étant  souvent  chargée  de  brouil- 
lards et  de  nuages ,  il  convient  de  profiter  des  moindres 
rayons  du  soleil  ;  de  plus ,  les  plantes  des  serres  redou- 
tent par-dessus  tout  l'état  d'hydropisie^  auquel  la  stag-^ 
nation  de  l'air,  le  manque  d'évaporation ,  \ei  émanations 
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àé  la  taiinée ,  etc. ,  iêhâeni  sans  cesse  à  les  disposer.  La 
luiûiëre  ,  en  excitant  léiir  évaporatîon ,  est  le  correctif 
naturel  de  ce  genre  de  danger.  On  ne  peut ,  en  général, 
trop  recommander  aux  constructeurs  de  serres  jte  les 
disposer  de  manière  à  jouir  le  plus  coniplétement  des 
fà^ônà  solaires  ,  d'aiïf àOt  que  sf ,  dans  Quelques  das  "Jpar- 
ticuliers,  ils  sont  iinportuns,  il  est  facile  de  s*en  préser- 
ver »  soit  en  al)aissant  les  paillassons ,  soit  en  plaçant  ^s 
claies  devant  îei  vitraux^  soit  en  dirigeant. des  plantes 
grimpantes  devant  celles  qui  redouteraient  Téçïàt  des 
rayons  solaires. 

L'utititë  de.  profiter  de  ceiix-oi  est  d^aufant  plus 
grande,  qu'ils  servent  à  la  fois  et  pour  la  lumière  et  peur 
Ta  clialeUr  :  où  doit ,  en  conséquence ,  exposer  les  serrçks 
au  plein  midi  ou  au  sud-est.  L'^avantage  de  cette  deraière 
direction  est  que  le  soleil  pénètre  dans  la  serre  un  ]^(i 
plus  tôt  le  matin ,  et  débarraisse  plus  vite  les  pls|nt;e$  dé 
rhumidité  sui^abondante.  t$ans  le^  serres  où  l'on  ree 
doute  peu  cette  iiutnidité  ,  la  direction  au  sud-ouest 
offre  Tavantage  d^étre  à  l'abri  du  vent  d'est  assez  froid  qui 
s'élève  si  souvent  au  lever  du  soleil. 

Les  croisées  doivent  être  les  plus  grandes  possibles , 
et,  s'il  est  praticable  ,  continues  dans  toute. la  longueur 
du  côté  âiéridional.  On  a  ntéme  (enté  d'établir  des  serres 
vitrées  en  tous  sens.  Cette  méthode  a  l'avantage  d'éviter 
fes  déformations  qui  résultent  de  la  tendance  des  plantes 
vivantes  à  se diri^r  du  coté  de  la  lumière;  elle  ofire  ea^ 
core  le  mérite  de  leur  en  faire  parvenir  une  quantité 
plus  considérable  et  plus  égale  :  snais  comme  ces  serres 
sont  diffîoUes  à  chauffer ,  on  se  trouve  bien  de  les  mmo* 
tenir  très-basses,  comme  on  le   voit  dans  les  simples 
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baeheê  ;  ou  »  si  elles  sont  un  peu  étef  ées  ^  de  les  placer 
dettnt  des  abris ,  tels  q^i'une  collitte  »  un  tant  élevé ,  ou 
ime  radgée  de  serres  drdiu&Ires. 

L'inclinaisoii  des  vitraux  et  celle  du  toit ,  si  ôh  efi  fait 
im ,  doit  être ,  dans  chaque  pays ,  déterminée  d'après 
là  hauteur  apparente  du  soleil  en  hiver  au-dessus  de 
riibrison.  la  profondeur  de  la  serre  se  calcule  d^apt^ès 
le  même  principe ,  et  peut  être  d^autant  plus  grande , 
comparativement  à  la  hauteur ,  que  le  paj^  est  plus  sep- 
tentrional ;  car  le  soleil  y  étant  plus  bas  pénètre  plus 
fiidlement  jusqu'au  fond. 

Les  vitraux  verticaux  Ont  rincohyénient  d'admettre 
une  moindre  quantité  de  lumière;  mais  Jeur  construc-^ 
tioo  est  plus  facile ,  et  leur  entretien  moins  coiiteux  , 
parôe  qu'ils  se  Irisent  moins  ;  le  toit  couvrant  d'ailleurs 
6D  entier  la  partie  supérieure  de  la  serre ,  on  a  besoin 
èe  moins  de  chaleur  artificielle.  Cette  construction  est 
ceOe  qu^on  réserve  d^orditfaire  pour  les  orangeries.. 

Les  vitraux  inclinés  donnent  plus  de  clarté  ,  mais  l'air 
réchauffé  monte  vers  le  haut  de  la  serre;  et  quand  la 
partie  supérieure  est  entièrement  vitrée ,  la  chaleur  se 
perd  iacilement.  Cette  construction  de  serre  à  toit  vitré 
ne  convient  donc  que  pour  les  pays  naturellement  tem- 
pérés ,  ou  pour  tes  serres  dans  lesquelles  on  Multiplie 
lés  moyens  de  chauflage  aHîficiel. 

Bans  les  cas  contraires,  on  se  trouve  mieux  âe  faire  un 
uAt  incifné  »  qui  vient  recouvrir  des  vitraux  eux-mêmes 
inclinés  :  c^est  ce  qu'ion  nomme  les  serres  à  la  hollan- 
daise ,  construction  qui  me  parait  réunir  tous  les  avan- 
t9gfis  d'économie  et  d'entretien ,  et  qui  conserve  autant 
de  tutiîère  et  de  chaleur  qu^on  peut  te  désirer. 
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Les  châssis  des  vitraux  se  font  ou  en  ]|)ois  ou  enfer  ; 
ceux  en  bois  ont  l'avantage  de  conserver  mieux  la  cba*^. 
leur  y  mais  sont  facilement  altérés  par  l'humidité;  ceuKi 
de  bois  de  mélèze  inéril;ent  la  préférence  dans  cette  classe; 
ceux  de  fer  ont  le  mérite  de  la  durée»  mais  ils  ont  l'in- 
convénient de  permettre  un  peu  plus  Jiadéperditipa  de 
la  chaleur  »  et  souvent  de  briser  les  vitragjes ,  fersque  les^ 
al^rnatives  de  température  sont  très-brusques^ 

Les  vitraux  doivent  être  superposés  les  uns  aux  autres 
comme  les  tuiles  d'un  toit ,  et  salis  traverses  opaques 
intermédiaires  ;  mais  il  faut  remarquer  que  leur  super-« 
position  doit  être  assez  large  pour  empêcher  l'eau  de  la 
pluie  de  remonter  entre  les  deux  vitres  par  un  effet  d'at- 
traction capillaire. 

Les  moyens  d'obtenir  dans  les  serres  le  degré  de  char, 
leur  qu^on  y  désire  se  rangent  sous  deux  chef^  :  i**  y 
.  conserver  la  chaleur  des  rayons  solaires^  ou  tovft  au 
moins  d'empêcher  le  froid  extérieur  d'y  pénétrer;  s*  dé-; 
velopper  une  chaleur  artificielle ,  soit  par  des  poêles  » 
soit  par  de  la  tannée.  Tous  les  procédés  que  nous  avons 
indiqués  tout  à  l'heure  pour  profiter  de  la  lumière  du 
soleil  servent  égaleinent  pour  profiter  de  sa  chaleur* 

Sous  ce  dernier  rapport»  on  n'a  point  encore  assez  cher- 
ché à  appliquer  régulièrement  à  la  construction  des  serres 
le  système  des  doubles  vitrages ,  dont  on  se  trouve  si  hiea 
pour  les  appartemens.  De  Saussure  a  prouvé  qu'on  pou- 
vait faire  bouillir  de  l'eau  à  la  simple  chaleur  du  soleil^ 
en  recouvrant  le  vase  de  plusieurs  cloches  de  verre  qui 
s^emboitent  successive^ient  en  laissant  entre  elles  une 
couche  d'air.  Il  semblerait  donc  que»  quoiqu^un  double 
«   vitrage  diminuât  un  peu  la  clarté  »  on  obtiendrait  par-là 


m  •eorohtemenfrj  O0tdblp  AbcMmt  K;iiMiaë4éJbi4eM«liê 
i[dk  oaptif  qiii.  §*i&Udaifflal  «iitrè  les  éau  ^Wj^  ;Ûii:tÉil  i 
efteib^,  qqa^c'ott  ftv  tnif^.des'.rTênikitiAes^hteli'^^ 
se  fail^  It  pk» 'jipNimlei  dâpeniitiott  i»  ididéur.  Cette  ex4 
périM^M.serjkit.AfiHoul  ï^qpiicahlé  iai)(  ;pays  jtrèa-frotcU^ 
qiii.ne'sMt.pflil  Ir(>p^$u)cfc8  eux  brôuî)liirds^et  où  Too 
oraintper  OQkuéquèiiit  pbig  Ia:ri($iiew  de  h  températirre 
qu'une  .légèiw  d^erditioi^  de  clurté^  M*  AugiVAte  Saladià 
Fa  établi  aye<i  succès  dan»  h  serre  4ju'il|i  faiteeMtruire  à 
Ktogpj  près.  Genève.   , 

.  yC^M  h  rabou  de  cette  perte  d^  chaleur  au  travers  des 
vitrages  qu^on  se  ti^tMiye  W^p  de  recouvrir  ceux-ci  paa*- 
dioit  la  nuit.  On  ^'  $erl  pour  cela  de  paillassOna  qu'on 
eofoMle  soua  rayantrtoit  pendant  le  Jour,  et  qu'on  dé- 
roule sqr  les  cbâssis ,  soit  pendant  la  nuit ,  soit  lorsqu'il 
neige»  sOit  en  été  quand  la  grêla  est  prête  à  tombejp.ou 
que  l»,  soleil  est  trop  ardent.  Les  paillàsèoi»  »  parleur  c^ 
sistiince»  ^nt  très-propres  à  ces  diflS&rens  emplois;  les 
stores  de  toile  cirée ,  quoique  uo  peii  plus  durables  et 
plua  propres  h  garantir  de  Fhumidité ,  sont  loin  de  con- 
server au4si  bien  la  chaleur*  Les  ^abris  en  plancbes  sont 
as«ez  bons /"mais  beaucoup  trop4ongs  à  m^treou  à  ôter., 
au  inoias  sur.  les  grandes  serres ,  et  ne  sont  applicables 
qu*/aux  petites  constructiotis.  .      .    ^ 

Paitpi  les. moyens  de  conaerYer  la  chaleur lacquise  ou 
d'empêcher  lé  flroid  de  pénétrer»  nous  devons  compter 
la  construction  des  murailles  et  Ip  niveau  de  la  serre* 

Les  muraiUes ,  lorsqu'elles  spnt  de  pierres  ou  de  bri- 
ques^ doivent  être  assez  épaisses.  Les  serres  en  bois  sont 
plus  finales  k  conserver  chaudes  ;  mais  leur  peu  de  dui^ée 
finit  par  les  reii^dre  réellement  plus  chères  que  les  autres. 
3.  73 
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tt  lènim  de  ébcifeiiiiéMrât  ixh  éOi4«d«»  <i«î'«6»f«  «^ 

Les  serres  enfoncées  au-dessous  ià  ^  MÉitj^lti^ÊStSÊè 
éÀ  ft#d'pàr  la f«^i%<^l{  1^  éiiicki^l  ^rsëâèft lîcM àhssi 

fiB§  iajHtës  iirbfiMtaftfe.  e^âiéinmoéé  wMém^9ànt 

il  fartft  é^^  lé^  ^et)ki'^^èi^>êmsm  ad  -sdl.  Ettê  eéUflMt 
^o«ir  «irtsfiies  »6i»rêk  è^é^tths  «ÉësUfirifèil  6  h  faitfhifJiW- 
tiofi  ^  'M^^ii  t -|bIu  idéèire  blltei^ir  >lif^M0if{^       ift^lévi»  iSk 

fldrres  «â^tmécB  lAtik  plfiîile»  grMdtf^  ott  h  «telles  ^Y^ 
)doiftlsbt>riiad  blaSûKnte'ou  éti  tdpetlh 

M  loat^tt{]|)i«s  n'y  dtKMti  tttbtlrë  q^i^tth  po^^ô^rt- 
«lrMibbi^'qu-0!i  n'itUiimeqtieloi^tiHf  fedt  1^èd4hlld;  MMt, 
dans  les  serres  tempérées  oii  'Cbaudes  ;  on  d^ft  étlMhr 
des  poêles  pei*fniineiis»  €6»^^  Bbnt  de  deux  s^tftès  ^  sa^ 
iFèir  9  les  poêlés  à  ^eonduite  d'air  ëhshid^tebti^è^ifHNir. 
Lei  poêles  ordt&9ii-e9  9ont  devinés  à  éeb«iiibr  <l6  Pair 
ët^  frire  ctreulër  cet  êitt  m^  avec  dé  la  foniiée-dàM  les 
tmfsM ^ piFcourèiÀ  là  «eHie.  Or ,  cdBimë  h  iiiioéd\  et 
MHioiit  h  ibinée  èd  Ibois  ;  tttrft  l^atiemip  fc  k  ^^iation, 
il  îiqfKyrië  d^borèi^  tes  «CM^ffif^  mk^l  fnUMtMÊÊéi 
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do»;  il  çfmvmt  qm  h^ftoêk»  soient  placés  le  filus  b^s 
pci^iMe,  fi*rfl«,qu^  r^ir  Hç^\ï0  (^i^  j^fir  lui-j^êg^e  à 
laoQter.  Lm  çoodulM  oii  tiiy^x  <)0i v^i^l; ,  circuler  aa^z 
IpO|{<4efn|is  daA$  la  ^errp  pom*  nnph^  %aéiB  en. sopte pres- 
que» firaide»  çt  par  coi^équ^ni  doJMrent  être  d'autant  pW 
longs  ^  qu'ils  sont  composés  d'une  matière  Ynojns  eop- 
ductrice^  et  qïl'îjbs  &Qnt  moins  i&çlés.  Ai^si  le»  tuyaujc  en 
fer  peuMot  être  plus  <î0UJrts«  purce  que  lours  parois  ten- 
dfsnt  il  lâcher  plus  rs^pideoient  la  çhaleqr  dai^  la  serçf  ; 
109^  ib  ont  rinconvénieat  de  do^finçr  quelque  fois  m^ 
cj^ajeur  ti^op  vi^e  antôur  d'eux ,  et  d'étro  facilei»ent  al* 
léréa  par  la  fumée»  Les  tuyaux  en  brjques  «ont  préféra- 
Uos  soxid  c^s  dcu:^  rapports,  maïs,  étaQt  moins  bons 
conducteurs  >  doivent  être  plus  long$..  Les  tuyaux  libres 
ch^iiifept  mieux  Tair  de  la  serre ,  mais  ont  l'inconvénient 
d*ê4re  d'yn  entretien  plus  difficile  et  d'occupQr  souvent 
une  place  précieuse.  Les  tuyaux  ei:)ch$saiés  ou  ^appliqués 
Cflyntre  les  fnuraiUes  extérieures  ont  rinconvéniept  de 
f&pàce  Ut  plus  gr^de  partie  de  lu  .chaleur  à  chauffer  le 
mur  et  là.  tejrre  »  jqui  n'en  a  pas  be$oin.  {^a  meilleure 
coQibinaboiireatdc^  placer  leis  conduits  ou  sous  le  parquet 
de  la  serre  ,  ou  dans  le  mur  de  aoiib^ssement  qui  sou- 
tiQut  U  tannée  ^  parce  qu'alors  le^s  plantes  eQ  profitent 
jdua  directeioiefit  ' 

'  Les  poêles  doivept  être  dispf)3és  de  pianièce  à  être 
Gba)ifl!6s.par  {edehors  de  la  ^rre ,  condition,  presque  in- 
dîspensa}ile  à  une  foule  d'égards.  Oa  doit  les  chauler  au 
coucber  diji  soleil  et  un  peu  av^nt  sou  lever  »  ^s  que  le 
Imips. devient  fcoid. 

LeçbaufiAge  à  U  vapeur  n'ia*  été  ip^^pduit  q^.e  depi^is 
un  petit  nombre  d'^ojaées,  et  prQip^çjt  les  plu^s  jieureux 
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résultats  ^  surtout  pour  lés  grandis  établissèinéns.  Cette 
méthode  se  subdînseén  3eux,  saVoîr ,  celle  où  la  Tapedr 
est  renfermée  dans  des  conduits  clos ,  et  celle  Où  U  Ta- 
peur Tient  à  nu  chauffer  la  terre  ;  méthodes  que ,  d'après 
leur  origine  y  on  appelle  quelquefois  méthode  anglaise  et 
mètltode  russe. 

J^ai  TU  la  première  pratiquée  en  grand  et  aTCC  un  suc- 
cès retparquàhie  dans  le  bel  établissement  de  MM.  Lod- 
dîges  à  Hackney  près  Londres.  Ils  en  Ont  publié  une 
bonne  descriptioïi ,  à  laquelle  je  dois  renToyer  lé  lecteur 
pour  les  détails.  Je  dirai  seulement  que  la  méthode  con- 
siste à  aToir  à  Tune  des  extrémités  des  serres  une  grande 
chaudière  close  hermétiquement ,  et  où  Ton  entretient 
de'reau  en  ébullition.  Un  réservoir  supérieur  déjà  un  peu 
chauffé  y  laisse  tomben  dé  temps  en  temps  de  Téau  tiède 
pour  remplacer  celle  qui  s'évapora.  La  vapeur  d'eau 
chaude  s'échappe  de  la  chaudière  par  un  ou  plusieurs 
orifices ,  qu'on  ouvre  ou  ferme  k  volonté.  Elle  pénètre 
dans^des  tuyaux  de  fer ,  qui  se  distribuent  dans  la  partie 
inférieure  des  serres.  Ces  tuyaux  sont  disposés  de  ma- 
nière que  l'eau  qui  ^y  dépose  par  1^  refroidissement  de 
la  vapeur  s'éi^éule  d'elle-même  dans  la  chaudière.  La  va- 
peur i  qui  est  toujours  au  terme  de  l'eau  bouillante , 
chauffe  donc  les  tuyaux  d'une  manière  constante  partout 
où  elle  se  dépose,  et  par  conséquent ,  une  fois  que  l'ap- 
pareil est  en  activité ,  on  peut  avoir  une  chaleur  à  peu 
près  égale  dans  toute  la  longueur  du  tuyau  »  ou,  si  elle 
est  J^us  faible  vers  l'extrémité  ,  c'est  d'une  quantité  ap- 
préciable. On  peut  donc  9  en  calculant  la  chaleur,  prb- 
duite  par  une  longueur  donnée  de  tuyau  et  Isf' capacité 
d'une  serre  >,  on  peut ,  dis-je ,  savoir  quelle  chaleur  on 
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aura  dand  lasecreà une tômpérulure doniiée du  tuyau, ^t en 
ftjaaBt  faire  au  tuyau  qui  porte  la  vapeur  plus  eu'moii3;s  de 
circuit  dans  un  espace  donné ,  on  peut  avoir 4'un€^ manière 
permanente  la  températiure  que  Ton  veut.  Ainsf^  dans  un 
grand  étaJilissement ,  on  peut  diviser  des  «^res  çontiguës 
6n  autanl.de  coi^partimens  qu'on  le  croit  utilo:» et  avpilr 
dana  cJbacun  avec,  un  seul  feu  le-  degré  de  c^cur  qu  on; 
désire*  Cette  .méthode  convient  éminemment  auiL  gt|and$ 
étoUissemens  de  culture ,,  soit  à  cause  dos  fivanlages^  de 
oette  divinion;  soit  à  raison  de  l'économie  qui  résulte 
à*îïn  seul  feu  ;  mais  ces  deux*  avantages  disparaissent 
dms  les  petits  élfd>Jis$emens ,  pouf  lesquels  l'ancienne' 
méthode  me^  pariiit  préférable.  • 

Quant  à  la  méthode  russe ^  je  n'ai  poini  eu  occasion 
de  la  yoir  employée  »  et  je  suis  porté  à  croire  qu'elle  ne 
peut  être  adaptée  avec  succès,  qu'aux  plantes  des  pays 
chauds  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d'humidité ,  o^mme 
loi  seitaminé^s. 

On  procédé  de  çhauiliige  trèS'-simplQ  et  -trèsnScokiOh" 
miqne  «  c'est  d'adosser  les  serres  soit  contre  des  amas  de 
fiunier  en  fermentation  qui  communiquent  leur  chalefir 
an  miijir»  soit  contre  desi  écuries  dont  Tair  iiéchaufiSé  par 
lea  animaux  s'introduit  d$m$  la  serre ,  f^omme  moyen  de 
la  maintenir  à  une  température  élevée  et  fort  égalez- 
La  tannée  est ,  avons-  na^ùs .  dit  pW  haut ,  un  moyen 
qu'op  emploie  poui^  défclopper  de  la  chaleur  dans  les 
lerres  :  en  désigne  sous  ce  nom  l'écorce  de  chêne. qui  a 
servi  aux  opérations-dû*  tannage ,  et  qui ,  par  sa  fermenta- 
tion» dégage  une  chaleur  lente;  on  l'entasse  dans  lesiBUr 
caiascmens  dios  serres  et  on  y  enterire  les  vases  :  cette 
méthede  r  quoique-asses  générale  »  oflre  queli|u€s  incon  f 
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vmSi  h  un  4egrà  ceiïYe&àble.'  Sr  l'on  craint  la  trop  (^raiiiide 
olmléûr  pendant  le  jdiir  »  cm  peut  la  reconnaitré  avec  tf& 
iAiermbtaaètre  à  ikoMmàin ,  c*est-è'-aMte  do^nt  le  curaéàr 
jAfteé  en  sëiu  ifiVcHe  sVh*éCe  ati  point  lé  pins  élevi. 
B*-mriploï  de  ces  Àsux  fhèriDomètrês  éit  éimnemiBient 
«Kllè'dailgleiï'serreê  Soignée».  On  estèatTena-èi  èiinpiifiér 
diftle  '  iiîétKodè  d'iibeervation  par  ia  éonstraction  â*iln 
flÉeriii'èinètre  qui  marque  à lafein  lés  ptSnts  extrêmes  de 
froid  et  de  chaud  qui  ont  eu  lieu  depuis  un  moïkîent 
dbâné  (ï); 'mais  la  constrncCion  de  cesf  appareils  ingé- 
uietix  réclamé  èncérô  quelques  soitis ,  et  leur  emploi  mê* 
ritèré  alors  d^StM' reëoinmandé  dans  toutes  tes'séires.' 
-  Quoique  là  lumière  et  la  chàteur  soient  les  deux  ëlé^ 
minis  qui  méritent  le  pFùs  d^ttténiîMi-  dans  rétuée  des' 
siinrtà»  on  lié  jdbit  pas  y  neiger  l'action  de  rhudiîdilé; 
âSie4i  «  qnôftpie  nécessaire  ir-  uh  é»*rtaita  dèg)rÀ>  lé  dé- 
passé' si  fàbiféttiént,  qù'oD'iie  i^W  ocetipè  ^uëfe'iiue 
oAtSihé'a'utt  i/|^  ihîibiÛe  éi  dSagerem.  Dans  lés  êHrés 
ffActiétit^Àt  Kllies^;  ôif  l^n  est  obligé  io  rëiâeriiiér ;  des 
f^iSêVtë9i\iAëi  màrnHbs'ést  nSsIé  en  Yâ|^r  pir  Ié^ 
ébKIëur' %[iêai^  dé-  la  serW,  et  k  rrââtpliT  de  VapéiiM 
à^ëiiiës':  le'mâlleur  tné^n  dé  la  élmtoer  est  d'iér«^ 
Ij^seit^éien  onn^i'nt  porles' t;t  ijrblsées' dès  que  lèteiijps 
lepêrmôt;  bn  pfeuf  ïbfhne,  si  rbii  craint  lé  froid; bbaulfer 
fortement  la  séh^'él  Vithivrir  én'inêine  teinjps  t  mèflÉe 
api^èé  t^te'époqiifaVI^&ttiiiidîié  est  dëv^^  par 

la  tannée  •  soit  pieu*  l'èaur  dès  atrosetnéns ,  soit  par  cdlè 

A.     .«■       •  ■       ,  '  ^ >    •    •  I     ■■., 

'..     .^      '■'.■■  ■       .  '    * 

(i)  Feu  P.-Ij.  Darier  a  déposé  au  jardiA  botaniquie  dçGenèTc 
UD  es^î  de  ce  genre  :  c'est  uu'iliërtiioinètre  métàltique  fonde  "Sur 
le  prindpi  de  la  'çorréeiion  de  Grahafti  pônr  lies  pendules.  ' 
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qat-A^Inlidëepar  lesplaôtes  elles-mémeti  L«  nécessité 
de  la  difiiiioii  ies  serres  iet  liu  classement  des  v^rétaux 
sekn  fear  nature»  est  peut-être  tout  autant  et.  plus  sen- 
sible-, relatirement  à  Thumidité ,  que  relativement  à  la 
température  :«iD8i,  les  plantes  gr^bses,  ies  bruyères  » 
les  prêtées ,  etc.  »  soulTrent  sourent  quand  on  les  réunit 
dans  lesmémes  sen^  que  Iqs  plantes  qui  ont  besoin  d*ar- 
posement  ou  qui  transpirent  beaucoup.  En  général ,  on 
diMt  Arroser  peu  pendant  rhiTer^ety  surtout  quand  le  temps 
n'mt  pas  clair ,  on  doit  éditer  de  laisser  sans  nécessité 
trsapdl'cau  en  évaporation  dans  les  serres.  Au  reste  ^  les 
précanliotts  indiquées  plus  haut  pour  avoir  beaucoup  de 
darSé»  servent  aussi  contre  Fhumidité;  car  la  lumière, 
eA  exdUmt  Tévaporation  et  en  aoûtani-les  plantes»  cûn- 
trilme  k  rendre  l'humidité  indu?  d«ngeireuse  pour  ellea: 
au88i.l6S  précautions  contre  Thunlidité  doivent  être  d'au- 
tnot  plus 'grandes  et  les  arrosemens  d'autant  moindres  » 
que  la  serre  est  moins  éclairée. 

•  Nous  revenons  ainsi  au  point  principal  que  nous  avons 
dierchéèi' établir  en  commençant  cet  article,  l'extrême 
nduenoB  de  la  clarté  ;  et  ^  sous  ce  rapport^  je  rappelle- 
rai Adî  ce  qné  î!ai  dit  en  terminant  le  chapitre  relatif  k  la 
biinière,  sur  la  possibilité  qu'il  semble  qu'on  doit  avoir 
maintenant  pour  donner  aux  serres  une  lumière  arHfi-' 
cieile ,  comme  on  le  fait  déjà  pour  la  chaleur. 

Lès  priacipes  généraux  que  nous  venons  d'établir  sont 
-applicables  à  toutes  les  serres  de  v^tation,  et,  entre 
ceHaines  limites ,  à  toutes  les  serrea;  mais  le  but  qu'on 
se  propose  dans  chaque  culture  particulière ,  entraîne 
des  différenoea  dans  les  moyens. 

Les  serrer  destinées  aà  semis  exigent ,  par  exemple  , 
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iplekpet  cambismons  purtîcidi^f s.  Elfes  M*»  «n  gi^a^' 
nri;  bi^ÎB  A^une  chafecir  vive  9  mais  .de  peu  .4e:iflui!é«» 
S^ms  OQ  rappurt,  on  se  sevI  aVMilageuiénfaBA  èe  ftioûkir. 
dé  ebeval^^'oh  recou^rre  êa  lerrie  on  A^^anBée»  idafia  U^ 
qudle  OB  eatérre  let  vases  ;  c'f  si,  ce  q«i^an  Bomaur  dflft 
méekei.  Si  «a  recoiivre  le  ieu*  ie  ckâssLs  prçs^piB  kprir 
SBontaux  ei  situés  très^rèa  iù  la  aiirfaee  éas  vasea ,  eai 
appateU  porte  alors  le  nom  àe  bwhe*.  Les  liadMs  poBVBftfc 
élmou  en  h<m,  eu  en  pierres;  léapremîèmiipltiiadbBar 
jki,  les  secondes  plus  durables.  On  obtient  para»  éau- 
bk  moyeo-  une  ebaleut  toèsr^intense.  Jont  apia  les  jgipir- 
HM^  sont  paa  levées ,  on  laisse  les  rayons  «ki  soieH  Btrir 
vcraurles  fases;  dès«ffiales  )e«uiOs  plantes  canMP^Biiit 
h  BiOPtir  de  leurs  -enveloppes ,  on  côu?v^  là  suaftiee  das> 
diAsiûs  avec  des  paittass^M  ^  «t  on  Bè^nt  ainsi  une  •liBs*' 
loar  «BBiB  dlarté  -qm  lèst  larorahèa  h  la  gBnËiiii(a4Uia<^  à 
maaiiiia  «pse  4as  plaàtes  «VBBeBnienjige,  stu  dîmipve  if  odbi^ 
curité. 

'lies  serres  dBalinées  aw  iboatans  ae  eadutniiiènt 
oaaame  Jès  badbes;  an  a  ]dos  aoBrenl  PiîlielitÎBBifieiiiËa 
eribnispr  ob  tarée  »  ^nanûe  que  leidéyeloppciâetit  daa  hàÈÊe, 
Maai  ébant  pjm  lent  »  oip  a  beaBiB  dt'BB^  cbfdBBr  Jflua 
pidlongée ,  et  ^^e  UUuiflaidilé  leur  B^t  ^troraUe  bb^Ibb» 
deilaur 'élre  eonéraire.  Ob  les  roooorrve  éa f^UlBasetaBU 
de  claies ,  deociMiière^hny  anieir  qu?une  deiBMlooté  la<wa^. 
taUei  Ib  <mnseiinrtkni^l^bui|tidilé«tidB  k«fuiBiir,'del]x 
oÎMenatances  oonwmibles  aux'  fceulures.      <  / 

•  ;ltor9ipfoB  veut  oiccélérer  la  fleonfisop  ob  la  BBaMna*-^ 
tioadlis^fr^to,  «a&doitdeiMlor'aBspiAntBSiboatfeoiip^lBS 
de  chaleur  que  n'en  exige  i^«r  simple  -oonseavalièii^'Bâ 
W^lfèuim  t«Bi|>s  toqjto  la  elatté  DéBaasàiffè  poor^Tenlre 
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lè«ir  ériapoiraflkm  aetii^.  Si  im  leur  •donnait  trep  d'humi- 
4ité^>i4}6S  tendraient  à  prodirirts  des  feuilles  plutêt  que  des 
fléOfS  et  desi^its  :  il  fiiut  donc,  pour  chaque  espèce ,  ap^ 
piiBndrê  par  tradftton  ou  tâtonnement  ii  quel  point  3  est 
Hêtf&ssme  Ae  Tarroser.  Quant  aux  plantes  cuM^ées^  en 
sorMs  pour  leurs  fleurs,^  doit ,  dès  que  la  fleur aîson 
éM  pt'êle  à  commencer ,  les  abriter  dos  rayons  directs^ 
sohsil  9  Èl&n  que  celiii-ei  n'altère  pas  les  cooleursi  Cette 
pvécttnilioft  est  quelqueCm  aussi  utile  pour  les  fruHs, 
(pMÂqu'à  un  moindre  degré.  La  culture  des  plantas  en 
frérre,  pour  la  fleur  ou  le  fruit^»  a  ordinairement  pour  but 
d^obienir  ces  produ<^tions  pendant  l'iiirer  ou  le  premier 
pf4ntoiaps;  cette  circonstance  exige  donc  d'accélérer 
leur  végétation  à  l'époque  même  oii  on  cherche  à  la  re- 
tefder  dans  les  seiMs  de  simple  végétation.  On  obtient 
pirr  cette  accélération  des  résultats  agréables  pour  les 
atititeufs ,  et  utileis  pour  les*  jardiaiers;  maiê  c'est  tou- 
jpoilrs  an%  dépens  de  la  santé  des  plantes.  Les  jardins  bo- 
tBfmqoes  oà  l'on  désire ,  il  ^t  mrai ,  voir  fleurir  J<Bs  plan- 
9»  y  tÊÊiÎH  oii  l'on  ne  tient  pas  à  les  faire  flemtr  en  hiver  » 
#t  où  l'on  désire  avant  tout  leur  coQservaAion  et  leur  na- 
tttraitsiitîon  ^  doiveti^  être  gouvernés  d'après  un  tout 
autre  pi4acipe ,  c't^st-lHdire  en  atocélécant  très-peu  ks 
ptantés  CB  birer  ;,  et  on  tes  exposant  à  l'air  pendant  l'été , 
autant  qu'il  est  possible.  Par  ce  double  moyen ,  les 
pllmtes  aèqufèrent  le  .d«gré  de  force  et'  de  rusticité  dont 
éllos  sont  susceptibles ,  et  sont  ainsi  préparées  ,  «oit  à 
passer  rbÎTer  sans  danger»  Boit  à  poujiroir  passer  de  U  ^rre 
ehiaude  11  l'orangerie ,  ou  de  l'orangerie  tn  ^pleine  Hwoe» 
On  ?AMiiïefe  n^a  desiôR^isÀ  légutnes,  ou  de  jardias  d'hî-* 
Wt  >%t)éllès  qui^r^vMtvt^^  ^  dét«lopp«r1a^4gétutii(m , 

mkè  %ieén«ei^€fr  |^éifAasii4'hiii«r,à-i^lèrriefe^^ 
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les  légnmes  crus  en  pleine  terre  :  ce  sont  principulement 
les  lé^mes  étiolés ,  tels  que  le  céleri ,  la  chicorée  »  les, 
cardons,  etc.,  qu'on  a  besoin  de  «conserver  de  celle 
manièce  >  parce  qu'étant  plus  délicats  et  plus  aqueux^  Us. 
redoutant  davantage  la  moindre  gelée»  et  qfue  le  séjour 
dans  uniieu  demi-obscur  tend  à  les  étioler  çt  k  iimi- 
nner  leur  saveur  au  point  où  elle  devient  agréable ;.îl 
suffit  de  les  planter  dans  un  lieu  clos  et  sec  en  pleine  terres 
et  de  les  prot<^ger  contre  la  geléç.  On  ne  doit  point  cher- 
cher à^xciter  leur  végétation  »  ni  à  leur  donner  beaucoup^ 
de  lumière  :  les  seuls  dangers  que  ces  plantes  redoutent 
sont  le  froid  et  l'humidité  ;  il  faut  donc  arroser  très'^peu  » 
quelquefois  point  du  tout,  et  aérer  le  local  aussi  souvent 
que  la  température  extérieure  lé  permet. 

L'emploi  des  serres  dans  la  naturalisation  est  ce  qqi 
intéresse  le  plus  directement  la  botanique^agricole.  Elles 
servent  surtout  à  ce  but  soifs  les  points  de  vue  que.  j'ai 
déjà  indiqués  :  i^  qu'en  commençant  à  cultiver  leii 
plantes  étrangères  en  serre ,  on  se  donne  le  temps  féUk^ 
dier  leur  manière  de  vivre ,  et  qu'on  peut  ensuite  lei 
cultiver  en  pleine  te^  avec  moins  de  danger.  C'est  ainsi^ 
que  l'hortensia  y  l'aukubay  le  magnglia,  le  julibrissiq  et 
une  foule  d'autres  végétaux  jadis  'tniltivés  en  serre  « 
le  sont  aujourd'hui  en  pleine  terre  dans  une  jgraade  par^ 
lie  de  l'Europe  ;  ti""  que  plusieurs  plantes-redoutent  dans 
leur  jeuucsse  des  degrés  de  froid  qu'elles  supportent  dans 
un  âge  plus  avancé ,  comme  on  le  voit  très-bien  pour 
i'azedarachjesterculia;  5'' que  plusieurs  plantes  annuellçs 
n'ont  le  ten)ps  d'arriver  à  maturité  que  lorsqu'on  a  pu , 
au  moyen  de  couches ^  accélérer  leur  germination, 
comme  on  le  iait  pour  l'aubergiiie ,  ou,  au  moy^n  de 
bâches  et  deaerres,  fidre  cemaieiiçer  leur  végétation 
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fias  tdt  qu^on  ne^'âûrait  puenpiéin  air^  comme  cela 
fte  pratique  pour  la  patate  ;  4^  enfin,  les  sertis  des  cH- 
Haàts  froids  et  tempérés  sont  dés  espèces  de  dépdts  d'où 
les  végétaux  utiles  peuvent  être  transmis  dans  les  payis 
chauds  pour  en  accroître  les*  ressources.  G W  ainsi 
^*àu  Commencement  du  siècle  dernier ,  Icjardin  de  Pa- 
ris a  fourni  les  jeunes  pieds  de  caféyiers  que  Déclieux  a 
portés  à  la  Martinique ,  et  qui  ont  produit  tous  les  ca- 
ftyers  cultivés  en  Amérique  ;  c -est  ainsi  que  de  nos  jours 
un  des  pieds  d'arbre  à  pain  rapportés  au  jardin  de  Paris 
par  M.  Labillardière  9  a  été  transporté  de  là  à  Cayenne, 
et  y  a  produit  une  importante  addition  aux  ressources 
alimentaires  de  cette  colonie. 

Parmi  les  moyens  de  rendre  les  serres  utiles  aux  natu- 
ralisations, je  dois  mentionner  la  méthode  des  serres  mo- 
biles et  celle  des  cultures  de  serrer  en  pleine  terre. 

Les  arbres  des  pays  chauds  cultivés  en  pleine  terre 
dans  les  serres  y  prospèrefnt  en  général  très-bien;  ils 
prennent  plus  de  tigueurdans  cette  position ,  moins 
éloignée  de  leur  état  naturel ,  que  la  culture  en  vase  ou 
en  caisse.  On  emploie  ce  moyen  avec  succès ,  soit  pour 
tapisser  les  murs  d'arhustes  grimpons  ou  d'arbres  en  es- 
pdier,  soit  dans  les  serres  plus  élevées/  ^our  obtenir 
les  arbres  des  tropiques  dans  un  état  vigoureux,  soit 
pour  élefer  ou  mtrltiplier  les  plantes  délicates  ou  les  ar* 
Bustes  peu  élevés  des  pays  chauds.  On  a ,  surtout  en  Ita- 
lie ,  modifié  cette  méthode  pour  l'appliquer  à  la  culture 
diBS  pranjers  ,  citroniiiers ,  etc^  ;  Ou  arbres  analogues. 
On  les  plante  en  pleine  terre ,  dans  un  terrain  entouré 
de  mtirs ,  et  susceptible  de  recevoir ^  pendant  Thiver ,  ou 
des  chfissîs  ou  un  toit»  qu^on  soutient  alors  par  des 
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'  pioutrefi  et  des  c(dol>ii^^  Qt  fpj'oo  '^xAhv^^^^H.  Cefilf 
méthode  est  émuteiQai.eBt  adaptôe  ^  4e«  q^p^  qqi^  psi* 
tear  foravQ  naiurelle .  ne  preâaeat  pas  uq  dévetopyenmifc 
très-graud ,  et  qui  n'ont  besoia  pendant  Fbiver  que  d'âtse 
abHtés  de  la  gélée«  C'est  par  ce  moyen  qu'on  trwve 
smivent  des  orangers  en  pleine  terre  dan^  Je  nord  de  l'I- 
talie,  dans  des  cUmats  qui,  ailleurs,  n'en  prései»te|i|; 
que  cultivés  en  caisse.  Il  ne  manque  pas  de  voyaç^ifa 
qui,  en  les  voyant  en  été»  ne  se  doutent  point  de  c«t  ^* 
tifiee ,  et  croient  que  Les  orangers  passent  i'hivereapleiu 
air.  r .  ' 

On  a  quelquefois  poussé,  rillusion  plus  loin  »  et  chacw 
a  pu  Toir ,  soit  dans  les  Pays-Bas  >  soit  à  la  Malmaisoa  , 
des  espèces  de  serres  uKibiles  construites  en  bois  »  qu'on 
place  pendant l'biTer  seulement  sur  les  arbustes  déUcafts, 
tels  que  les  magnolia  »  le  pivoine  moutan ,  etc.  Cotte 
métbode  est  malheureusement  trop  cb^e  et  trop  in- 
commode pour  devenir  populaire  »  et  on  peut  la  regret- 
ter comme  l'un  des  moyens  de  naturalisation  les  plus 
«ffieaces. 

Les  serres  pe  sont  pas  toujours  un  objet  de  luxe  ^t 
d'orAemènl  ;  elles  font ,  à  plusieurs  égards^  partie,  i^til^ 
de  J'a^rieulture;  mais ,  dussent-belles  même  ne  prodiijire 
aucun  réâiltat  direct  de  naturalisation  »  les  soi^s  qu'on 
leur  dofliAe  à  ca&se  des  agrémoiis  qu'elles  p^ppeurent^ 
forment  les  amateurs  habiles  et  les  jardiniers  soigneux- 
Aapprochées  des  habitations  »  elles  accoutument  à  yivjre 
avec  les  plantes»  à  les  dbserver  ûtÀ  les  aimer.  Exigea^ 
|4u8  de^oins  que  la  culture  en  plein  air  »  elles  tendwt 
il  perfeclioûner  lb&  méthodes  et  les  iustrumens.  Spus  oAs 
dy^eas  rapports^,  .l'influence  indirecte  des  serves  isur  ia 
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culture  ordinaire  mérite  encore  l'attention  de  ceux  qui 
savent  apercevoir  les  lii^isons^  intimes  des  diverses  bran- 
ches d'un  art  aussi  vaste  ^tle  cfchii  Ae  la  culture  des  vé- 
gétaux. 
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CHAPITRE  V. 


De  V Influence  de  l'atmosphère  sur  les  f^égétaux. 


L'iNFLUENQE  de  Tair  sur  la  végétation  a  été  long-temps 
considérée  comme  très-importante ,  parce  qu'on  ayait 
coutume  de  confondre  avec  elle  celle  de  la  lumière. 
Pour  la  réduire  à  ses  véritables  limites  »  dans  lesquelles 
elle  réclame  encore  beaucoup  d'attention ,  il  convient 
d'exaùiiner  l'atmosphère  »  i®  dans  sa  composition  chimi- 
que intrinsèque  ;  a!^  dans  la  nature  des  matières  qui  y 
sont  suspendues  ;  3®  dans  ses  propriétés  physiques  ou  mé- 
caniques. 

ARTICLE  PREMIER. 
De  l'atmosphère  considérée  dans  sa  composition  chimique, 

La  composition  chimique  de  l'air  atmosphérique  est 
aujourd'hui  bien  connue  des  chimistes.  Ils  ont  établi»  par 
plusieurs  voies  diverses ,  qu'elle  se  compose  de  79  parties 
en  poids  de  gaz  azole  ,  et  de  21  de  gaz  oxigène  ;  ils  ont 
reconnu,  de  plus,  qu'à  moins  de  mélanges  accidentels, 
cette  proportion  est  constamment  la  même ,  soit  dans 
les. plaines,  soit  dans  le  haut  des  montagnes  ,  soit  dans 


les  iieiu'lea  plus  m^os.  soitâfins  oeux^qui  .paratMent  le« 
plus  impursr  Cette  drconstance  jproure  éyidemmçpt^ij^e 
lajcomposiiion  chimique  de  Palmospbère  n'influe  en  rien 
sur  les  Variations  de  la  végétation,  livrée  à  elle-même. 
Des  expériences  de  laboratoire  ont  tendu  à  prouver 
que  roxigènie  agit  sur  la  végétation»  soit  comme  stimu- 
lant» soLt  comme.étant  susceptible  de  s'unir  au  carbone;  que 
Tacote  isolé  est  contraire  à  toute  végétation  ;  que  celle-ci 
peut  avoir  lieu  dans  un  air  qui  renferme  d'un6*«à  i/S  d'oiii- 
gène»  mais  que  la  proportion  qui  existe  dans  l'atmosphère 
est  celle  qui  assurele  n^ieux  la  santé  du  végétal.  Gomme  ces 
effets  sont,  les  uns  hors  du  cours  naturel  des  choses  »  4es 
autres  semblables  partout ^  nous  pouvons  les  négliger  ici. 
Nous  reviendrons ,  en  parlant  de  lanature  du  sol ,  sur 
l'action  que  Toxigëne  de  l'air  atmosphérique  exerce. sur 
les  racines. .      ,-    .  • 

ARTICLE  IL 

De  CatmospRère  conisidérie  dans  Us  matières  quelle 

charrie. 

m 

L'atmosphère  peut  »  avec  plus  d'utilité ,  être  considé- 
rée comme  une  espèce  de  véhicule  général  ou  de  récep- 
tacle qui  transmet  aux  végétaux  une  foule  dQ  matières 
et  d'impressions  diverses.  Nous  avons  déjà  vu  que  les 
deux  principaux  agens  de  la  végétation  »  la  lumière  et  la 
chaleur»  atteignent  les  végétaux  le.plus  sou/ent  au  tra- 
vers de  l'air  atmosphérique;  nous  allons  jeter  un  coup- 
d'çeil  rapide  sur  les  autres  matières  de  natjires  très-di- 
verses qtt0  l'atmosphère  charrie  et  transmet  aux  plantes  » 
3.  74 
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'$.  1.  0é  r&Ximi<nié  atmospBériquè. 

Vàkno9jfkîkre  est  le  rfic^eclë  dé  toole  l'kmkfilé  ifri 
se  dérersb  sur  leis  v^géfcuk  k  l'élat  de  jânîe ,  ei  dMC  iM$ 
4t«idîfero&9  l'histèirè  «n  xlitopUré  8iiiv&itt;ià«8^  en  Ott1fe« 
elle  donlieâk^  èe  l'em  àim  mn  élat  de  dheoAiitkn  ^*  de 
mékqge  (eii#  les  pliysicieas  ae  Mntit  p»d  d'âocerd  ^  ce 
sujet).  Cel^t^  kûioid^  àtmospfaéri^  e9t  tantAt  éMiK- 
Aéè  ^tmiiiière  à  m  point  altéi*ér  la  ti^anspârènde  deTal^» 
taitôt  ôiâMe  ayee  lai  aous  (wb^ yésiculaif^ ,  demainèré 
à  étrétisible.         •  v    ^ 

L'emi  eentetnie  dans  l'air  sdus  fèftàt  inîKrîbie  se  flie- 
sure  par  le  moyen  des  instrumens  appelés  hygfWlMrM. 
Sa  quantité  est  très-variable  dans  divers  lieux  Qt  dans 
différentes  époques.  Gèite  quantité  influe  beaucoup  sur 
la  nature  des  climats  ;  l'agriculteur  n'^a  qu'une  faible  in- 
fluence pour  ràugmëntér  bu  la  ctiminuër;  inais  il  ne  doit 
pas  moins  en  tenir  compte ,  aûn  de   combiner  sa  cul- 
ture sur  l'état  du  climaft.  C'est  ainsi  que  ,  dans  les  pays 
où  TlHr  est  habltii^ement  hufnfdô ,  ôtl  toit ,  ëti  A^e-^ 
tétre  ,  par  éieitjplê ,  les  gh^ons  ie  conserver  sàtfs  peiné, 
feà  piraiHes  latlér  avec  bëàùccHïp  dé  facilité ,  et  lettr  mid- 
tij[^lical9oû  déVehir  iiiéée;  tandis  que ,  àihs  ceii^  bfi  f^air 
eAt  sec ,  6n  Voit  rfiùSsir  ta  culture  des  ptabtés  gràssèé  et 
de  oèlleâ  ^ùi ,  comme  la  vigne  ou  TôUvier ,  cra%Ù^t 
llitiini£té;  isAais  il  faut  Aire  artteiltion  Que  dés  tërinéft 
de  sec  et  d'hitmide ,  nbn-^eulèni'èiit  ne  sdht  qiiè  AA  de- 
grés èbliiparaHft  émHe  éu5L,  mih  stftrt  tti6dlff%  pifr  lé 
degré  de  chaleur  :  l'air  chaud  peut  contenir  beaucoup 


jnliiB  i^m  it  TMat  tnaiTisiUe  qù  r«r  fr^i^^  bA»  It  dé- 
p'<iCi;  à*obk  t*é0tille  qn'une  ttàwplére  ifrèil«trtmp>ihn<ri 
èft  MiX  côhtiêat  ordniâSreneBt  plu»  d'humiHS  et  eu  dé- 
pMfe  moins  ^ire  celle  du  nùti ,  qui  paHilt  eii  eoBteidr  An- 
TttliÉge.  Cies  MAes  doive&t  èlre  ttHi^eors  préèentos  à  i'^ 
l^t  ààM  tt  eompa^isén  des  cKiaifts,  daiis  l«  pratiqu^B 
dëir-iïtttu#titfsatioîM,  et  ÔÊL'm  te  iraiMpoift  d'une  métko^b 
dé  Mitait  d'ti&  pays  à  nh  autk*e. 

'  L*influenèe  de  l'eau  suspendue  dans  l'ait  k  l'état  Vëslcn- 
laire  est  plus  sensible  à  la  vtie ,'  mais  peut  être  moins  bien 
nîésiirée  que  la  précédente.  Les  brouillards,  qui  ne  diffè- 
rent des  nuages  que  parce  qu'ils  ioucfaent  la  surface  ^e  la 
terre  y  au  lieu  d'être  à  de  grandes  hauteurs  dans  l'air ,  ont 
pr^^^  totijoKit^.  Qtiè  action  nùAnMé  sur  la  v^élatièi^  En 
tlhemMat^Tà  tiràfrrspafënce  dè^  Us  dimWïûënt  l*ii!lèè- 

sfft  de  )â  lumière  solaire  ,  Ûoût  l%6ln>n  est  si  néce^sAiihD 
«tfx  piè/titès.  Ëii  mouIRaht  les  BraîtebM  et  les  frufts ,  Bttt<- 
tout  à  la  fin  de  Tautomne»  its  fat^étÀ,  H  est  trMi  /qUcfl'- 
^flm  raecroiîssèmèi]ft^dès  friifitf  èhà^nas  ;  teak  ;  Irbp 
prbfeùgés  ,  ih  déterminent  facilenàfènt  la  pfMirrit«ii*é , 
qàistttd  le  féftùps  est  dwix;  si  Vu  inôindi%  gdtéè  Mrviènl , 
cette  éan  ,  dSposée  sur  tous  tes  végétaux^  se  èoid^tJte'^ 
fdHBie  f e  ^Vre ,  qtd  mritsouT^  amt  l^m^è^  âéJBëtdeS'/ 
et  ïés  tué  qiûfelqUèfbis.  Quand  les  brouillards  irt^Aetit  M* 
môtnent  de  la  fleuraison/ils  se  déposent  sur  les  anthères 
en-  gOfùtteletteis:  d'eau ,  altèrent  le  poHen ,  et  empêchent  la 
ftçondation.  G'e^t  une  des  causes  de  stérilité  que  les 
cultivateurs  ont  coutume  de  confondre  sous  le  nom  de 
f>entaisan  (i).  Enfinlapréseùoe  intempestive  et  prolongée 


,u. 


(i)  Les  autres  causes  de  la  ventaison  éont  Taction  directe  de  \n 
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àés  brouillards  »ar  oerhiins  végétmix  paraît  y  facifiter  lé 
déyeioppement  des  cbampignohs  parasites.  Ç*est  k  cela 
que  tient  Topinion  populaire  que  la  rouille  ou  le  cbârliCMi 
soDt  dusaux  brouillardSji  L'agriculteur  n*a  presque  au- 
cun moyen  de  Q^  défendre  de  ces  influences  'atmo^hé*. 
riques;  mais  il  doit  étudier  son  climat ,  afin  de  diriger- le 
choix  de  ses  cultures»  de  -numière  à  adapter  h  un  lieu 
donné  celles  qui  redoutent  le  moins  les  actidi^BS  aux- 
quels il  est  sujet. 

§.  a.  Des  gaz  cotatcniu^DCcidentellemeat  olr  en  quantité  f arîabie  * 
^  ^  <lans  Tatiiiôsph^'e. 

.  On  peut  dire  avec  vérité  que  l'atmosphère  ,  reeeraht 
toutes  les  exhalaisons  terrestres^  doit  contenir  toute  es- 
pèce de  gaz;  miais il  n'y  ena  que  deux  qui  soient  assef 
abondans  dans  l'état  de  ntflurepour  y  être  reconnus  et 
pdtur  mériter  quelque  attention. 

liC  ga2  acide  carbonique  s'y  trouve  toujours  »  mai^  .en 
quantité,  trop  variable  (i) ,  pour. qu'on  puisse  l'en  regar- 
der comme  partie  essentielle.  Ce  gaz  est  constamment 
eadialé  par  la  respiration  des  animaux  viyaos  et  la  dé- 
composition des^ végétaux  morts ,  et  sans  cesse  décomposé 
par  les  végétaux  vivans ,  pourvu  qu'il  soit  en  petite  dose  ; 

«— i— »— ^— ^■■'       I         ■!  ■!   I  «■  >     '      m  t  '1    ■  ■•  I      I  I  I 

pluie  si|r  les  anthères,  la  rouille  qui  épuise  la  plante  et  Tempéclie 
de  nourrir  ses  grainçs  ,  la  température  trop  basse  à  Tépoquè  de 
la  fleuraison,qui  produit  le  même  cfTetj^et  peul-^tre  rinQuencede 
Fépine'-Tinelte  sur  U^fleuraison.  Toy.  ci-jagrés ,  c.  xv  »  art.  8. 

(i)  Yoy.  sur  ce  sujet  le  beau  Mémoire  de  M.  Th.  de  Saussure 
dans  ceu^  de  la  société  de  physique  et  d^histoire  naturelle  de  Gé- 
nère^ Tol.  4*  % 
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il  les  tue;  au  contraire,  Iorsqi^*il  se  trouve  en  trop  grande 
dose»  comme  on. le  v^it  dans  les  expériences  de  labora- 
toire, et  conune  on  le  trouve  dfins  quelques  grottes  nain- 
selles.  Quoique  le  rôle  de  l'acide  carbéniqôe  soit  donc 
très^^portant/  on  bien  à  Tétat  ordinaire  ,  en  làal  dans 
quelques  cas  particuliers,  il  échappok  tous  nos  moyens 
d'action ,  et  ne  peut  nous  occuper  ici. 

Le  gaz.  bydrogëne  no  se  trouve  pas  libre  dans  Tatmo^ 
qphère  »  au  moins  en  quantité  sensible  à  l'état  ordinaire; 
oft  le  trouve  ^à  et  là  d^agé  des  marab  et  mêlé  avec  de 
r^cide  carbonique  j  ou  coinbiné  avecle  carbone.  Pur  ou 
mélangé ,  il  parait  toujours  nuire  à  la  végétation.  On  le 
troiive  aussi  dans  les  mines,  quelquefois  même  en  abon* 
daiioe ,  et  M.  de  Humbbldt  a  remarqué  que,  dans.ce  cas , 
les  plantes  soumises  à  son  action  peuvent  verdir»  quoique 
jpiivëes  de  la  lumière  solaire. 

Les  coiiséquebçes  de  la  civilisation  'tendent  encore  h 
introdiiire  dans  l'air  atmosphérique  d'autres  matières  ga* 
leuseSt  parmi  lesquelles  nous  devons  mentionner  la  fil- 
mée et.  fa»  gaz  qui  s'échappent  des  usines. 

La  année  agit  sur  les'végétau]^  vivai^  d'une* manière 
toujours  |dus  oa  moins  délétère.  Son  action  se  compose , 
l'dehivcbaleurplus  ou  moins  ferter  qu'elle  communique 
à  l'air  ;  9?  ^e  la  quantité  d'acide  •carbonique  dpnt  elle  est 
mêlée;  5**  des  matières  charbonneuses,  de  l'huile  empy- 
reunuitiqne  et  de  l'acide  pyroUgneu3(  qu'elle  contient. 
A  ces  divers  titres  >  elle  agit  très- rapidement  sur  la  santé 
dea  plantes.  £n  plein  air,. eUe'f'iélèverapîdemeqty^t  il 
est  nire  jqu'eljte  ait  une  grande  abtion  ;  mais  elle  est  re- 
d^Hitable  dans  l^^^appar temens- ,,  et  surtout  dana  les.  serjces. 
C^lle  de  bQts  J'eat  partieulièremoait  k.  ça^ise.de  apn 


eib  V^l^e  fiAAs  le  hwt  4^A  sefres ,  et  fait  f^  tw\9»  to 
Himwtiés  4^  f4t^te9.  Cette  action  e&t  4rèiHra|^dp*  f^ 
«IM  *  4«il#  m  ¥fS^  imeiiâie  qui  e^t  )ie^  dan»  )e  }<vi?4îa4^ 
Gçoèv^  ea  déeeiii]>f!e^  i349^  tout^  \^  pUp(^  ou  pArtM# 
de  plantes  situées  iiH-d^$^.4'unc  geyptaiine.  hfLUiwrjfinr 
sans  tévûimoa,  quoi; ua  la  fumée  n'y  eùi%  p4s  s^^^né 
phia  cl*¥ne  demi-ifae[W%  U  n'y  wV  que  qua]qi«e9  pïftfites 
(prasaes  qw  écbappèireot  à  cette  «ctL^^.  Le. premier  i$^ 
de  la  fuméfu  lorsqu'elle  est  eo  fail)le  qumUté,  ^49 
laive  tpjoiber  lei^  feuilles  ;  si  sa  quantité  ei^t  plu^  fgem^, 
elle  noircit  let  Jbr,^  les  jeunes  pousses.  Clans  le  ffHÊ^ 
pas ,  les  jeunes  bourgeons  rétabUa^ènt  la  végétation  par 
leur  dé^elqipemf^  ;  dan»  le  second,  il  faut  riJuittee^ 
couper  jusque  dans  le  vif  toutes  les  branches  àttequéetv 
Les  faz  âciyes  ou  ioi49.»  qui  s'échappent  des  manufec- 
4A^es  d0  produit*  clm^m»,  9g^^imH^  sw  Jes  j^laïAi» 
même  à  tirèis-p^te  4ose  ;  le  gaz  aoide  h}rdroolilorîipe 

parait  le  plus  Vedi^Mt^hl^^tcb  tausi  le  g^p^^ààt^  wHi^vmUiB 
quoiqu'un  peu  jpom^  actif,  Vestfncorf  ^  un.d^gaére- 
mar^uaUe.  ISous  e^amcnerona  plus  tard  cm  dineraea  ma- 
iièires ,  en  noii$  oeitufNun^  4ea  empots^NanemewT  àoê  ^ 
gétaux  (dup.  XII,  art.  UÏ). 

'  •  ■ 

'  '  §.  5.  Des  molfcoles  pulvénHenles  «ii»pendu€6  dàiui  Tair. 

Toutes  sortes  de  molécules  détaëfaées  des  corps  ter- 
resHrea  flottent  dans  l'air,  et  y  fimnént  tine  poussif 
impèreeptftie  %  ta  Vue  dans  l'état  ordinaire^.'  Ces -mol^ 
cale»  derienn^ntbienTisUbiea,  lorsqu'on -ftuteQtrer  M 


«PWftû  #  ^<#  da*  W^  ch^fei  9feicur.e ,  çt.t^  ^ç»  voit 
¥>  dl^posç^  ^Wr  tous  l^st  cof^*  T(i9f  fu'eJJLçi»  $f ojb  qb  ]^- 
\|jKç  quftçtii^. ,  e^  p'oijit  wquBie  ^^n  çi^:  la  véjéta- 

jpf^Q,  olie  ^  d^poi^i^  ^r  )^  %uil,l^ ,  ^p  ol^^ri^  le;? 

Jiftnç?»   ^  finit  p^p  j^i^îi^f  $^^Q|^^t>  ]«  Fi^t#u^. 

cp^fXffB  on  le  vçU^  i^oit  s^  1^  jsur4ips  TPii^îa3  4l^^  iTOutçs^ 

jiffî*  4uir  les  plantes  ^^  s^fre^*  D^uf  Je  pi]fq^  ca^,  op 

^*Wi  gajW^iH  ^^  Aï<>yW  4'%¥  #5  f"«  ^  œ««».  ^ 
iiaies  élevées  et  serrées ,  et  surtout  ^$  b^s  ii^$f\)f^i^ 

HprtJ.,  Jel?  injie  4.ep  kl^i^r^ .  ^ç;^  çypçè*  »  m  ^^!^  ^^  ^^^^ 
^Mle.ÇÇfll^iûu,  ^t  i^uji  sMpjportçfljlj  ji^^-ftfi|e^  ccllç  ii^com- 
ff^^  sitijtatiQn.   Qunn^  f^^  plaintes  ^  sfivr^,  op  1^  44- 

^if^  :  dff ns  tçiif  le?  cas ,  4§$  ç^^fiç^jH^s  p^.  «^r^ 
AQf Iog«^  h  la  plpve  w  ^éWrfii^scpJ  Iw  ^V^ûfie^  G^tp 
pi^j^çi^rQ  e^t  si^jtqji^  i:çâ|Dj^fji^6  Ipi)^^^  ç)^  ^«i^  Ap  th^- 

](^  iQjilfjljx:  d^  la  ^pv^  élevas  P^r  Ifi»  yçpt$  dap^  les  air$» 
ç;!  ^^iéjfi^  W  Y^îp^eç  ç,u  ep  i|[iftl4cuhB§,  p^pprJ^t  (Vfôç 
elles»  selon  toute  probabilité,  deiji  f[|f[l^}i]/BS  4ç^6)  <|W 
se  déposent  là  où  la  direction  des  vents  les  emporte  ; 
c'est  h  cette  cause ,  ju^u'i^i  p^  i^udiée ,  que  j'attribue 
plusieurs  faits  populairement  connus  sur  les  cotes  ,  tels 

qi^  1^  supériorité  dp  T^çtJpn  ^  4'b^l^li4^t^  vmm  »  ^^ 

Phumidité  qui  provie^l^  ^^,  ^f^x^  douces ,  pour  déter- 
miner la  rouille  du  fer ,  ou  pour  exciter  certaines  mala- 
çlîes  locfjp^,  pV?,.  Ç'cjst  1^^  çi^  sel  flç^taqt  qpe  je  (^  fçnds 
i;if|l9A  d^  F/^^EJfitQpq^  4e  corm^HP^  f^VA^  4V  k^  m^P^^^ 
Hif^rUioi^ ,  4'*tWpWs  iwaoçe^ibl^  k  i'çftH  #  J»w ,  ^  ^ 
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la  réussite  de  quelques  autres  dans  les  vallées  très-étoi- 
giiées  de  la  itièr  »  mais  exposées  au  vent  marin  :  ainsi  le 
erithmum  maritimum,  et  Vinula  critktnifoUa ,  qui  crois- 
sent sur  des  rochers  élevés,  contiennent  des  sels  de  soude 
qui  ne  peuvent  guère  y  pénétrer  que  par  la  cause  gue  je 
viens  d'itadiquer.  Ainsi  les  salsola,  cultivés  dans  les  champs 
exposés  au  vent  dé  mer,  contiennent  des  sels  de  sonde  , 
tandis'  qu'elles  n'en  contiennent  aucuns  lorsiquellea 
croissent  %  ^ale  distance-de  la  mer ,  dans  des  lieux  non 
exposés  au  vent  marin.  * 

Enfin ,  parmi  les  molécules,  que  1  Vr  transporto  de 
tous  côtés ,  on  doit  «yompter  soit  les  graines  très-petites 
de  certaines  plantes  ,  soit  surtout  les  germes  de  crypto- 
gaibes.  C'est  de  cette  manière  qu'ion  peut  concevoir  lé 
développement  des  champignons  /des  lichens^  etc.  sur  les 
surfaces  exposées  h  Vbit,  et^surtout  h  l'air  humide  »  Mit 
parce  que  l'humidité  facilite  l'adhérence  des  germes  aux 
corj)s  voisins ,  soit  parce  qu'elle  favorise  leur  germina- 
tion. Ces  germes  peuvent  ainsi  flotter  plus  ou  moins 
long-temps  »  se  transporter  à  de  grandes  distances ,  et  se 
développer  Ih  où  ils  trouvent  des  circonstances  conve- 
nables &  leur  existence. 

ARTICLE  m. 

De  l^Atmosphère  considérée  dans  ses  /yropriités  phjiiqaès 

ou  mécaniques. 

Parmi  toutes  les  propriétés  de  l'atmosphère ,  et  tes 
variétés  qu'elle  peut  présenter ,  deux  seulement  mérite- 
ront ici  notre  attention ,  savoir  ;  i^  le  degré  de  son  agi- 
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tatioD  ou  de  son  repos  ;  a^  Tinihieace  de  sa  densité  ou 
de  sa  rareté.  ^        *  ' 

« 

§.  I.  De  Tagîtatioa  et  du  repos  de  l'air. 

L'agitation  excessive-^  brusque  et  immodérée  de  l'at- 
mosphère ,  ou  les  vents  violons,  causent  aux  végétaux 
des  aèéidcns  trop  évidens  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
démontrer  :  ils  déracinent  les  arbres  #  ou  mal  enracinés , 

^u  trop  e:(posés&  leur  action ,  on  plantés  dans  une  terre 
trop  légère;  ils  rompent  les  troncs  de  ceux  qui  ont  la 
cime  trop  forte  pour  leur  tige ,  ou  qui  ayant  été  élevés 
en  pépinières,  st^sont  alongés  plus  qu'ils  n'ont  pris  à  pro- 
portion d'épaisseur  ou  de  dureté  ;  ils  brisent  lé»  bran- 
ches, froissent  les  feuilles,  font  tomber  les  fleurs  et  lés 
fruits,  et  leurs  effets  sont  d'autant  plus  dangereux ,  que 
Parbre  est  plus  chargé  de  jeunes  feuilles  ,  ou  qu'il  porte 
phis  de  fleurs  ou  de  fruits. 

Les  yen{fi  moins  violens,  mais  plus  continus,  pro- 
duisent des  déformations  remarquables  :  c'e^t  ainsi  que 
près  des  bords  de  la  mer  on  voit  fréquemment  la  cime 
des  arbres  toute  déjetée  du^dté  de  terre  ^  è  cause^  de  la 
fréquence  habituelle  des  vents-  de  mer. 

Ges  divers  inconvà[iiens  ont  suggéré  aux  cultivateurs 
l'usage  dé  soutenir  les  jeunes  arbres  fruitiefs  avec  des 

.  tuteurs,  c'est-à-dire,  des  pieux  ou  perches  enfoncés  soli- 
dement en  terre ,  auxquels,  on  lie  la  tige  de  l'arb;!»^. 
Quoique  cette  mëthûde  les  empêche  quelquefois  d'être 
brisèiB,  elle  nç  laisse  pas  que  de  nuire  à  leur  vigueur;  la 
ligature,  souvent  trop  serrée,  qui  unit  l'arbre  au  tuteur, 
déterminé  fréquemment  des  élraii^emens  qui  finissent 


1178  iiïiEtjpuiiiCB  D£$  A9ENS  £i;^imj3;«|^ 

par  £icîlUer  sa  rpptore»  et  tout  au  mc^rle  ri|pps  forc^ 
qu'on*  donne  à  Tarbre  ralentit  sa  végétation  et  4iwilW 
sa  force.  d 

Toaido  (i)  avait  déjà  indiqué  les  effets  favorables  que 
le  vent  exerce  sur  la  végétation  f3n  accroissant  la  arcu- 
If^tipU'  et  los  f^pniUocis  ;  M-  i^^oigUt  a  4^-lor4  ft^nguoptré 
par  des  expériences  d^cisiyes^  q\x^  ragitàtia^Çi  dé^irpsjlA^ 
à^m  Ub  '  ai|>r«s  par  Vf^ctitm  ^  v^Q^  *  6m^^  tp^^r* 
accr<9J««§inejat ,  pr^t>^)«SQ9i|t  ^  augmeiytanit  V4fff^ffh 
ration  9  et  qb  déf^i^i^aAt  plqf  .yireme^^  1^  ppq?eaiw>^ 
de  la^èv^  ^cêndantfu  Up  aiîbre  n^nu  4ap«  ^  i^jiQI 
consfilet  par  à^  obstacles  4i«pp«és  4^  r^s^aikpd,  k  M^  pN 
déterminer  d^étranglev^QQs,  st  fmauçQiU^ittoipa  çf^ii  ^s^ 
un  tamp3  donné  qu'Ain  arbre  en  Ijbf^'té.  Up$^pt|Eci  indlFÎ^^ 
retenu  de  manière  à  ne  pouvoir  fe  potkvpj^  ^piW  4aA»  m 
seiil  plan,  du  nord  au  sud»  par  ei^emple  •  a  ûfù.  par 
prendre  une  tige  à  coupe  ellipjtiqv^  ,  parc^  qu'il  lirait 
cru  beaucoup  plus  dans  les  deux  càtéa  en  mWf^wmèt 
qu(e  dai)s  ceux  en  repo^. 

On  <  savait  déjà  ([m  W  stagn«ti^i!i  die  t^air  dans  im 
serres  était  un  obstacle  à  la  santé  ài^»  plaotl^s;  ou  ajr 
tribuaît  c^t  e^'  Il  Vbumi'M  die  l!air  »  et  ^i^a  ifipHi, 
par  les  expérience»  précédentes  »  que  le  repo#  ^eul  ^ 
déj^  na  obstacle  à  la  #pnté  des  vi^étau^.  * 

Il  p^raH  dwe  que  (es  vfAt#  mod^s»  indépeiai4aia*' 
«9ient  do  Mur  uMUté  pçmr  purifier  l'i^tmfl&pb^.  <»t  4|^ 
langer  l^  matière  qu'il  ren&r^w ,  sçrvent  wcore.  ^  la 

^é^jbt^tiwp  pair*  le  moiiyement  qp'jls  imprimant  nw 

\'»-»'       i.i-.  I  .'-.»•«  *        --  .•».-,      A...-.1        .£,...        rv-al\> 

(i)  Jpiini.  de  pbysr ,  5r p-  4iU  Météorok  afxplic.  fi  i>^iç- 1 
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j4Mfte6  et  âurtput  9W(  ^rbr^.  11  £mt  éviter  de  ip^itre 
4fis  i^fé|f^  ^ax  arlvre»  lori^UU  m  soAt  p^s  ab^solumept 
qf^sj^res^  et  1^  en  débarr^^^^r  dë$  que  Jeur  force  le 
g^ri^ût.  Sgiv»  €(»  r^ppuurt  »  ]p$  pépiniérUtes  feront  l^iea 
^e  Ae  pf^  trop  vile  ^^Xeyer  le^  jeunes  hrapcb^  latéraje^ 
V»  po^i^^eat  Ifi  Iç];^;  Ae3  b*mcs ,  afin  do  ^aUsfl^  ii  c^ux-ci 
ce  uioyejii  de  nourriture  et  dVocroi^Sieipent. 

J^  pelant  de.  TfeMon  dju  vfsnt  $ur  le»  ai^bres,  qu'on 
jg^e  jfi^^miUa  4^  cit^  ^n  pfis^nt  le  parti  trèfrijo^éniaux 
qiie  le  célèbre  mécanicien  Conté  9vait  tiré  de  pet  elfet. 
On  sait  que  les  palmiers  ont  une  tige  cyiin4rique-  très- 
^¥ée  ^^Ultique,  quçi  surpionte  une  bouppe  de  feuilles. 
{>A|is  ]^  pay§  plats  ,  cc^ni;pe  l'Égypl^ ,  lès  venfs  continus 
qi^i  y  riignent  déterpiineut  sur  ces  arbres  un  mouKçpient 
Mptiouol  ot  assez  régulier  die  ya-çi-vlent.  Coi^jté  eut  Tidée 
4*90  profiter  pocyr  fair^  a)ou,vo}r  des  piston^  de  pompe. 
IX  lui  4u9it  de^  fsu^e  i^tt^cb^  n\ie  corde  au  S9,mq[iet  de 
l'â^bre^  ^  çetjtç  cqrde,  en  t^oa^t  vin  piston  ,  étabj^sait 
ainsi  une  véritable  pompe  mue  pi^  le  vent. 

§,  2.  jPlel^  den^ilé  oyid^  La  rareté  de  rair. 

Toujt  1»  poi)d«  a^it  qnj^ ,  dan»  ]M9  pa^]r«  4^^^  >  lo« 
l^to^  qui  cjpois^ent  w.iK>»v^t  d^  IwbiM^  mputi^pe» 
«anjb  souvent  dJlKnentef ,  MWi  ^[iimt  #u^.espj^o^  ^  »ojt 
quant  à  leiur.  appj^rence  >  .d«  o^Ufis  qui  cro^^js^nt  df^s  la 
plaine  ;  .et  comme  la  pfîniMpale  àiffésfpnçfi  pliysique  qui 
existe  ^enire  le.  haut  et  le  b^*  d'uee  montagoe».^st  que 
l'air  est  boaoï^cmp  plus  nwre  vers  la  sotmmet  qi^^'à  If^  ba»e , 
nn  en*  a  concl«  qao  le  degsé  4e  véia^  ou  d#  d^psjté  4# 
l'air  fivait  une  influence  manfiiée  aur  b  vteétAUw*  iC^etto 


■vr" 
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opinion  a  pris  'd'autant  plus  de  foirce ,  qu'el^^mblait 
propre  à  expliquer  beaucdhp  de  faits  j^opHtras  ,  et 
qu'elle  a  été  soumise  pour  la  première  fois  h  on  exa- 
men rigoureux  à  Toccasion  des  pays  équinoxiaux  »  où  elle 
est  plus  soutenable  que  dans  les  ni5tres;  Mais  quand  oâ  a 
étudié  en  détail  les  élémens  divers  qui  influent  star  la  dif- 
férence des  végétaux  des  plaipes  et  des  moiitagnes^on 
s'est  aperçu  que  lè  phénomène  est'^eaucoup  plus  cMi- 
pîiqué  qu'il  ne  semble ,  et  que  la  hauteur  absolue  d'an 
lieu  agit  sur  la  végétation  sous  plusieurs  rapports  in- 
directs. 

Ainsi  9  par  exemple  ^  1^  la  température  moyenne  va  en 
diminuant  d'une  manière  sensible»  et  en  suivant  une 
marche  graduée  à  mesure  qu'on  s'élève  ^  de  sorte  Qu'in- 
dépendamment de  toute  autre  cause  »  les  plantes  du  huiut 
d^s  montagnes  ont  des  rapports  marqués  avec  cellea  des 
pays  beaucoup  plus  septentrionaux  qu'elles.  Dans  nos 
climats»  cent  toises  d'.élévation  absolue  équivalent  à  peu 
près  à  un  degré  de  latitude. 

2"".  La  rareté  de  l'air  des  montagnes  et  la  moindre 
épaisseur  de  l'atmosphère  font  que  l'action  de  la  lumière 
solaire  est.  beaucoup  plus  intense  dans  les  sommités  que 
dans  les  plaines,  et  que ,  sous  ce  rapport  »  l'apparence  de 
la  v^tation  montagnarde  est  analogue  avec  celle  des  pays 
très-découverts  /et  où  l'action  de  la  lunnère  est  vive,  ^ 
là  viennent  les  belles  couleurs»  les  odeurs  vives  et  leiii  sa- 
veurs exaltées  de  plusieurs  v^étaux  montagnards. 
^  S"".  L'humidité  atmosphérique  va  en  diminuant  ii  me- 
sure qu'on  s'élève  ;  de  sorte  que  les  plantes  des  monta  - 
gnes'y  soumises  à  un  air  plus  sec  que  celles  des  plaines» 
prennent  un  aspect  particulier. 
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-  4/*  Toutes  ces  causes  sont  encore  nfodifiées  par  les 
ejq^oiitiaiis.»  qui  sont  pli^s  variées  dans  les  montagnes 
qaè.  dapa  Jles  plaines ,  et^dont  Ueffet  devient  d'autant  ptns 
iiéportaiit  qu'on  s'éloigne  davantage  de  Téqûateur,  Sous  la 
Ij^De ,  en  effet ,  où  le  soleil  agit  également  sur  les  deux 
flÉMs  d'une  montagne  ,  Jla  hauteur  seule  détermine  la 
teiBpérature  ,  le  degré  d'éclairement,  etc. ,  tandis  que  , 
dans  nos  climats ,  le  côté  sud  d'une  montagne  est  plus 
chaufiTé  et  plus  éclairé  que  le  côté  nord. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  ces  effets  indirects  de  la 
hauteur  et  de  quelques  autres  moins  importans  que  j'o- 
niets  à  dessein  V  on  verra  que  le  degré  de  rareté  de  l'air 
ne  parait  agir  directement  sur  les  végétaux  que  sous 
deux  points  de  vue  assez  faibles ,  si  on  les  isole ,  savoir  : 
I*  en  ce  que  les  végétaux ,  devant  absorber  une  certaine 
quantité  d'oxigène  pendant  la  nuit ,  peuvent  plus  diffici- 
lenoent  remplir  celte  Jonction  dans  un  air  plus  rare  ; 
ft*  en  ce  que  i'évaporation  aqueuse  doit  s'exécuter  aviec 
plus  d'activité  dans  un  air  rare  que  dans  un  air  dense. 

Sans  nier  que  toutes  ces  causes  diverses  n'aient 
quelque  action  ,  je  crois  avoir  prouvé  (1)  que  la  diffé- 
rence de  température  des  plaines  aux  montagnes  était 
celle  qui  agit  avec  le  plus  d'énergie ,  et  qu'à  elle  seule 
elle  rend  raison  de  presque  tous  les  faits  qui  intéressent 
l'i^riculture.  Il  résulte  en  particulier  de  la  théorie  et  de 
l'observation^  i^que  les  plantes  qui^  dans  les  pays  chauds^ 
vivent  ^u  sommet  des  montagnes^  peuvent  parvenir 
dans  le  nord  en  vf\rant  dans  les  plaines  :  ainsi  ^  la  pomme 
de  terre  s'élève  jusqu'à  i5oo  toises  au  Chili ,  et  vit  dans 

(i)  Mém.  de  la  soc.  d'^4.rcueîl^  toI.  11. 


les  ptfiItiéB^le  IfrfatiAe;  t""  qtié  tes  T^étttut  t^tti  yiv^éot 
d&tiâ  iès  plaine^  ^nùràpmr^Bltpêtiêttei^  dans  lé  ttlMI^ 
en  ttvànt  ^r  lés  niontagtieS  :  ainsi  le  ehÉtài^iei' ,  ^I 
vit  dans  les  pittinés  du  nord ,  se  traute  ^n  Sicile  imt  lé 
iMirl  Etna  ;  3"  qt^  i«  Kn^  èè  chaque*  ré^àfiom  «a  Qto 
é&aqti^  ctiittire  né  pètft  s'iitablir  avec  quel^ptfe  riguMiff 
qu'en  âi^Aant  8  la  fois  la  lafHftiée  iét  la  baviléftir  ^  tA- 
qoèHé  elle  pàftiietit. 


• 


1 . 
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CHÂPilTRE  VI. 

* 

De  rinjiumtce  de  l'^aU  sur  ia  f^é^tation. 


ARTICLE  PREMIBR. 

Effets  fénètttt^  de  têàu  sur  les  planies. 

C'tis¥  iinë  réi^hé  recbilfatï6  àe  tout  téinps ,  et  àé  <cé\it 
UéMe  qui  otrt  lé  môifis  étadré,  qi^e,  sâm  |4  pfésieûeè 
d'une  certaine  quantité  d'eau  liquide ,  ri  û*j  a  poiût  éè 
"^êgëtèftion  ,  et  il  est  ^r  côdâéqueht  îàutile  dé  démotitrer 
Plhipèrtaiice  dé  cet  àgéiit.  TTôu^  àtoàs  oiïêtne  tëftéiâent 
^tfëdeébû  actiôû  à  rdecàsion  dé  knutritiôA  déiiptàti- 
ttls  ,  ^e  notiâ  ne  fefons  q[ùé  }a  ràppëlèfr  en  peu  dé  ttlbts. 

l^àéticta  dé  Teau  sur  la  yégétatioû|féat  se  ciàidèi'  sdod 
tt(A^  points  de  fué  : 

i"".  Elle  sert  9  en  tant  que  charriapt  lés  ihàtiërés  sôlû- 
bles,  végétales/ animsJês>  guseiises  ou  terreuses  qui  for- 
ment les  alimens  des  plantes.  Sous  ce  rapport  /  il  semble 
éVidettt  que ,  pltfs  elle  est  éhargée  de  ceà  matière»  titxM- 
tives ,  plus  ellç  doit  être  utile^;  mais  il  y  a  ici  une  res- 
triction  importante ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  que  ces  ma- 
n^Yes  diiâinûënt  trop  sa  fluidité ,  car  àSors  être  ôbs- 
Ifriieraitlës  orifices  et  lés  taissèaux  des  plantes^  et  hiiirillt 
âtear^antë.  '   • 
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2^  L'eau  qui  pénètre  dans  les  végétaux  s'y  fixe  eUe  - 
même  sous  deux  formes  :  la  plus  grande  partie  y  est  dé- 
posée à  l'état  d'eau  de  végétation  ;  elle  peut  en  '  être 
chassée  par  Févaporation;  mais  une  proportion  plu4  ou 
moins  coividérable  de  cette  eau  est  absolument  néoes- 
saire  poui»  les  phénomènes  de  la  nutrition.  TJne  autre 
partie  de  l'eau  ise  combine  dans  le  tissu^même  du  T^|;é- 
tal ,  en  fait  partie  constituante ,  et  ne  peut  plus  en  être 
chassée  par  l'éyaporation  ^  même  poussée  au  plus  haut 
degré  y  comme  elle  peut  l'être  par  la  destination  artifi- 
cielle. 

3°.  Enfin,  l'eau  sert  à  la  végélationcomme  simple  corps 
humectant ,  et  par  son  action  dissolvante  et  hUmectantiB 
sur  tous  Iqs  corps  qui  entourent  les  végétaux.  ^  et  comme 
dilatant  d'une  manière  purement  mécanique  les  bimanes 
mêmes  des  plantes. 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  divers  objets  k  cause  de  leur 
simplicité ,  et  je  me  bornerai  même  à  rappeler  enpeu  de 
mots  les  effets  généraux  de  la  rareté  ou  de  la  trop  grande 
abondance  d'eau  pour  les  plantes  vivantes ,  en  faisant 
remarquer  que  chaque  espèce ,  selon  sa  nature ,  en.  exige 
une  quantité  à  peu  près  déterminée ,  mais  très-variable 
de  l'une  à  l'^^utre. 

ARTICLE  IL        * 

Effets  de  la  rareté  de  Ceau ,  et  des  moyens  (Py  remèdiet\ 

§.  1.  Effets  géoéraiiic. 

• 

La  rareté  de  l'eau ,  si  elle  est  momentanée ,  ou  pett 
au-dessous  de  la  limite  naturelle  ,  n'a  d'autre  action  gue 
de  retarder  un  peu  la  végétatioh,  et  surtout  celle  des 
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pmtiM  foliacée»;  à  un  degré  plus  fort,  elle  détenniiie/ 
si  ^alle  est  rapide ,  la  flétrissure  bu  frnaisoa  4es  feuilles , 
surtout  A  celles-ci ,  placées  à  la  lumière  solaire  »  sont 
exposé^  à  traiiq>irer  beaucoup  i  si  elle  est  forte  et|>r»- 
loogée»  ramaigrissémeot  des  parties  ^  la .  jauBisse  def 
feuilles  •  et  souvent  la  chute  des  organes  articulés;  à  un 
degré  plus  fort  encore  ,  elle  détermine  le  dessèchement 
et  la  mort  du  végétal.  L*absence  de  Teau  est  surtout 
grave  pour  les  plantes  aquatiques ,  qui  sont  d^ourvuea 
de  cuticule ,  et  parmi  celles  destinées  à  vivre  diou  Tair, 
pour  celles  qui  évaporent  beaucoup ,  telles  que  celles 
qui  ont  un  grand  nombre  de  stomates ,  qui  ont  les  feuilles 
larges  et  la  végétation  rapide;  elle  Test  d'autant  plus  pour 
chacune  d'elles ,  qu'elle  est  plus  exposée  à  la  chaleur  et 
à  In  lumière» 

Les  moyens'  de  remédier  h  la  rareté  de  l'eau  sont  les 
arrosemens.  Ceux-ci  »  considérés  dans  leur  ensemble ,  se 
rangent  sous  deux  classes  :  les  ^  arrosemens  naturels  et 
artificiels.  Nous  dirons  quelques  mots  des  premiers ,  où 
Taçtion  de  l'homme  est  presque  nulle  »  et  nous  insiste- 
rons davantage  sur  les  seconds. 

(.3.  AmsemeDS  naturels.  . 

Les  arrosemens  naturels  sont  essentiellement  la  phiie 
et  la  rosée  »  et  on  peut  y  jmndre  les  arrosemens  détermt- 
aéa  »  soit  par  la  fonte  des  neiges  »  soit  par  les  cours  d'eau 
naturels. 

La  pluie  est  un  phénomène  que  l'agriculteur  ne  peut , 
il  est  vraif  déterminera  sa.  volonté»  mais  qu'il  n'en  doit 
paa  moins  étudier  avec  beaucoup  de  soin  pour  combiner 
3.  75 


l^aèw: }  aioÉÎ ,  mhnù  ob  pourra  pronosûfoer  i-awiiféi 
fntare  de  h:]^uîe  ^  miètHi  en  saiilrt  aseser ,  plaiHar  on 
léwfcét  à  |i!ropo9«  L'éludr  des  proQotliec  aléléQrQlBBÎ^ 
foës  Mi  éaiic  qd  éMmeiit  asèeiitial  da  Faj^oiiUure^fi»*. 
lifue  »:  etï  frit  avao'  nibon  um  des  parties  dm  méMai 
fkjÊkfM  ipil  a  mérité  l'attentiaii,  et  dn  ptaÉicMM  éfc  dsb 
tÉAdiieieiia^  Les  proeleslies»  déduits  de  kt  baisse  du  hard^ 
aiètre,  pMsedlt  a?ee  quelque  raisea  poiart  4b*eaii  umbroda 
(^iBt.  qoi.  kiéritoni  eottSaiiea.  Tiudda  a  Réduit  KiiMk» 
goe  svîte  d'observations  que  la  phiie  soit  la  baiéierdia  bs- 
soiMtètae  «cjpl  fm\s  sur  onze^  mait  on  peut  aarifer  à  ila»  sfH 
pvemBaliDn  un  peu  pltis'  favorable  »  eià  a^cibsctint  qui 
lés  baisses  un  peu  tnarquées.  Au  reste,  coasÉre^A  îgante 
complètement  la  liaison  physique  qui  existe  entaéli^blûisa 
im  Itaremètrê  et'  ia  ckute  dé  la  pluie ,  on  net  peut  douaer 
b  cet  égard  que  des  résultats  pureHoent  empiiiq— Si 
'  Oia  eonçoHi  miet»;  m  {Minier  aperiçu ,  cenaieMlSaa- 
tMissement  de  Thuttridilé  dldt'atoos|^<f  est  une  pMba* 
bilitf'de  pluie;  mais  <m  n'a  pu  encore  lièir  Vfnk  ^pMlqae 
précision  les  observations  de  rtrfgromètre-atëé  les  pM^* 
nos  lies  de  la  pluie  ;  et  il  semble  même,  d'après  Senebier, 
qu'une  marche  vive  de  l'hygromètre  vers  le  sec  est  un  in- 
dice de  pluie  prochaine.  Cependant  plusieurs  des  signes 
populaire^  >|t]i  pài^afssent  ïbériier  fè  plus  de  etiififtnce 
tSèhnentà  raccroi^gemént  dé  rhumidltë^tmo8{dMMfqbe  r 
ainsi,  la  blanôfae-^efée  est,  du  {^rintèmlus,  et  stoirtOot 
en  automne,  un  des  signes  de  pluie  les  moins  th^m- 
peurs;  ainsi  certaines  pierres  se  chargent  ettéfieore- 
itient  d'humilié  à  Tap^rbebe  de  la  plnSs  ;  ainsf  la  hmè 
baiggé,  comme  on  mt,  c*est-à-dlre  parait  entourée 
d'un  cerde  blanchâtre  quand  l'atmosphère  est  diar- 
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gée  dl*&innidité;  aiàn  la  fyrésenée  èos  ntiages  e«l  à  la 
fdb  ùnè  probabilité  dé  ploie  et  un  mëiàé  de  feéti  loate- 
Iktte  dans  Tmt  ;  les  tréùts  em-iuêttiès  ;  qiii'  ëéni  léfs  tndit- 
leurs  indices  de  l'état  fotur  dii  tiÉm^ ,  ne  dorKNit  écW^le 
qitaEté  qui!  ce  qn^ils  infhteni  sefr  Tétat  hyjgrottéhrikpie 
de  Fatmosphère  ;  ainsi  »  dans  chaque  pays  »  ta  phtté  est 
«UiMnééé'pâr  le  vent  ^ ui  vient  de  passèjr  scrr  lea  grandes 
Éiittàws  d*ean ,  ou  pair  Célni  qui  rieùt  é*àn  pEp  pins 
èbaùd»  pàroe  quéy  eïi  arrivttixt  diaAs  rtn  pays  [klns  froid  , 
tâivë^t  ébiigé  d'y  âbàâdoïknér  ^on  hotniditésupabettdânté. 
Cei^t  pat  Tuné  de  des  faisons  »  et  qnebfuefor»^  par  tonfes 
les  deux  à  fa  fois ,  que ,  dans  la  plus  giHande  partie  de 
rËiirope  occidentale ,  les  vehi%  dé  strd  et  d'ouest  S6hî  des 
vents  pliivient,  et  cetit  dû  nord  et  dé  Test  Am  ^Élts 
sèicis.  Ces  idées  générales  sent  modifiées  dâhris  cbaqiJMr  to- 
cftKté  par  des  causes  particulil^es  qttf  t^rttctit  Tobsetr^ 
vdtiôn  de  ra^etiltéur.  ' 

Celui-ci  tire  encore  qtfelque  parti  de  rébsehf^tidn  des 
îÉioBïIrs  des  aâimàuk  et  des  phénomèlûfes  vitaui:  ainsi', 
cBiscun  saitqae  fe^  injectés  voilent  j^Ius  pvhsf  êè  ferré  à 
rapproche  des  orages ,  et  paf  conséquent  Ses  oiseaux  qjtn, 
comme  tes  hirondelles ,  prennent  les  insecte)^  au  roi , 
rasent  la  terre  dans  les  mo^eens  d'ôriigê  ïflùninént;  les 
moucÏM^s  ,  et  surtout  les.stom'ôx  y  piqùeiit  rfors  pliis  fré- 
quemment et  plus  fortement  ;  lés  péchetiiis  ont  reioadr- 
Se  qVie  les  poissons  mordent  plus  viyement  à  rbaméQon; 
>  personnes  délicates  attaquées  de  rbuilfiÂtiMiés  ou' 
d^liémorrboîdes ,  ou  ceîFes  qui  ont  d'ancienAies  bTe'^sûres^, 
sentent  qlieTquefôIs  dssez  vivement  ces  incom'fnoiLBtés  àf 
l'approche  des  orages;  quelques  végétaux  txïëùïe',  tels 
que  le  souci  pluvial ,  ferment  leurs  fleurs  à  cette  époque. 
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Ces  divers  phénomènes  vitaux  >  dont  il  serait  facile  de 
multiplier  les  exemples»  paraissent  tenir  à  l'^état  élec- 
trique de  ITair ,  et  annoncent  presque  exdluAyement  les 
pluies  d'orage;  Tétat  de  Félectromètre  le  fait  connaître 
avec  plijis  4q  sûreté ,  mais  quelquefois  avec  moins  de 
promptitude.   . 

.La  quantité  moyenne  de  pluie  ^ui  tombe  dans  chaque 
pays  mérite  sans  doute  l'attention  de  ceux  qui  veulent 
çoniptrer  sous  unpoiijit  de  vue  statistique  l'agriculture  dp 
4iyers  pays;  mais  elle  est  tellement  variable  d'une  année 
à  l'autre  »  %t  les  époques  où  tpmbe  la  mén^e  quantité  de 
pluie  dans  averses  années  modifient  tellement  son  effet  » 
qu'i^ .serait  dangereux  pour  le  cultivateur  pratique  et  lo- 
Ç|d  de  mettre  trop  d'importance  à  ces  résultats*  Le  système 
gjéfiéral  de  l'agriciilture  d'un  pays  est  essentiellement 
basé,  sur  cette  donnée ,  ^  cette  connaissance  doit  syr- 
tout  être  constatée  lorsqu'il  s'agit  de  transporter  d'un 
pays  à  l'autre  des  espèces  ou  des  méthodes  nouvelles  : 
ainsi r par  exemple»  les  pluies  d'automne  au  midi  de  la 
France  sont  peut-être ,  plus  que  la  température  »  un  obs- 
tacle à  la  naturalisation  du  cotonnier. 

La  pluie  est  un  arrosement  naturel  dont  l'efSét  sur  la 
santé  des  plantes  est  fort  supérieur  à  celui  de  tout  arro- 
sement artificiel  :  c'est  un  fait  observé  dès  long-temps 
par  les  cultivateurs.  On  pourrait  croire  que  cela  .tient  à 
ce  qu'il  est  plus  abondant  »  plus  uniformément  réparti; 
et  il  n'est  pas  douteux  que^ces  causes  entrent  pour  quel- 
que chose  dans  l'explication  du  phénomène;  mais  ce  ne 
sont  pas  les  seules  »  et  entre  autres  preuves  on  peut  citer 
l'observation  souvent  mentionnée»  que  la  pluie  ranime  jus- 
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qu'sHX  plantés  quiflij^ttent  à  la  surface  des  eaux  (i).  H  pa- 
raît qu'il  faut  rapporter  «ine  partie  èe  cet  %fkï  ^alutàire> 
i*'à  Tétat  électrique  dé  l'almosplière ,  dent  )^ai  parlé  ptu» 
Saut;  ^^  à  la  nature  même  de  Teau  de  pluie.  M.'  Brau4 
dès  (s)  a  observé  qu'elle  contient  babitûèllemént  dés 
siibstances  oi^aniques  et  des  sets ,  et  qu*il  est  trë»«are 
d*en  renlsôntrer  de  purç  :  elle  peut  donc  avoir ,  outre' soii 
eifet  d'humectation ,  une  propriété  HUU*itive  et  ekCH 
tante. 

'  La  rosée  est  un  phénomène  atmosphérique  dont  W 
cause  est  plus  facile  à  apprécier  qno  celle  de  la  pluie. 
Hle  est  dueà  ce  qu'au  moment  du  coucher  du  soleil; 
Taii^  diminue  de  température»  soit  par-  l'absence  diA 
rayons  solaires  ,  soit  surtout  parce  que  la  surface  du  sol 
cessant  d'être  échauffée  ^  continue  èi  émettre  une  chaleur 
rayonïiante  qui  s'échappe  au  travers  de  l'air ,  et  tend 
à  refrttdir  toute  la  couche  d'âir  qui  est  ao^essus  d'elle  : 
eeUe  cwche  refroidie  ho  peut  plus  soutenir.  Keau  qu'^Ue 
contenfut»  et  celle-ci  se  dépose  sur  le  terrain.^  Quand^ lé 
ciel  est-çonvert ,  l'efiet  n'iast  pés-,  à  benacoup  près»  au 
même  degré  >  parce  que  les.  nuages  i^fléchiflaeHt  éajotiur 
▼eau  vers  le  sol  les  rayons  caloriftros»  et  alors  il  yi^qpéu 
on  point  de  ro^ée  :  le  même'  p^énowèda  se  jrdtnai^paB 
dans  les  lieux  couverts  et  dans  les  forêts.  La  rosée  est 
un  arrosement  naturel  qui  se  verse  «ui:  les  plantes  pério- 
diquement à  l'heure  où  elle  leur  est  le  plus  utile  »  et  en 
quantité  d'autant  phis  grende^uelopayseslplus  chaud. 


.  i^     / ,:..,' 


(i)  Daharael ,  Mëni.  acad.  des  scienc.  de  Paris ,  1 729. 
(a)  Jarbiich  de/* ckëm,  undphfs, ,  1826^,  p.  i55;  Bull,  à^  F<^ 
mss*  se.  chim.v  9i  p*  tt6s. 
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que  ip  9oleU  ji  été  pliu  vif*  g(  fueréyfporalU)!^  «  été  jpiiM 
pff^  :  pu  iM^^t  dbnç  pas  «'^^ooser  et  de^oD  «^bréo^e 
iliq^^>r|«|iC9  ]f  our  1»  ?égét|itioo ,  el  de  ce  qae  e^rMûii 
ffxff  iQéridipii^uu^  [N?a?«nt ,  par  sop  action  »  se  pa9#^ 
prfisqiia  com^â^^meql  di>  ploie.  li^  plantes  «puÂ«ll(« 
W  S^^ral»  ^  i'ofnjiire  des  arjbr^,  parce ^ue  le  roafii  jr 
fll(  fai^b  om»ii|l9s  e(  c'est  mm  4^  causes  qpi  foQi  qii'eii 
tfoiifc  peii  d^  planta  dans  les  fiiréts  ^oSîi^, 

Les  arrosemcns  naturels  produits  soit  par  la  fonto  ^ 
B^igaa  r  s^it  pa^  ifs  cours  d*eau ,  rentrant  teut-Mait  4ins 
lià^  :i^Tt^emè§k$  illi%i^,  pui^q|l'qQ  peut;  las  diri-- 
gpptjk  Yi^ni$9  et  ne  méritent  pas»  par  oonséquant,  ia 
Mps  occuper  ici.  * 

§.  5.  .Des  arroscmens  «rti6«i«U« 

Les  arrosemens  mérkeni  notre  atteAtiM  sonâ  le  lep» 
pdPt  de  la  quôKté  des  eaiix ,  de  Tépêfae  i 
d^arvosc^  »  de  k  doaeou  de  la  Aéquésce  de( 
des,ei|;i|nes  qm  éaivènt  las  fece^otr,  et  des  pvocédés  di 
▼oes-pÉr  !iaa^ptflbr  Ql  censpîeat  de  iiére  anriYer  }^a  alu 
edjgttafiv  aaM  par  aiùsèmhnt  prepremenl  dit ,  aeit  pei 
M#itr«lîcD  ;<4oîl.par  im^tieik 

■■  •         ■  .  .  Il   .  • 


'  1   . 


A.  QUaUti  d»  timêii^ 


"  L»  coÉdiflion  la  pha  essentielle  ^ppitr  que  Fèad  sofl 
propro-à  Tarrosement  des  plantes^  c'est  qu'elle  contienne 
une  certaine  quaatité  d'air  ;  l'f^au  distillé^  et  l'eau  bouil- 
lie sont  peu  ou  point  iavoraUesè  la  ^^ét«tion>  et»  parmi 
)ei  eaux  patur^llcsy  celles  ^ui  renferment  lieaucoujp  d*air 
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eènTiefineot  mieux  que  les  autres  ;  s^us  ce  rapport  »  les 
eau  qui  ont  été  long- temps  expotées  h  l'ïûr  cènriennent 
Odeox  <iue  eelles  qui  oât  été  reaferalées  dans  des  cavités 
Mtarelies  ou  ardficteUes  ;  eelles  qui  ont  ité  agitées 
nolommertt  9  ef  par  conséquent  méié^  arec  rUt-, 
mioux  que  les  eaux  tranquittes*  Là  pré^Hiee  de  Tair 
ilmospkérique  est  déjà  utile  ;  mail  êelle  du  gaz  acidi)  ear- 
llObique  est  plus  précieuse  eneoiNs  pour  la  végétation  »  et 
l%aii  en  récent  toujours  uâe  certaine  quantité  torsqu'ellê 
M  tapoaée  à  l'air. 

Une  seconde  qualité ,  utile  dans  les  eatix  d*art*08ement , 
e>st  de  renfermer  une  certaine  quitodté  de  matières  vé^ 
taies  et  animales  en  solution ,  soit  pârccs  qué^^  ttîàtièi^ 
fournissent  à  Teau  du  gaz  acide  càrbômqil^  /  ftôit  pàrèe 
qn^aJ^sorMës  par  les  plantes  elles  leur  sèrferit  d'aliniém 
jillmédiikt  :  lAinsr ,  les  eaux  qui  eôtilent  des  habitAtitths  des 
fcèÉimes  oH-  ëés  animaux  »  celles  qui  recôuvrehf  leurs  im- 
msfndices ,  leS'  eaux  de  fumier  et  de  mares ,  c;ef les  où  il 
s'est  développé  diés  v^étaux  ou  dés  animaux  infbsoh^i 
M  iftoâdancé  »  celles  ott  Ton  a  fait  vivre  dé^s  poissons  ou 
A^kaltts  aAfrmaux  qui  y  déposent  leurs  immoncBces ,  céires 
ék  V&A  t  fait  corrompre  des  matières  végétalea  on  atn- 
Étalés,  été. ,  s<ynt  tocftes  stfpériMl*es  &  Téau  trop  pore. 
Je  véviènd^i  eut  ce  sujet  à  roècasbn  des  engrais,  et  )é 
me  borne  à  Tindiquèr  ici  sucëinctemcùt.  * 

L#s  eaux  d'arro/semedt  doitenC  Men  Contenir  cHië  pÀetité 
pr<»pèrti6i^  des  sds  teitèdx  ddnt  les  V^tadx  qnf  besoth; 
tria ,  par  exemple,  qiîè fe  carbonate' jfe  èhatijt;  ûi$tà  iiii 
qâttntitéenest  tr^  considéi-àbfé ,  du  iJi;'aûlS9d'de  îj«ie- 
hëùiMi  «  on  y  trouvé  des  inlùiM  oii  dçs  mviMé  en  it6^ 
pande  dose ,  les  eàox  détf^nébi  iiu}s()^Iè<  h  tii  vé^é(fitîfl)^i 


à 
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les  dépôU  de  seb  terreux  obstruent  les  spongiples  et  les 
vaisseaux  des  racines  »  encroûtent  les  surfaces  des  plantes 
délicates  »  et  forment  à  la  surface  du  sol  une  croûte  qui 
empêche  fe  passage  de  Fair.  On  évite  jusqu'à  ua.c«rtaiA 
J>oint  ces  inconvéniena ,  en  laissant  reposer  l'eau  avant 
de  remployer,  pour  laisser  aux  sels  terreux  le. temps  de 
se  dépo^r j  si  les  sels  terreux  sont  eugrande  dose ,  et  qu'on 
ne  puisse  avoir  d'autre  eau  à  employer,  on  peut  ^  en  la.£ur 
sant  tomber  sur  des  am^s  de  fagcits  (comme  on  le  fait  dans 
certaines  salines) ,  forcer  les  sels  terreux  à  se  déposer  sur 
eux»  et  obtenir  «linsi  de  l'eau  qui  a  le  double  avantage  d'éltre 
moins  terw^Me  «t  plus  aérée;  les  sels  terreux  les  plus 
dangereux  j^t  en  général  les  sulfates  de  cha,ux  qui  cons- 
tituent les  eaâx  dites  séléniteuses^  Quant  aux  e|iux  aaléea , 
leur  e$et  varie  beaucoup  sely  la  dose  de  sel  marin  qui 
s'y  trouve  :  lorsqu'il  y  en  $1  peu ,  elles  servent  d'oxcitana 
et  favorisent  la  végétation  au  point  que ,  dans  qiielqiM 
cas  A. on  emploie  le  sd  comme  engrais;  quai^d  il  j  en  a 
Jiieaucoup  »  elles  rendent  la  terre  tout-Â-fait  stérile^ 

L^  température  de  l'ean  d'arrosement  doit  être  .prise 
en  considération  ;  les  eaux  très-froides  nuisent  à  la  plu- 
part dos  pkn^ea,  et  il  convient  en  général  d'arroser  i^vec 
de  l'ei^u  qui  ait  é|é  long-temps  exposée^ ^u  soleil;  cette 
précaution  çst  surtout  ixnport^te  pour  les  seuûs  et  pour 
les  plantes  de  sei:re  :  on  place  les.  vases  qui  contiennent 
l'eau  dans  la  serre  plusieuirs  heures  avantde  les  eniplqjrer, 
afin  qu'ils  y  prennent  une  température  convenable.  Pedt: 
6tre  (||rtaines  plantes  aipUies  onjt-elles  besoin  au  coup 
traire  è'être  arrosées,  avçç  de  l'e^.  ti^ès-froide;  leur  8ta-( 
tion  peut  le  faire  présumi^r;>  mai^  je  n^  connais  (luçune 
expérience  dj^  culture  qui  le  démon^trev 


-IL 


B.  Époques  des  ûrrosemenê. 

L'arrosement  doit  étare  à  jlea  près  nul  ea  hÎTePr  soit 
parce  que  la  plupart  des  plantes  sont  alora  dans  un  état 
de  repos  presque  complet ,  aoit  parce  qu'elles  reçoivent 
en  général  plus  d'eau  k  «etie  époque  qu'elles  n'en  récla- 
ment. Parmi  les  cultures  de  pleine  terre ,  il  n'y  a  que  les 
prairies  qu'ion  arrose  encore  quelquefois  en  hÎTer»  mais 
surtout  en  automne  et^au  priiitemps.  On  nomine  mar^ 
^Ue  (i),  en  Lombardle»  des  prairies  que  Ton  recouvre 
pè&dkntiout  l'hiver  d'une  couche  d'eau  qui  ^  renouvelle. 
Ces  arrosemens  par  inondation  »  comme  on  les  fût  alors» 
aervviit  à  faire  pénétrer  de  rfaimadité  au  travers  du  gazon 
/eonqpacte  des  souches  des  graminées  ^  qui ,  grâces  à  leur 
liflsn-«iliceux  »  peuvent  la  siipporter  ^et  en  même  temps 
iltteontribuëatàfare  périt  les  autres  plantes  qui  s^y  troih 
vent  mélai^ées ,  et  qui  ne  peuvent  supporter  une  ai 
grmde:  quantité  d-èani^  îb  peuvent  encore  servir  à  d^o-^ 
aer  desjnolécales  nutiifcives  sous  forme  vaseuse»  et  l'on 
•ait  que  les  inondations  de  plusieurs  rivières  servent  émi^ 
nemmeni  sous  ce  rapport* 

Les  platites  de  serré  dotrent^  être  p.eu  arroaées  pendant 
l'hiver»  et  surtoat  les  plantes  grasses  »  celles  à  tige  ou  ra- 
dne-  fiiioUe^  ou  à  feuflles  susceptibles  de  peu  d'évapora-^ 
tion.  On  doit»  en  général^  attendre  de  voir  les  feuilles 
légèrement  fiuaéos  pour  arroser  les  gantes  de  serre  »  à 
mpins  qu'il  ne  s'agisse  de  forcer  leur  v^étatioin  »  et  qu'on 


(i)  Berra ,  deile  Prati  del  basso  milanesè^  m-S** ,  1833  ;.  BidK 
sq.  agr.,3,  p.  78» 


ne  leur  donne  en  les  arrosant  le  plus  de  lumière  et  de 
chaleur  qu'on  le  peut. 

Au  printemps ,  la  terre  est  ordinairement  très-imbibée 
d'«au  »  et  les  cèroseoiens  dDitent  étire,  en  géoëttl  »  .^u 
abondans.  Tant  ^e  les  nuits  sont  fraîdhea  f  il  eauriant  4e 
k  faire  le  matin  plut&l  qiie  le  soiiu  ■*. 

Les  «rrosenons  des  jardins  doivent  deropir  il*aiitaal 
plas  considérables , ^Wapproehedas obaleuri de ViÊé, 
époque  oiile  soleil  es^  plus  atdsnl  et  le  soi  plusaw^^a^i 
par  coBsécfiieiit  révaporation  eat^très^forte,  et  oii  bs  nb- 
etnes  trouvent  OKiîns  à  pempeir.  A  cette  épo^ocLde^  Tao^ 
nâ»,  il*  convient 'd'aiTèser-lB^  soir  (en  imitation  dn^tfefet 
de  là  rusée) ,  parce  que  riittBitdtt4-S*évapom  moii»  vite , 
•i  pénètre  plus  facihment/}:  mais  v  dtns  lea  grands  fai^ 
dins,  en  ési  peuvent  «Uigé.d'aiTesflr.  touleJa  fo^^ 
afin  de  pnnroir  f$liflSrB  ti'la^Jbese^de  v  et  on  n^eit  éfrûmé 
d'anlre  inqonTéniènt  ^pld  roiillfgaiion  de  Môndwlea  aM^th- 
semons  ^Ins  i^ndans  ppuv  suppléer  à  ëévaporati*». 
*Qudk{ues  plantes  à  tismtfès^sasc^^plfttte  de.  yaiyuniim'a» 
telles  que  le  pommer  psrr  oxefttpfe^  se  «MPin«sne^i#dfc 
d'4trëaiToséeS'  pendant  Tardeor  dn  -ëekél  »<afiii  qnfîl  «s 
reste  pas  d'eau  stagnante  à  leui»  base«  -■..'. 

il  mesure  qu'on  approche  dci  Pattteittne  f  leé'  inMse- 
BMHM  doîvent  devenir  mmndres>riiurtètt*(piMir  tes  plaittltol 
eii  FcMiveut  accélérer  U  maturité  âesYMilt»  >  ^fr  aesuiM» 
celle  des  graines;  Ils  daîvenl  aussi  éèiN3  dhninnés  péu#lis 
espèeee  dMcSFtes  ^  qui  isnti  iMmn  -^kên  ^mèUfêimk'tilfk 
Mur-'passeri'bivterf  •     ••'•;■■ '^-'-ir-^-:' •■       -}»«  t,: 


\  »^ 


I  ■ 
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*  ^  .  ■  »  •  ,  * 

La  Mqittneo  ou  la  dës6' dk  l'ahrosonubni  doit  vitrier 
aMHMoknunt  4'tp9*è9  Its  smoim  ,  cap^m^  jc^  vi^Qi  de 
l'isdiqmr,  maïs  Mieiora  d'aprèa-fliMieurs  autres  cireoMr 
tances  que  j'indiquerai  rfipidemant» 

i^;  'Lb  but  de  la  oultute  :  ai  usa  planle  Mè  CMltirAe  ppur 
profiter  de  ses  feuiUes ,  il  faut  Tarroser  iMaucmip  plus 
fK  lor^pi'on  la  soigne  pour  ses  fleurs  »  et  elle  a  Besein 
èe  iiioiai  d'arrosedient  encore  lorsqu'on  la  cultive  pour 
Tusags  de  ses  fruits  ou  de  feaîgraîlkai.^ 

Si*.  La  profondeur  des  racîAes  :  Tarrosement  doit  être 
d'autant  plus  fréquent  »  que  lea  raclAea  aont  plus  superfi- 
delles;  d'autant  ipoins  ,  qu'elles  sont  plus  profoÉles. 

vi^  La  alructure  deapmiies  foUacées  est  encore  oiiin-r 
Aee  hnperlant  :  ceUes  qui  -émporent  beaucoup  ^  laltoi 
^jQe  ks  platites  annuelles  à  larges  feuilles  »  datent  ^élM» 
beilUGOttp  plus  erreséef  qtte  le^  ptantus  vivais  et  4i'per 
Ill9ë 'ftuttlcte  oti  il  feuiHc^  gf tis^sî  '■'■• 

^^'i^.  'Là  tônsftylfetnoe-deé'ti^s  eft  des  raclttes'^H;  èâëcM 
èp^4e^  le  éoltftâlMft  Wi^iéttte^  li  fibieif^'iirh^i^^  ; 
G#iMue  Mi>t*Mear'<'ndg«^l  \^  tttt^eieiAeMtH^  'àlliim*^ 
dÉM,«l  Mideutimlf  ârtMill làf ètlohelNt^  tdfe^iitèki  I  ^ 
bercules  ,  ou  k  bulbes ,  ou  à  feuilles  charnues ,  peirtent 
Mfipi^vteh  lofâ^4ééii^^  et  ë'a«eMilittedent 

^''  5n'  t^^iJkë  ^  la  ^«gétértloù  è«t  etlcbr{^^W«SHBs6ée-* 
tièlifr  èf^^utl^ïi'Ttes^  jéiiiièit  filahtei^  en  gëhàtfùalidirymt 
bKf^sîiIllid^k'rdieaiidM  fégèH  et  fréqibus  }  télloè*  t{tif  ifont 
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dans;  celles  qui  mûrissent  leurs  fruits  ou  leurs  graines» 
d'arrosemens  rares;  celles  qu'on  vient  de  transplanter  « 
d'arrosemens  aboâdans. 

6^.  La  nature  du  sol  modiGe  évidemment  ces  données  : 
plus  il  est  léger»  plus  il  faut  arroser firéqueiûmenl^Bt  lar- 
jument;  plus  il  est  compacte  ou  argile^»  plus  lea  anro- 
semens  doivent  être  rares, 

7^  Les  arrosemens  doivent  être»  on  le  conçoit  sans 
peine ,  plus  fréquens  quand  la  température  est  plus  éle- 
vée, la  clarté  plus  vive  ,  l'atmosphère  plus  sèche  ,  et  les 
arrosemens  naturels  plus  rares  »  tandis  que  PInversè  a 
lieu  dans  les  circonstances  contraires* 

D.  Organes  à  arroser. 

Peux  classes  d'organes  peuvent  recevoir  les  Brrose- 
menus  :  les  racines  et  les  feuilles.  Il  convient  d'arr<iser  les 
racines  plutôt  que  les  feuilles  :  t^  lorsqu'il  s'a|^  de 
plantes  à  feuilles  grasses  et  susceptibles  de  s'altérer  par 
l'humidité;  s®  lorsqu'on  arrose  des  plantes  à  une  époqm 
où  le  terrain  lui-même  est  desséché  »  comme  au  fort  de 
l'été;  3^  lorsqu'on  est  obligé  d'arroser  pendant  la  grande 
ardeur  du  soleil»  parce  que  les  gouttes  4'eau  qui<iam-< 
bent  alors  aur  les  feuilles  y  déterminent  souvent  des  brûr 
lures,  '       ,  ' 

Il  convient^  au  contraire  »  d'arroser  sur  les  feuilles  .par 
aspersion  »  1*  lorsque  ce  scat  des  feuilles  peu  altéraUes 
par  l'humidité  ;  3®  lorsqu'on  arrose  dans  le  printemps  et 
dans  des  époques  où  le  terrain  est  imbibé  d'humidilé; 
3®  lorsque  l'atmosphère  est  très-sèche;  4""  '^l'^W^:  ^ 
feuilles  sont  couvertes  de  poussière»  comme  çeU-a  Uea 
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quelquefois. dans  les  serres  ou  (dans  les  jardios  voisins  des 
grandes  routes. 

Les  racines  ne  pompeni  que  par  leurs  extrémités  :  il 
convient  donc  de  placer  l'eau  de  Tarrosement  d'autant 
plus  loin  du  tronc  »  que  les  racines  sont  plus  prolongées 
ou  les  arbres  plus  âgés.  La  longueur  des  branches  est , 
en  général ,  proportionnée  à  collèges  racines  ».  et  l'on  se 
trompe  peu  en  plaçant  l'arrosement  sur  le  bord  d'un 
cercle  déterminé  par  la  circonférence  de  la  cime.  Dafis  le 
cours  naturel  des  choses ,  la  pluie  qui  tombe  est  éloignée 
de  la  base  du  tronc ,  et  va  tomber  tout  autour  de  l'arbre» 
là  précisément  où  se  trouvent  les  extrémités  absorbantes 
des  racines»  Lorsqu'on  porte  l'arrosement  immédiate- 
ment à  la  base  »  on  risque  de  faire  pourrir  le  pied  de  la 
tige  »  et  on  perd  une  grande  quantité  de  Teau  »  qui  n'ar- 
rive point  aux  racines.  Ainsi  Tarroëement  des  promenades» 
par  exemple  »  doit  se  faire  au  pied  des  arbres  quand  ils 
sont  jeunes ,  et  à  une  distance  toujours  plus  grande  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  fige  »  et  toujours  proportionnée 
k  la  grandeur  de  leur  cime. 

E»  Des  arrosemenspar  des  vases  transportables. 

Presque  tous  les  airosemens  de  jardins»  et  quelques-uns 
lie  ceux  qui  se  font  en  plein  chai&p»  s'exécutent  en  trans- 
piftiant  l'eau  dans  des  vases  de  formes  diverses.  Les  arro- 
soirs qui  sont  les  plus  usités  diJBS^rent  essentiellement 
entre  eux  par  la  grandeur  de  leurs  orifices  ;  et»  sans  entrer 
ici  dans  dés  détails  trop  triviaux»  nous  dirons  seulement 
que  plus  les  plantes  sont  délicates  »  plus  tl  est  nécessaire 
de  rétrécir  Torifice  des  trous  de  la  grille  »  afin  que  l'eau 


ihiiée  tte  déraille  phê  i«pknt«pâf  Bôù  impukittll ,  et  W 
la  charge  pas  d^un  poids  trop  grand  pour  tiRe.  Où  ië  éêH 
aussi  tvec  ucllrté;pôur  écoiiômtsef  tes  bras  ,  de  lirfofietles 
Hm  porteftt  des  tômiefaubf ,  desquels  on  tife  Véttû  Aftse  èbê 
ariMoirs ,  ou  desquels  elle  eàùïe  pur  des  orifices  hdi* 
râtit.  Ces  orifices  simt  tatmin  d'tm  boyau  eu  tiAf,  qtri 
conduit  rena  sdf.Ies  ptateiï-baiide»,  et  atrqaél  M  jsecrt 
ada^tet  à  Tolonté  une  gritte  d'atrfcysoir  podt  les  cas  où  H 
contient  9&  détermhiei'  wné  âspefsiôA.  Les  pdmpeK  X 
bfst»  sont  aussi  titHenrent  employées  ponr  détemriner  od 
tme  pluie  générale*  sàf  un  )aTâfn,  on  ttn  arrosemeni  ptf 
a^per^ôti  sur  des  espaliers,  etc.tCefte  métihi^db  a ,  d!âi» 
quelques  <5às ,  f  àtâiitàge  d'^âBàftre  la  pôttssiè^e ,  et  de  ré- 
pandue ûA  peu  dlluinidifé  dàhs^  Tair  d'un  encfosr.  Stté 
offre  pTas  i'anafogie  atrec  Ta  pMei  mah  elle  éU  éUdOM 
bien  loin  d^atiefddtré  $  Tafflité  de  là  tiîdndjf^  pMe  pôin^ 
l^arrOseoienf. 

On  est  obligé  d*atroser  fihéquemitieiit  lés  pfantés  cnt- 
tirées  en  vase ,  parce  que  rétapôrafioti  emportiez  plusf  Ù- 
cilement  l'humidité  de  la  teri^  qui  Î€&  ndùrrit ,  et  iffbû 
ne  peut  y  verser  beaucoup  d'eau  à  la  fois«  ou  parce 
qu'elle  s'échappe  par  Fôriâce  înftriew^'ïF  y  en  a  nn ,  ou 
parce  qu'elle  pourrit  les  racines  si  le  vase  est  clos.  Cette 
évaporation  de  Teau  ié^  vases  est  surtout  trèJs-pr()non6ée 
dans  le&  vases  non  vernissés  :  on  est  alors  obligé/  ail 
moins  dans  les  pays  chairs  et  secs  dîâns  les  grands  jardins» 
à  enterrer  les  vases  pour  les  mettre  &  l'abri  de  fa  dessicca- 
tion: lé  seul  inconvénient  de  cette  excellente  métliode 
est  que  les  racines  sortent  oar  fè  trou  inférieur^  pénè- 
trent dans  le  sol' ^t  y  prennent  souvent  un  développer- 
ment  tef  »  que  lorsqU^en  relevant  le  vase ,  on  rompt  cette 


^MÎM»  il  eti  résulte  «Ofutem  lâ  mort  de  k ^Irfiilc^  0» 
dbvie  h  oe  dtteiger  eo  â^Mt  soin  ^  faire  tout  le»  nainKf 
)mm  sMlever  tëgèreiaeiii  les  tases  entend ,  afin  de 
rempre  les  ]ietHes  racines  avant  qu'elles  aient  acquis  ie 
rimportance.  Cette  méthode  a  encore ,  ètmê  {dusieors 
cas ,  Tarnintage  d'être  une  occasion  de  teionrû^  les  fàSes 
de  tnaniëre  à  ëriter  la  défbrmafion  des  plantes  pfoduite 
pai*  IHiiégaFe  répirf tition^  de  1  à  Iiànière. 

Cependant  raft*osement  pai^  rases  frànspof t«bles  eaC , 
dans  certains  cas  impossible ,  et  dans  d'antres  frdp  pe« 
abondant ,  pour  qn'on  n'ait  pas  cliercbé  des  fflèjefis  de 
remédier  à  ces  obstacles:  c'est  ce  qui  a  décermibé  les 
arroseméns  par  infiltration  on  par  irrigirtidn ,  dont  nontf 
allons  parier. 

F.  Des  Arrosemeris  par  injUtratim. 

On  désigne  par  ce  terme-  le  procédé,  applicable  arec 
quelques  modifications  en  gfend  ef  en  petit»  qui  censisie 
à  placer  près  des  plantes  «n  dépôt  d'eau  qui,  en  s^mbi« 
bant  lentement  et  régolrërement  dans  le  terrain  où  le^ 
raines  sont  plongées ,  leur  fournit  leur  aliment  aftec  une 
mesure  telle  qu'on  ne  puisse  oroindre  ni  les  sécheresses  » 
ni  les  inondations  momentanées. 

.  Cèst  ainsi  que  dans^  fa  Cultiive  la  picfs  mftMliease^  et 
la  jitus  soignée  des  plantes  en  vases»  on  place  h  cdté  des 
pots  à  arroser  un  booal  plein  d^ëau  qui  comttnmiqnê 
avec  la  terre  du  vase  par  un  on  plasiéijrs  fils  de  laine; 
ceux-ci  portei]^  coptinuetlbmettt  une  petite  quantité  d'ean^ 
du  incal  au  vasç  :  ce  procédé  s'appKque  à  la  endure  ées 
protea ,  des  bruyères ,  et  S  f  $rf osement  des  bontui^s ,  et 
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anrtout  des, boutures. en  Tair.  C'est  aimi  qu'on  place  Iqs 
yases  qui  renferment  des  nymphœa,  des  sarraoeoîa^'  ou 
d'autres  plantes  aquatiques ,  dans  d'autres  vases  pleins 
d'eau  qui  leur  fournissent  continuellement  par  inGItra^ 
tion  l'humidité  qui.  leur  est  nécessaire. 

On  se  sert  à  Gorfou  d'un  procédé  analogue  à  ceux-ci 
pour  l'arrosement  des  orangers  :  il  consiste  à  placer  des 
vases  poreux  pleins  d'eau  enfoncés  dans  le  terrain  à  la 
place  même  où  se  trouvent  les  racines  des  orangers.;  par- 
là  on  n'a  besoin  que  d'une  petite  quantité  d'eau  qiii  est 
placée  précisément  au  lieu  où  elle  est  utile. 

La  nature  nous  offre  fréquemment  des  arrdsemens  par 
infiltration  :  ainsi  »  les  terrains  sablonneux  du  bord  des 
lacs  ou  des  rivières ,  sont  souvent  arrosés  de  cette  nu- 
nière  à  de  grandest  distances.  Ce  phénomène  se  présenta 
d'une  manière  singulière  dans  les  dunes  du  bord  de  la 
mer:  non-seulement  par  un  effet  de  l'attraction  capiF- 
laire ,  l'eau  s'élève  ou  se  maintient  beaucoup  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer«  mais  encore  cette  eau  (soit  qu'elle 
soit  tirée  de  la  mer  ou  qu'elle  provienne  de  l'eau  de  pluie 
conservée  )  est  toujours  douce  :  c'est  ce  qui  e&plique  la 
possibilité  d'une  végétation  souvent  très-active  dans  des 
dunes  qui  semblent ,  au  premier  coup-d'œil ,  condaiii^ 
nées  à  la  stérilité. 

On  a  imité  ces  procédés  dans  la  grande  culture  en  éta- 
blissant des  fossés  pleins  d'eau  à  côté  des  terrains  cul- 
tivés auxquels  on  désire  fiEure  parvenir  une  humi^té 
continue.  Cette  méthode  est  très- utile  dans  plusieurs 
localités  où  la  pfuie  ne  tombe  qu'à  de  longs  intervalles. 
On  à'débattu  s'il  convenait  mieux  de  faire  ces  fossés  cou- 
verts ou  découverts  :  les  premiers  ont  l'avantage  d'em-' 
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pécher  l'évaporation ,  et  quelquefois  de  permettre  Tem  - 
iploi  de  la  âurfacè  qui  est  au-dessus;  mais,  en  général, 
on  préfère  les  dieruiers^  soit  par  économie  de  construc- 
tion 9  soit  parce  qu'on  a  l'avantage  de  voir  journellement 
si  Teau  y  est  en  quantité  suffisante,  ou  s'il  s'y  forme  quel* 
que  éboulement  qui  exige  des  réparations. 

G*  Arrosèment  par  irrigation. 

L'irrigation  consiste  à  déterminer  un  courant  d'eau 
plus  ou  moins  continu  qui  vient  aboutir ,  soit  directement 
aux  végétaux  qu'on  veut  arroser»  soit  dans  leur  voisinage 
pour  s'y  infiltrer.  Ce  procédé  constitue  pour  ainsi  dire  à 
lui  seul  une  science  tout  entière  dont  je  ne  dois  exposer 
ici  que  les  principes»  en  tant  qu'ils  sont  directement  re- 
latifs à  l'état  des  végétaux»  et  en  laissant  de  cété  toutes 
les  théories  purement  hydrauliques  ou  mécaniques. 

L^irrigation  se  pratique  fréquemment  dans  les  pépi- 
nières et  les  jardins  potagers ,  et  surtout  dans  les  pays 
chauds ,  bii  il  est  presque  impossible  de  suffire  autrement 
à  la  quantité  d'eau  qu'exige  la  rapidité  de  la  végétation. 
PovLT  cela  on  établit  des  rigoles  dans  les  plaies-bandes  » 
et  on  dispose  celles-ci  de  manière  à  pouvoir  remplir  suc- 
cessivement les  rigoles  générales  et  partielles.  Ce  pro- 
cédé a  l'inconvénient  d'entraîner  le  terreau  le  plus 
menu  et  le  plus  dissoluble;  pour  y  obvier»  on  doit 
avoir  soin  de  donner  très-peu  de  pente  aux  rigoles  qui 
sont  les  plus  voisines  des  plantes  »  et  de  distribuer  ces 
rigoles  de  manière  qu'elles  ne  soient  pas  trop  près  des 
plantes  »  et  que  l'eau  arrive  à  celles-ci  par  infiltration 
plutôt  que  par  contact. 

3.  ^' 
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Quaut  aux  Irrigations  qu'on  exécute  en  grand ,  elteti 
aont  principalement  destinées  aux  prairies  de  graâuàéai 
et  aux  rizières  »  et ,  dans  ces  deux  cas ,  les  ineonvénionê 
dont  je  viens  de  parler  ont  peu  d'importance»  Les  irriga- 
tions ,  soit  en  grand  ,  soit  en  petit ,  sont  d'unô  t^le  im- 
portance dans  les  pays  chauds ,  que  c'e^t  principafotiiéill 
au  midi  de  l'Europe  que  cet  art  a  été  étudié.  Les  Maures, 
en  Espagne ,  ont  fait  à  cet  égard  d'immenses  travaux ,  et  le 
seul  réservoir  connu  sous  le  nom  dePantanodeTibi(i)est 
un  monument  d'hydraulique  appliquée  à  t'àgricuiture , 
qui  démontre  leur  génie.  Oh  trouve  àuâsi  de  beaoït  ttû- 
vaux  d^irrigation  dans  les  Pyrénées  ,  dans  la  iProvence  , 
dans  les  Céveunes  (2),  et  surtout  une  admirable  distri- 
bution des  eaux  dans  toute  la  Lombardié. 

L'étude  des  irrigations  se  compose  de  celle  du  k<ésér- 
voir  et  de  celle  des  rigoles. 

Le  réservoir  général  de  l'eau  peut  être  ou  plus  bas  ou 
plus  haut  que  le  sol  qu'on  veut  arroser.  LôràquIU  est 
plus  bas ,  il  faut  commencer  par  élever  Teaû  qu'il  téû- 
ferme  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Oh  exécuté  cette  ô^- 
ration  par  une  foule  de  procédés  qui  sont  eh  rapport  aVec 
les  localités  et  la  quantité  d*eau  h  élever.  Le  plus  ùé- 
quemment  employé  est  une  roue  à  auges ,  muie  par  de^ 
chevaux,  si  l'eau  est  stagnante,  ou  par  le  courant  d(^ 
Veau  elle-même,  si  c'est  une  rivière.  Ces  auges  ,  percées 
par  le  fond  pour  laisser  échapper  l'air ,  soulèvent  une 
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(1)  Yoy.  Tèvriïsend  ,  Yoyàge  «n  Espaglié  ;  Jaubétt  dfe? 
P«4sa  ^  etc. 

(3)  Yoy.  Mémoire  sur  les  arrosemejM  dtfs  Céveuae»  ,  jpm" 
d'Hombres-FiriAas;  Ann.  d'agric.  franc. ,  a« ,  i*»" ,  toI.  7. 
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({uantité  d'eau  qui  se  Verse  dans  un  réservoir  situé  au 
sommée  du  cercle  décrit  par  la  roue;  et  on  peut  obtenir 
ainsi  ou  une  irrigation  continue ,  ou  un  dépôt  d'eau.  On 
Èè  sert  quel^fiefois  de  pompes  pour  obtenir  le  même  ré- 
sultat; mais  les  roues  à  auges  l'emportent ,  en  général , 
par  la  facilité  de  leur  emploi. 

Lorsqu'on  peut  dîsposerti'une  chute  d'eau  ,  ce  qui  a 
lieu  ou  par  une  chute  naturelle»  ou  par  la  dérivation 
d'un  courant  y  on  peut  alors  obtenir ,  par  le  bélier  hy- 
draulique dfe  Montgôlfier  ;  l'élévation  à  une  hauteur  con- 
aidérablé  d'une  lùassê  d'eau ,  assez  forte  pour  servir  à 
l'irrigatfoia  en  grai^d  des  prairies.  Cet  appareil  ingénieux» 
dont  le  principe  semble  paradoxal ,  et  dont  l'exécution 
présenté  quelques  difficultés ,  mérite  l'attention  des  cul- 
tivateurs éclairés,  et  je  ne  saurais  t^op  les  engager  h  ne 
pas  se  laisser  rebuter  pat*  le$  premières  difficultés.  J'ai 
vu  à  Annonay  ,  dans  la  propriété  de  M.  de  Canson  ,  gen- 
dre de  Montgolfiér ,  tin  bélier  hydraulique  qui ,  au  moyen 
d'untè  chute  de  20  pieds  obtètfuè  par  la  dérivation  d'une 
peiîté  rivifere ,  èïfevé  h  i6o  pieds  une  quantité  dVaû  de 
8  jlbuce^  cubes  d'eau  par  minute ,  quantité  plus  que  suf- 
fisàûte  pour  arroser  un  t&stë  terrain.  Ce  terrain ,  aupa- 
râv^tit  cultivé  en  champ  ,  à  pu  être  "transformé  en  prai- 
Hë,'  et  a  aôqiiis' ainsi  tirie  Valeur  fort  supérieure  à  celte 
qii^il  possédait  V  et  qui  paye  aVec  bénéfice  douze  mille 
francs  qiî^à  coûté  la  construction  du  bélier. 

Lès  réservoirs  plus  élevés  que  le  sol  sout  formés  oirpàr 
Tc<$  eaux  élevées  par  les  nkbyeûs  indiqués  tout  à  l'heure, 
où  par  la  dérivation  des  eailx  ièè  rivières ,  ou  par  la  stag- 
nsition,  âplt  natiïrëtle/sbit  artificielle,  des  eàui  de  la 
pfuie  dans  un  terrain  supérieur,  ou  par  Aéi  (liternes  dans 

76. 


Vyo4  INFLUENCE    D£S    AGENS    fiXTÉRIRUHa 

lesquelles  l'on  reçoit  l'eau  qui  couie  sur  les  toits ,  etc.  Es 
général^  ces  réservoirs ,  quelle  que  soit  leur  origine  «  aont 
préférables  quand  ils  peuvent  être  assez  grands  pour  que 
l'eau  y  soit  long-temps  stagnante  aviint  de  l'employer,  aSd 
qu'elle  puisse  et  se  réchauffer  et  s'aérer ,  et  q[u'il  s?y  dé^ 
veloppe  des  matières  végétales  et  animales.  SiMis  ce  tri- 
ple point  de  vue»  il  convient  que  le  réservoir  soit  à  ciel 
ouvert ,  et  non  pas  renfermé. 

.  Le  réservoir  doit  être  construit  de  manière  è  ;ne  point 
laisser  écouler  l'eau,  ce  qu'on  obtient, ou  pair  des  construc- 
tions soit  en  maçonnerie  soit  en  briques^  ou,  ce  (|ui  est 
plus  applicable  en  grand,  en  le  pavant  de  terre  glaise  bat-" 
jtue:  souvent  la  nature  du  sol  dispense  de  tous  soins  à  cet 
^ard.  On.  doit  y  placer  une  écluse  ou  bonde  susceptible 
de  s'ouvrir  et  de  se  fermer  à  volonté.  Sa  force  et  les 
moyens  de  clôture  30Bt  proportionnés  à  la  masse  de 
l'eau. 

Du  réservoir  part  qfn  canal  principal  qu'oo- nomme 
çànal  de  dérivation  :  il  a  pour  but  de  porter  l'eau  4iree- 
tçment  aux  part^ics  qui  doivent  être  arrosées»  .Ce  canal 
est ,  dans  les  grandes  entreprises  de  ce  genre ,  une  opé- 
ration considérable,  et  qui  rentre^ dans  les  ouvrages d'àr- 
chitecture  hydraulique.  Lorsqu'on  approche  du  terrain 
à* 'arroser,  on  établit  des  rigoles.drdinairement  latérales  , 
et  dont  chacune  est  susceptible  de  recevoir  à  volonté  une 
certaine  quantité  d'eau.  La  direction  du  Cfinal  ,  ^t  sui^ 
tout  la  distribution  des. rigoles  maîtresses  et  secoùdalrps , 
est  une  opération  qui ,  biea  que  susceptible  d^être  en- 
tièrement soumise  aux  lois  de  l'hydraulique,  est  telle - 
meq);  subordonnée  à  la  connaissance  des  plus  légers  mou- 
vemens  du  terrain ,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  simples 
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paysans  des  régions  oji  cet  art  est  populaire ,  exécuter , 
par  intuition ,  des  opérations  qui  sembleraient  exiger  de 
profondes  connaissances.  En  général ,  on  peut  établir 
pour  règle  que  la  largeur  et  la  profondeur  des  rigoles 
doivent  aller,  en  dimini^apt  à  mesure  qu'elles  se  subdivi- 
sent; que  leur  pente  doit  aller  toujours  en  diminuant,  à 
mesure  qu'on  approche  de  son  extrémité,  où  l'eau  se  dé- 
verse sijir  les  prairies;  que  les  embi;£i|ichemens  doivent 
jse  faire ,  autant  que  possible ,  sous  des  angles  aigus  ,  là 
où  il  n'y  a  point  d'écluses  pour  changer  la  direction  ; 
qu'enûn,  la  pente  des  rigoles  extrêmes  doit  être  d'autan); 
plus  faible,  que  la  quantité  de  Umon  est  plus  considéra; 
ble ,  afin  de  lui  donner  le  temps  de  se  déposer ,  tandis 
que  les  eaux  très-limpides  n'agissent  presque  que  comme 
corps  humectans.  L'emploi  du  niveau  d'^au  est  ordinai- 
«emenlt  nécessaire  dans  les  pays  de  plaines,  pour  comr 
biner  exactement  ces.  opérations.  Quant  aux  pays  de 
montagnes ,  il  est  rare  qu'on  ne  sache  pas  diriger  à  la  vue 
les  conduites  d'eau  sur  des  espaces  où  l'inégalité  est  si 
frappante;  et  l'une  des  principales  attentions  qu'on  doit 
y  avoir  est  de  diminuer  la  rapidité  des  cours  des  eaux  , 
^&fï  d'éviter. qu'elles  n'entraînent  le  terrain. 

L'irrigation  paj^  figolage  s'exécute  de  trois  ipa^ièces  : 
ou  par  le  ipouvejiiçnt  continu  ^e  l'eau^  comme  dans  les 
jardins  ;  014.  par  inondations  momentanées ,  comme  dans 
J(es  prairies;  oji  par  inondations  permanentes,  comme  dans 
Ips  rizières.  L^  preniière  méthode  nuit  à  la  nature  du  sol, 
parce  qu'elle  entraîne  habituellement  le  meilleur  terrain; 
||i  seconde  tend  à  l'améliorer,  parce  qu'eUe  amène  et 
dépose  sur  lui  un  limon  fin  et  des  molécules  nutritives; 
j[a  troisième  a  bien,  comme  la  précédente ,  l'avantage,  de 
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conduire  un  limon  fertilisant  sur  un  terrain  donné;  Biai$ 
la  grande  masse  de  l'eau  c^t  son  séjour  prolongé  sur  U 
rizière  font  qu'elle  tend  sans  cesse  à  s^infiltrer  Au»  lei 
terrains  voisins ,  et  h  détruire  les  cultures  qui  redoutent 
rhumidité  :  c'est  la  cause  qui  &it  périr  les  arbres ,  p9tf 
exemple  ,  «îans  le  voisinage  des  rizières. 

Lorsque,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes,  on  a 
déversé  sur  le  terrain  une  certaine  quantité  d'ean  supé* 
rieure  h  celle  qu'il  peut  absorber, on  doit  avoir  préparé 
quelque  moyen  d'enlever  celle  qui  se  trouve  surabondante  : 
cette  opt^ratton,  inverse  de  là  précédente  rentre  dans  ce 
que  nous  aurons  h  dire  des  dessécheméns. 

ARTICLE  IIL 

Des  effets  de  ta  trop  gr<inde  abondance  d*êau ,  et  êtes  moyem 

d'y  remédier. 


§.  I.  Effets  généraux. 

La  trop  grande  abondance  d'eau  produit  tous  les  effets 
inverses  de  ceux  que  nous  avons  tout  à  Pheure  attribués 
à  la  rareté  :  à  un  premier  degré ,  et  pour  un  temps  ceurt, 
elle  accélère  la  végétation  des  parties  foliacées^'  et  teild  k 
retarder  celle  des  fleurs  et  )a  maturation  des  fruits;  k  un 
degré  plus  grand,  elle  détermine  la  désarticulation  des 
organes  articulés ,  ou  la  pourriture  des  partie^  vertes,  si 
la  plante  est  exposée  à  l'obscurité,  ou  un  développement 
outre  mesure  de  ces  mêmes  parlées,  si  la  plante  est  e;cposéf9 
^  la  clarté;  l'eau  stagnante  sur  le  sol  vers  le  collet  des 
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plaotes  offre,  outre  le  dangor  de  les  pourrir,  rinconréâient 
d^èmpécher  l'abord  de  l'oxîgène  de  Tair  vers  les  racines. 
Les  plantes  qui  souffrent  le  plus  de  l'abondanciB  deTeau^ 
sont  les  plantes  grasses ,  les  plantes  bulbeuses  ,-  celles  à 
racines  charnues  ou  à  feuilles  sèches ,  et  en  général  toutes 
celles  k  végétation  lente  et  susceptibles  do  peu  de  trans- 
piration. L'humidité  excessive  devient  plus  dangereuse 
pour  chacune  d'elles  quand  elle  est  exposée  ou  h  une 
ftiible  clarté,  ou  à  une  température  plus  basse  que  celle 
qui  lui  est  nécessaire. 

La  phyllomanie y  ou  l'exagération  ^u  développement 
des  parties  foliacées ,  est  déterminée  par  la  trop  grande 
abondance  de  l'eau ,  lorsqu'elle  se  trouve  combinée  avec 
une  température  élevée  :  on  cherche  à  la  déterminer 
artificiellement  dans  la  culture  des  prairies  et  de  plusieurs 
légumes  ;  on  la  regarde  ,  au  contraire ,  comme  un  acci- 
dent grave  dans  toutes  les  cultures  où  l'on  cherche  h  pro- 
duire des  fleurs,  des  fruits  ou  des  graines.  Un  cas  ex- 
trême de  la  phyllomanie  est  celui  où  les  qrganes  floraux 
tendent  à  se  développer  en  feuilles  ;  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve souvent  dans  les  années  trop  humides:  alors  les 
carpelles ,  les  étamines ,  les  pétales  ou  les  sépales ,  tous 
ensemble  ou  séparénient ,  prennent  la  consistance  fo- 
liacée ;  il  en  résulte  presque  toujours  Tavortement  des 
fruits  et  des  graines.  Quelques-unes  de  ces  monstruosités, 
telles  que  l'anémone  h  cœur  vert,  l'anémone  sylvic  k 
carpelles  foliacés,  ou  la  julienne  dite  à  fleurs  vertes, 
sont  cultivées  dans  les  jardins  des  fleuristes  pour  leur 
bizarreries,  et  sont  susceptibles  de  se  conserver  par  divi- 
sion ;  mais  ce  n'en  sont  pas  moins  des  maladies  ou  des 
monstruosités, 
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La  trop  grande  abondance  d'eau  nuit  encore  aux  v^ér 
taux»  en  rendant  leur  ti^su  plus  mou  «  et  par  conséquent 
plus  susceptible  d'être  pourri  ou  gelé»  en  rendant  leurs 
saveurs  plus  fades,  leurs  odeurs  plus  faibles»  etc.  :  dana. 
quelques  plantes  »  par  exemple  dans  le  faux-acacia ,  eUe 
détermine  une  jaunisse  des  feuilles  très-analogue,  à  lavue. 
Il  celle  que  la  sécheresse  détermine  dans  la  plupart  des. 
autres. 

J-ai  déjà  ipdiqué»  en  parlant  de  l'atmosphère.»  Fin- 
fluence  de  l'humidité  atmosphérique  sur  les  végétaux, 
et  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet. 

Les  nioyens  d'empêcher  l'eau  de  nuire  aux  végétaux, 
peuvent  se  range^  sous  deux  chefs  généraux  :  il  s'agit»  en 
effets  ou  d'exclure  des  terrains  cultivés  de  l'eau  plus  o\\ 
fnoins  stagnante  »  ou  d'empêcher  de  reau  en  mouvemen^. 
de  les  atteindre.  * 

•"      •  •  .  4  % 

r 

§.  2.  Dcsde3sçcheaicn5> 

Po.ur  cojomiencer  ce  qui  tient  aux  desséchemens  par  les^ 
cas  les  moins  importons  »  npus  rappellerons  ici  ce  que  nou^. 
avons  dit  ailleurs  du  danger  de  l'humidilé  dans  les  serres^ 
qu'elle  y  soit  à  l'état  d'eau  ou  à  celui  de  vapeur»  ell^e  y  fait 
presque  toujours  plus  de  mal  que  le  froid;  le  seul  moyen, 
de  s'en  préserver  efficacement  çst  d'aérer  la  serre,  autant 
que  la  température  extérieure  leperçaet,de  la  chaufler> 
et  surtout  de  combiner  ces  deux  moyens»  c'est-à-dire  de. 
l'ouvrir  en  même  temps  qu'on  la  chauffe  »  afin  de  mettre^ 
l'eau  en  vapeur  au  moment  où  l'ouverture  des  châssis  e1^ 
|e  mouvement  de  l'air  tendent  à  l'eniporter. 

Dans  les  cultures  en  vase  ou  en  caisse  >  on  a  to^jours^ 
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3oiQ  y  pour  préserver  les  racines  de  l'humidité  stagaanle, 
de  pratiquer  un  trou  au  fond  du  vase ,  afin  de  lui  donner  un 
écoulement,  et  de  recouvrir  ce  trou  de  débris  de  briques, 
çifin  que  la  terre  meuble  sor^e  le  moins  possible  avec 
Teau.  Quant  aux  caisses  qui  renferment  des  végétaux 
qu'on  arrose  peu ,  comme  l'oranger,  on  peut  se  dispenser 
de  les  trouer  par  le  bas;  mais  on  se  trouve  bien  de  mettre 
au  fond  de  la  caisse  une  couche  de  gravier  ou  de  mor- 
ceaux de  briques  qui  reçoivent  l'eau  surabondante  dans 
leurs  interstices. 

Ce  moyen  ^  analogue  à  celui  qu'on  emploie  dans  les 
lieux  très-humides  de  la  Hollande,  pour  la  plantation 
fies  arbres  :  on  place  des  fascines  au  fond  du  creux  où 
l'on  plante  l'arbre,  et  on  ménage  ainsi  un  lieu  d'écouler 
ipent  à  l'eau  surabondante ,  tant  que  l'arbre  est  assez  jeune 
pour  en  souffrir.  Ce  procédé  mérite  d'être  recommandé 
dans  tous  les  pays  humides. 

Quant  aux  terrains  de  moyenne  grandeur  qu'on  veut 
priver  de  leur  eau  surabondante ,  on  possède  quelques 
moyens  faciles  d'y  parvenir  :  les  uns  tiennent  à  Tamende- 
ment  du  sol,  nous  en  parlerons  plus  tard;  les  autres 
irentrent  entièrement  dans  l'objet  dont  nous  nous  occu- 
pons ici  :  telle  est  la  formation  de  mares  ou  de  fossés 
larges  et  profonds,  mais  sans  écoulement^  qui ,  en  réu- 
nissant la  plus  g'rande  partie  de  l'eau  dans  un  lieu  déter- 
miné (pour  lequel  on  choisit  le  point  le  plus  bas),  mettent 
)e  reste  dans  un  état  de  dessiccation  ou  de  moindre  hu- 
midité ;  tels  sont  les  fossés  ou  canaux  de  «dessèchement 
qui  vont  porter  l'eau  ou  dans  la  mare ,  ou  dans  quelque 
lieu  sablonneux  où  elle  puisse  s'imbiber.  Ces  canaux 
peuvent  se  faire  h  ciel  ouvert ,  et  alors  oq  les  dispose 
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précisément  en  sens  inverse  des  canaux  d'irrigation  :  pn 
compience  par  des  rigoles  nombreuses  et  superficielles  qui 
se  réunissentgraduellement  en  canaux  plus  considérables. 
Souvent  aussi ,  pour  ne  pas  perdre  la  surface  du  sol ,  on 
creuse  sous  terre  des  canaux  dirigés  vers  ie  point  le  plus 
bas;  on  les  remplit  de  grosses  pierres  qui  laissent  entre  elles 
un  passage  à  Peau  et  qui  soutiennent  le  sol;  on  recouvre 
le  tout  de  terre ,  de  sorte  que  la  surface  est  susceptible 
de  quelque  produit.  Ce  procédé  doit  surtout  être  recom- 
mandé pour  le  dessèchement  des  prairies  humides ,  tu 
que  le  gâzon  formé  a  la  surface  par  les  souches  des  gra- 
minées ,  contribue  efficacement  à  ce  que  le  sol  se  sou- 
tiepnc  bien  au-dessus  des  canaux  empierrés.  On  emploie 
depuis  quelques  années  en  Angleterre  un  instrument  ex- 
péditif  pour  creuser  les  rigoles  d'écoulement  sous  !e 
gazon  des  prairies  :  on  lui  donne  le  nom  de  charrue^ 
taupe. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  terrains  humides  fort  étendus, 
ou  de  véritables  marais ,  les  divers  procédés  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  doivent  recevoir  des  développemens  pro- 
portionnés au  but  qu'on  se  propose. 

Lorsque  les  marais  sont  peu  inondés ,  soit  par  leur 
propre  nature  ,  soit  p(ir  le  succès  des  opérations  de  des- 
séchementy  on  peut  tenter  d'y  établir  des  végétaux  vivans 
comme  moyen  de  46ssiccation  :  ceux-ci  offrent  Tayan- 
tage  de  pomper  l'eau  dans  te  terrain  par  leurs  racines,  et  de 
la  lancer  continuellement  en  l'air  par  leurs  feuilles  squs 
forine  de  vapeurs.  On  peu^  juger  de  cette  influence  dessé- 
chante des  végétaux  par  ce  que  pous  avons  dit  (  Hv.  11^ 
chapitre  lY)  de  leur  transpiration.  Un  hélianthe  tire  du  sol 
et  exhale  dans  l'çir  vingt  onces  d'eau  par  jour  :  fipiu.t-il 
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s'étonner  si  »  dans  les  terrains  marécageux  et  fiévreux  de 
rOUo^  entre  Zanepsville  e\  New-Lancaster^  on  cultive 
en  grand  cette  plante  comme  mpyen  d'assainissement  (  i  )  ? 
Plenek  (2)  estime  qu'en  moyenne  un  arbre ,  h  supposer 
qne  chaque  feuille  exhale  dix  grains,  émet  dans  Tair 
trente  livres  d^fiu  par  jour,  et  il  suppute  que  si  on  suppose 
des  plantes  h  un  pied  de  distance  et  exhalant  dix-huit 
Miees  d'eau  par  jour ,  il  s^élevera  d'un  arpent  de  3^,240 
pieds  carrés  une  quantité  d'eau  qui  formerait  un  lac  de 
quarante-cinq  pouces  de  profondeur  si  elle  ne  s'évapo- 
rait pas  è  mesure.  Lors  même  que  ce  calcul  serait  un  peu 
exagéré ,  il  peut  donner  une  idée  du  service  que  les  végé- 
taux peuvent  rendre  comme  moyen  de  dessèchement; 
mais  pour  que  ce  service  soit  réel ,  il  ne  faut  planter  dans 
lea  marais  que  des  arbres  à  végétation  très-rapide  ,  afin 
qu'ils  soutirent  beaucoup  d'eau,  et  des  arbres  qui  fassent 
pe^  d'ombre  et  peu  d'obstacle  au  vent ,  afin  de  laisser  à 
Féfiq>oration  naturelle  toute  son  action.  Sous  ce  double 
rapport ,  le  peuplier  d'Italie  est  l'arbre  qui  convient  émi- 
nemment dans  les  marais;  sans  doute  il  rapporte  moins 
que  le  saule  «  mais  il  contribue  éniinemment  à  la  dessic- 
cation. Lorsqu'il  est  planté  dans  ce  but ,  on  doit  le  mettre 
ea  lignes  régulières,  et  espacées  de  mianière  à  ce  que 
l'ombre  des  uns  tombe  sur  les  autres ,  et  que  l'air  joue 
fticilement;  on  doit  aussi  ne  pas  les  lai^er  vieillir,  mais 
les  arracher  aul)out  de  quinze  à  vingt  ans ,  pour  les  rem- 
placer par  de  jeunes  pieds ,  qui  pompent  davantage  d'eau 
et  font  moins  d'ombrage. 


(i)  Nouv.  Ann.  des  voyages,  i8a8 ,  p.  332. 
(2)  Physiol.  véçét.,  Irad.  franc. ,  p.  61 ,  62, 
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Mais  les  véritables  marais  n'ont  point  d'arbres .  et  b& 
peuvent  en  recevoir ,  parce  que  l'eau  stagnante  autour  de 
leurs  racines  les  fait  toujours  périr.  L'art  de  dessécher' 
ces  vastes  terrains ,  au  moins  inutiles  pour  l'agriculture , 
et  souvent  dangereux  pour  la  santé  publique;  Fart, 
dis-je,  de  dessécher  les  marais  est  une  application  >très- 
importante  de  r^iydraulique,  et  constitue  ^  pour  ainsi 
dire ,  une  science  particulière.  Les  Hollandais  s'y  sont 
voués  avec  un  succès  et  une  persévérance  remarquables. 
Quelques  parties  de  la  France  et  de  l'Italie  ont  étèrendues 
à  Li  culture  par  des  procédés  ingénieux  :  il  ne  m'appar^ 
tient  point  de  les  décrire  ici  en  détail  :  je  dois  mç  bornée 
à  en  indiquer  les  principes. 

On  connaît  deux  moyens  généraux  de  rendre  les  marais 
h  l'agriculture  :  l'un ,  c'est  d'en  enlever  l'eau  surabon-. 
dante  sans  élever  le  sol;  l'autre»  d'élever  le  terr^  de 
inanière  à  empêcher  l'eau  de  s'y  rendre.  On  les  désigne 
par  les  noms  de  dessèchement  par  écoulement,  ou  par 
attérissemenU 

Dans  la  première  ^  ces  méthodes  (  i  ) ,  on  doit  distinr 
guer  avant  tout  les  marais  plus  éle\^  que  le  lieu  de  dén 
charge  ,  et  ceux  qui  se  trouvent  naturellement  plus  bas 
que  le  réservoir  général  où  l'eau  peut  s'écouler.  Ce  point 
fondamental  est  quelquefois  difficile  à  fixer  ^  quand.  la 
différence  de  niveau  est  très-faible  ou  quand  les  niveaux 
eux-mêmes  sont  variables.  On  conçoit  cependant  que  les 


(i)  Voyez  sur  ce  sujet  d*excellens  articles  insérés  dans  le 
Dict.  d^agric.  par  M.  Chassiron.  Ce  qui.  suit  en  est  un  extrait  ;  je 
dois  dire  seulement  que  j*ai  vu  en  pratique  dans  les  diyers  pays. 
cités  les  méthodes  dont  je  fais  mcntioii. 
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premiers  recherches,  doiveni  être  nécessairement  diri- 
gées sur  la  fixation  rde  ces  Diyeaui:. 

Ce  point  une  fois  résolu  ,  il  y  a  deux  classes  d'^opéra- 
tions.  à  exécuter ,  savoir.::  de  défendre  le  terrain  que  Ton 
veut  dessécher  contre  l'arrivée  des  eaux  extérieures  i  et 
de  faire  écouler  l'eau  intérieure.  Sous  ce  double  rapport , 
il  y  a  d'immenses  avantages  à  opérer  sur  l'étendue  totale 
d'un  marais  plutôt  que  .sur  une  portion.  C'est  la  législa-^ 
tion  qui  doit  préparer  les  voies  de  ces  grandes  opérations^ 
l'administration  qui  doit  en  faciliter  lés  moyens ,  ek-sur-^ 
tout  l'esprit  d'association  qui  peut  sepl  en  assurer  le  suc-* 
ces.  Lorsqu'on  n'opère  qu'un  dessèchement  partiel ,  on 
ne  peut  ni  se  débarrasser  des,  eaux  ^circonvenantes ,  ni 
empêcher  leur  infiltration  sans  des  travaux  difliciles  et 
d'autant  plus  dispendieux  ,  qu'on  agit  sur  des  espaces 
plus,  petits. 

.  Le  moyen  ordinaire  pour  se  défendre  .contre  l'abord 
des.  eaux  est  d'entourer  le  terrain  qu'on  veut  des-^ 
sécher  par  une  levée  en  terre ,  qui  forme  comme  un  mur 
de-  ceînifu're.  Cette  levée  se  fait  avec  la  terre  même  du 

'  .  '  '  *  . 

m^ynds  p  et  en  creusant  deux  fossés ,  l'un  extérieur^  l'autre 
intérieur.  Ces  fossés  de  ceinture  et  de  contre-ceinture 
tendent  déjà  à  écouler  une  partie  de  l'eau.  La  levée  doit 
être  faite  de  manière  à  reposer  spr  la  zone  du. terrain 
qi|i  arrête  l'infiltration.  Cette  zone»  est  oijdinâuirement 
d'argile.  Si  on  ne  ]['atteigaait  pfis  p  l'^au  filtrerait  sous  la 
levée.  Lorsqu'on  l'^tteiot)»  on  a  sqjn  d'amalgamer  la  terre 
de  la  levée  avec  cell^,de.Jft.ba|se.^,quelquefois  mêmede 
recouvrir  la  levée  en  glaise  du,  çôtt^  extérieur ,  et  alors  on 
peut  se  regarder  comme  étant  à  l'abri  des  eaux  qui  peu-^ 
vent  venir  du  dehors.        .. 


On  consolide  et  on  cotisorve  les  levées  en  les  piâDUml. 
On  ne  doit  pas  y  mettre  de  grands  arbres  /  purce  ^*iU 
arrêteraient  l'action  de  Tair  ,  et  que  ^  placés  sur  one 
éminence  Sactioey  ils  sont  sotirent  déracinés  par  le  yéiH, 
et  tendent  alors  à  faire  des  brèches  à  la  levée»  Il  conyièiit 
mieux  de  planter  celle-ci  ou  en  buissOùs  pl*6âiltlifs, 
comme  l'osier,  ou  en  arbustes  à  racines  traçarùtes, 
comme  l'hippophaé ,  ou  en  rosêaut,  qui  tendent  îi  cotiSo- 
lider  le  terrain* 

•  Lorsque  l'abord  des  eaux  extérieures  est  devenu  im^ 
possible  ou  suffisamment  difficile  ,  on  s'otcnpe  des 
moyens  d'écouler  celliss  qui  se  ti^uvent  dans  le  tèrràîil 
enclos^  soit  qu'elles  proviennent  de  l'infihration  par  H 
base  ou  de  l'eau  des  pluies  accuâiulée  ftiutè  dé  pèntér^Oa 
établit  dans  ce  but  des  canaux  de  décharge  àpentô  i&ttct 
et  uniforme.  C'est  un  art  délicat  que  la  distriblitioa  mk 
embratichemensde  ce»  canàujt,  qu'il  fnut  distilblièr  de 
mabière  à  recueillie  te  plus  d'eau  possible ,  en  faisant  lé 
moins  de  dépense  f^t  le  u^oins  de  perte  de  temps  (iitt\  là 
localité  le  comporte.  Là  cùimaissaoce  détaillée  ^'K' là- 
calité  ddit  beaucoup  influer  sur  la  marché  qu'il  tùii^ 
vient  de  Suivre.  Dans*  les  pays  montueu:^ ,  les  itiài*îiié 
ft'ont  souvent  besoiii  pour  éthe  desséches  que  d^Outt*h^'ott 
un  fossé  ou  une  galerie  au  travers  de  rémineûce'\|bt 
Fempêche  de  couler;  mais  dans  lèis  gf ands  lùa'ra^  Sëè 
plaines  les  opératioûs  sont  souvent  foft  <?ompli4ûée&.'i^ 
général ,  on  doit  bieù combiner' higràhdéûr  des  cûilÀUï^^ 
de  manière  à  ce  que  cetix  qui  ré^oîvehl  Ité  eaiix  Hèi  tî- 
goles  soient  assez  largéè  pour  les  cùntenii*.  On  dciit'éVJté^ 
le  plus  possible  les  chàngetûéns  brusques  de  direction , 
parce  que  ce  jsont  des  points  où  il  se  fbrùie  facilèmeordés 
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dépâts  qui  obstruent  les  canaux.  On  doit  éviter  les  chan- 
gemens  brusques  de  niveau ,  parce  qu'ils  nécessitent  des 
éduses.  On  doit  faire  attention  à  conserver  dans  la  partie 
supérieure  quelques  dépots  d'eau  pour  servir  aux  arro- 
semens  des  parties  qui  deviendront  cultivables  et  dans  les 
marais  maritimes  ou  saumâtres ,  pour  servir  au  desisale- 
ment  de  la  surface  du  soi.  Enfin,  lorsqu'il  est  des  portions 
du  marais  qui  exigeraient  de  trop  grands  travaux  pour  en 
écouler  Teau  »  il  vaut  mieux  les  réserver  ou  même  les 
creuser  pour  y  former  des  lacs  ou  des  mares  qui  servent 
à  recevoir  l'eau  surabondante  des  parties  voisines*  Ces 
mares  servent  quelquefois  à  l'arrosemênt,  'et  en  les  peu- 
plant de  i^otssons  ,  on  en  retire  souvent  un  produit  aussi 
avantageux  que  de  leur  culture. 

Les  marais  voisins  de  rOoéan  ofirent  ceci  de  particu- 
lier,  que' lors  même  qu'ils  si^nt  en  moyiennc  plus  élevés 
que  le  niveau  de  la^mer^  ils  se  trouvent  souvent  plus  bas 
qu'elle  au  moment  de  la  haute  marée.  Cette  circonstance 
•iLige  de  les  munir  d'écluses  qui  permettent  l'écoulement 
de  Teau  quend  la  marée  est  basse ,  et  qui  empêchent 
rentrée  ié  Tëau  de  la  mer  quand  celle^^i  se  trouve  plus 
haute  que  les  caviiiux» 

Ob  est  même  parvenu  à  dessécher  des  marais  ou  habi- 
tuellement plus  bas  qué  la  mer  ^  ou  qui  ne  peuvent  avoir 
d'écoulement  que  dans  ^s»  momelM  trè&^courts  des  plus 
basses  marées.  Il  n'a  fallu  rîen  moins  que  l'industrie  et  la 
pèrsévérahce  des  Hollandais  pour  <»bteAir  un  pareil  ré- 
sultat. Ils  y  sent  parvenus  par  le  procédé  suivant  ;  ils 
ibihâEient  un  fossé  dans  le  point  le  plus  bas  pour  en  rece- 
voir Teaû  ;  dlihë  (se  (bssé  iÙ  placent  une  vis  d'Ârchimède , 
îoaoe  par  un  pé^t  itt^fû  à  tent;  cette  tis  port«  T^etu  à 
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un  Tossé  supérieur,  dticjLicl  un  nppareil  semblable  la  ccn 
duil  à  un  troisième  (ossé;  et  ainsi ,  en  répélant  la  mémn 
opt^ration  autant  de  fois  qu'elle  est  nécessaire  ,  ils  sonf  1 
parvenus,  ati  moyen  du  vent  presque  permanent  de  leur»! 
plaines,  h  dessécher  les  terrains  creux  de  la  Nord~HoK  I 
lande  au  point  d'en  pouvoir  former  des  prairies,  et  d»  1 
n'avoir  plus  à  craindre  l'infiltration  et  la  etagnuUon  hobi*  1 
tuelles  des  eaux, 

Les  divers  procédés  qiio  nous  venons  d'indiquer  (cet  I 
dent  bien  îi  débarrasser  le  terrain  de  l'eau  aclucllemont  J 
surabondante;  mais  ils  ne  remédient  que  peu  ou  point  k  I 
la  cause  du  mal ,  s'avoir,  l'abaissement  du  sol.  Les  desséi>  J 
chemens  par  atlarisiement  ou  par  accoulis  ont  pour  but  J 
d'élever  graduellement  le  soi  au  niveau  suûlsanl  pour  le  | 
mettre  à  l'abri  des  eaux    stagnantes.  Ce  procédé  j 
n'est ,  comme  nous  le  verrons,  que  l'imitation   do  la 
marche  de  la  nature,  a,  dît-on  ,  été  intenté  par  Tori- 
celli) ,  cet  élf^ve  de  (îalilée  ,  qui  a  aussi  inventé  le  baro- 
mètre), k  Toccasion  du  dessèchement  de  la  vallée  de  U 
Chiana  en  Toscane,  oii  j'ai  eu  occasion  d'en  admirer  la 
simplicité  et  l'efficacité.  Dès-lors  il  a  été  employé  dans 
quelques  parties  de  l'Italie,  comme  ,  par  exemple,  prêt 
Bologne,  par  le  cardinal  Buoncompagno ,  etc.  ;  mais  il  n'a 
été  bien  apprécié  que  par  les  travaux  qiio  M.  Fossom- 
broni  a  fait  suivre  dans  la  vallée  de  la  Chiana,  el  par 
l'admirable  ouvrage  dans  lequel  il  les  a  décrits.  Ce  pro- 
cédé consiste  h  conduire  sur  te  terrain  qu'on  veut  élever 
de  Toau  chargée  de  molécules  terreuses ,  de  l'y  retenir 
en  repos  jusqu'à  ce  que  ces  molécules  se  soient  déposée* 
sur  le  sol ,  et  de  faire  sortir  l'eau  ainsi  dépouillée  pour  la 
remplacer  par  de  nouvelle  eau  terreuse.  Pour  cela  on  di- 


vise  l'eqpaee  en  compartimrens  séparés^  par  dé  petites  le- 
vées et' d'une  grandeur  proportionnée ,  soit  à  la  quantité 
de  l'eau  dont  on  peut  disposer ,  soit  au  temps  qui  est  né- 
c^saire  p.our  le  dépôt  des  molécules.  Dans  la^^  vallée  de  la 
Chiana>  où  toutes  les  circonstances  sont  favorables  ^  et 
où  l'art  des  atterrissèmens  a  été  fort  étudié ,  on  est  par- 
venu à  exhausser  le  sol  d'un  comp$irtiment  d'une  toise  eii 
trois  ans  p  et  en  variant  méthodiquement  la  place  des  at^ 
terrissemens ,  on  a  presque  entièrement  aujourd'hui 
achevé  de  conserver  cette  vallée ,  jadis,  infecte  et  maré-^ 
cageuse ,  en  un  sol  riche >  fertile  et  couvert  des  cultures 
les  jplus  productives* 

Les  circonstances  les  plus  favorables,  pour  Temploi  de 
cette  méthode  sont  d'avoir  à  sa  disposition  plusieurs  ruis- 
seaux d'eau  chargée^  non  de  gravier^  mais  de  sable  ou 
de  petites  molécules  terreuses  ;  ce  qui  se  rencontre  sur-^ 
tout  au  pied  des  montagnes  de  schiste,  ou,  en  général > 
de  terrain  facile  à  entraîner.  Lorsqu'on  n'a  qu'un  seul 
torrent  de  ce  genre^  on  est  ol>Iigé  de  faire  des  travaux 
préparatoires  pour  le  diviser,  et  lorsqu^on  ne  peut  le 
faire»  on  est  contraint  d'opérer  sur  de  grands  espaces; 
par  conséquent ,  on  n'obtient  qu'un  atterrissement  qui  » 
étant  réparti  sur  un  terrain  plus  vaste ,  l'exhausse  tout 
entier,  mais  d'une  faible  quantité. 

C'est  précisément  là  ce  qui  se  passe  dans  le  cours  na- 
turel des  choses;  les  rivières  entraînent  perpétuellement 
la  terre  meuble  des  sommités  qu'elles  rongent ,  et  la  dé- 
posent partie  dans  leurs  lits  qu'elles  exhaussent,  partie 
à  leur  embouchure ,  où  elles  forment  des  dépôts  trianr 
gulaires,  tels  que  le  Delta  du, Nil,  la  Camargue  du 
Rhône ,  etc.  Dès  que  la  rivière  reçoit  un  accroissement 
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momeotané  ^  elle  inonde  ses  rires ,  et  y  d^KMe  am  quaM^ 
tUé  quelconque  de  molécules  terreuses  :  ce  sontiMSs4fliM<^ 
dations  qui  élèvent  graduellement  le  fond  des  Talléetr,  et 
qui  en  fertilisent  la  plupart;  mais»  quand  Thomttie  les 
redoute  outre  mesure ,  quand  il  veut  établir  dans  mie 
vallée  sujette  aux  inoiidationsy  ou  des  habitations  ndiH* 
breuses ,  ou  des  cultures  qui  craignent  Teau  »  alors  il  en-^ 
toure  la  rivière  par  des  digues;  cette  rivière  ne  pouvant 
plus  déverser  sur  les  bords  le  limon  qu'elle  renferme ,  oa 
le  dépose  k  son  embouchure ,  et»  en  augmentant  la  masse 
du  dépôt»  tend  à  y  gêner  la  navigation  et  à  y  créer  4es  ma- 
rais ,  ou  le  dépose  au  fond  de  son  lit  et  l'exhausse  d'autant 
plus  :  alors  on  est  obligé  de  relever  les  dignes ,  et  le  relè- 
vement des  digues  ne  fait  qu'augmenter  les  effets  déjà 
indiqués  et  préparer  un  danger  nouveau.  Tel  est  Fétat 
singulier  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  Lombardîe  et  là 
Hollande;  leurs  fleuves  qui»  dans  le  cours  naturel  des 
choses ,  auraient  dû ,  par  des  inondations  légères  et  sans 
danger»  élever  graduellement  le  terrain  »  ont  été  encaissés 
dans  des  digues  »  et  sont  aujourd'hui  soutenus  au-dessus 
du  sol»  qu'ils  menacent  sans  cesse  des  inondations  les 
plus  redoutables. 

§.  3.  Des  digues. 

La  protection  des  terrains  cultivés  contre  l'eau  en 
mouvement  se  présente  sous  deux  formes  assez  diffé- 
rentes »  selon  que  le  mouvement  de  l'eau  est  déterminé: 
ou  par  la  pente  de  son  lit ,  comme  dans  les  torrens  et  les 
rivières  ;  ou  par  racllon  des  vents ,  comme  dans  les  lacs 
et  les  mers. 

L*art  d'éviter  les  accidens  causés  par  les  torrens  cou- 
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%Uïé  cssentîetTement  à  diriger  \euts  coars ,  et  siirtôut  à^s 
}èuH  parties  supérieures  ,  de  manière  où  à  en  àbrî^ee'r  ta 
ditt^éb ,  bu  à  en  ralentir  là  marcBé  ,  bu  à  en  détourner  le 
cours  sur  des  terrains  moins  précieux  du  moins  mobiles  : 
de  niëndiè  que  ,  dans  rédùcatioii  moi^ale ,  il  est  plus  habile 
de  diriger  vers  lé  bien  les  caractères  trbp  ardens  plutôt 
quç  de  chercher  à  les  coihprimer  sans  cesse ,  de  même 
aussi  on  doit  éviter  d 'eHcaisser  les  rivières  par  des  digues 
continues ,  dont  j'ai  montré  tout  à  Theure  les  inconv'é- 
nieils ,  et  les  réserver  pour  les  points  Irès-menacés ,  ou 

Î^ôur  ceux  011  l'on  veut  opérer  un  changement  de  direc- 
ion.  Les  digues ,  réduites  à  ces  limites,  sont  3e^  ouvrages 
d'art  éminemment  utiles  pour  lé  présent  et  pour  l'avenir; 
on  les  construit  en  divers  matériaux ,  dont  le  choix  se 
détermine  d'après  les  circonstances  locales ,  ou  en  pierres, 
ou  en  pieux ,  ou  en  claies  d'osier  qui  retiennent  des  gra- 
viers ,  ou  enfin  en  levées  de  terre,  soit  nùès,  soit  plantées 
^arbustes  à  racines  traçantes.  Les  premiers  moyens  uoi- 
vérit  être  préférés  lorsqu'il  s'agit  de  torrens  très-rapides, 
où  qu'on  est  obligé  de  digiîer  très-près  du  courant;  les 
derniers  sont  préférables  par  éconoiinie ,  lorsqu'il  s'agit 
de  rivières  moins  rapides ,  ou  qu'on  peut  se  contenter 
de  diguer  à  une  certaine  distance  du  courant.  Ainsi  ^  les 
parties  inférieures  du  cours  de  la  Loire  et  de  la  Durance 
sont  bien  contenues  par  de  simples  levées  en  terre  ;  on  a 
d&  planter  celles  de  la  Durance ,  parce  que  son  cours  est 
plus  rapide  et  plus  irrégulîer.  ' 

L'action  des  torrens ,  dans  les  pays  de  montagnes,  est 
Sautant  plus  redoutable  que  le  terrain  est  plus  meublé  : 
c'^est  sous  ce  rapport  qu'on  doit  recommander  de  main  - 
tenir  en  forêts  ou  en  prairies  les  terrains  en  pente  exposés 
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aux  eaux  courantes  ^  et  que  les  défrichemeiis  qui  ont  ppur 
but  de  les  mettre  en  tiprres. labourables  tendent  souvent 
à  dénuder  les  rochers  et  à  diminuer  la  fertilité  des  mon- 
tagnes. Les  réglemens  qui  ont  pour  but  d'arrêter  les.défiri- 
chemens  dés  terrains  en  pente  rapide ,  sont  donc  sageset 
utiles  ;  mais  il  en  est  souvent  autrement  lorsqu'on  étend 
ces  réglemens ,  comme  j'en  ai  vu  bien  des  exemples ,  à 
des  terrains  de  plaine  où  ils  ne  font  qu'arrêter  l'essor  de 
l'industrie  agricole. 

Les  bords  des  lacs  et  des  mers  ont  rarement  besoin  de 
digues  9  si  ce  n'est  dans  des  points  déterminés  oiiJVn  a 
intérêt  à  protéger  une  ville ,  un  port ,  etc. ,  et  alors  ce 
travail  est  étranger  à  l'agriculture;  mab  on  a  été  obligé 
de  construire  dans  la  Hollande  des  digues  contre  l'eau  du 
golfe  de  Zuiderzée  9  lequel  n'çst  pas ,  comme  la  .véritable 
côte  maritime ,  protégé  naturellement  par  des  dunes  pu 
des  amas  de  sable.  Les  digues  par  lesquelles  les  Hollan- 
dais sont  parvenus  à  protéger  leur  pays  contre  les  inon- 
dations ,  et  on  pourrait  presque  le  dire  sans  exagération» 
k  se  créer  une  patrie  »  sont  de  troi»  sortes  m^  des  digues 
en  pierre  de  taille  qui  sont  réservées  pour  les  points  très- 
menaçés  et  très-importans ,  comme  la  pointe  du  Texel; 
2^  des  digues  en  plantes  marines  ,  dont  je  ne  connais 
qu^un  seul  exemple  dans  l'île  du  Texel  :  cette  ^gue  est 
formée  d'un  immense  amas  de  zostera  marina  (  appelée 
vieren  hollandais) ,  qu'on  récolte  saus  cesse  dans  la  mer 
pour  l'entretenir,  et  qu'on  préfère  à  toute  autre  produc- 
tion analogue  à  cause  de  son  inaltérabilité  ;  3®  des  levées 
en  terre  ou  en  sable  recouvertes  de  paille  placée  en  long 
dans  le  sens  de  la  pente ,  et  fichée  aux  deux  extrémités 
4ans  le  sable  par  des  crochets  en  bois  :  la  vague  s'élève 
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sans  obstacle  le  long  de  ce  talus  recouvert  de  paille  ,  qui 
l*empêche  d'enlever  le  sable^  et  elle  glisse  en  redescejadant 
lelons^déla  paille  ;  cet  appareil,  admirable  par  sa  simpli- 
cité /a  besoin^ d'une  suryeillaQce.  continuelle  sur  tous  les 
points  9  car  la  moindre  brèche  su£St  pour  inonder  nn 
e^ace  considérable  de  terrain. 

Tels  sont  les  procédés  divers  par  lesquels  Thomme 
est  parvenu  à  se  mettre  en  général  à  Tabri  du  fléau  dé- 
vastateur des  inondations.  Je  n*ai  pas  besoin^  sans  doute , 
de  rappeler  que  ce  sujet  s'éloigne  trop  du  but  de  cet 
ouvrage  et  de  mes  propres  connaissances  ;  pour  que  j'aie 
dû  ni  pu  faire  autre  chose  que  de  rappeler  à  la  mémoire 
les  faits  principaux.  Je  désire  cependant  ne  pas  le  quitter 
sans  mentionner  un  procédé  très-ingénieux ,  par  Jequei  it 
parait  que  M;  Venetz  mettra  désormais  la  vallée  de  Ragnes^ 
dans  le  Valais ,  à  Pabri  d'un  genre  singulier  dMnondatiôn. 
Cette  vallée  est  traversée  dans  sa  partie  supérieure  par 
un  glacier  qui  y  forme  nn  mur  transversal  :  ce  mur  re- 
tient l'eau  dies  sommités ,  et  forme  peu  à  peu  un  lac  qiri 
finit,  au  bout  d'un  temps  fort  long,  par  rompre  sa  digue 
et  inonder  la  vallée.  M.  Venetz  a  imaginé  de  formel*  au^ 
dessus  du  glacier  de  petites  mares  peu  profondes ,  dont 
l'eau  se  chauffe  en  été  par  Y  action  du  soleil^et  de  diriger  cette 
eau  ainsi  chauffée  sur  le  glacier  même ,  de  manière  à  en 
fondre  une  portion  suffisante  pour  maintenir  un  j)afssage 
ouvert  aux  eaux  supérieures. 

Ces  faits  ne  tiennent ,  je  le  sais ,  que  de  loin  à'  la  phy- 
siologie, et  je  termine  en  demandant  excuse  pour  une 
digression  que  mon  plan  général  avait  presque  rendue 
nécessaire,  et  que  j'ai  tout  au  moins  cherché. à  abréger 
^autant  qu'il  m'a  été  possible. 
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CHAPITRE  VIL 

De  VInJlucnce  du  sol  sur  ta  Végétation 


....  ,  §.  I.  Eu  général. 

L'iiH]t'i'VBNC£  du  sol  a  étj^  niée  par  quelques  p^ysiçle^s 
quî>. ayant  élf)yé;  des  plantes  daus  de  l'eau  seule,  a?aieçt[ 
cru  que  l'eau  et  Taîr  pouvaient  suQire  à  leur  ejûsteiiçç: 
vù^\S(  si  la  réunion^  de  ces  deux  agens  peut  suf](ir^  dans 
quelques;  cas  particulier^  et  dans  des  expériences  de  ça.- 
b|^|E^^,,  il.&utj  cpavi^nir  que  dans  le  cours  ordinaire  df|s 
cJbo^eç^  le  sol  exerce  une  action  puissante  sui'  les  v^f&r 
taux^  §pit  à  titre.de  siipple  support^  soit  par  son  ^çiicm, 
sur  Tarrosement  et  sur  la  nutrition  elle-même  :  tous  les 
faiû.relalifs  à,  la.  géograpjbie  botanique  et  à  lacjuUure  d^s 
pifiptçs ,  démontrent  cette  ififl^ience  de  la  manière  1^  pl(is 
complète;  mais  l'aiçtiyn  est  tellement  complexe ,  qu'iljest 
dii][|cile  d'en  faire  une  exposition  méthodique  :  ellees(  en  . 
effet  liée  avec  toutes  celles  qne  nous  venons  d'exai|ûiier« 
et  il  est  difficile  d'isplç^par  la  pensée  les  différentes  in- 
fluences qui  résultent  des  qualités  physiques-  ou  chi- 
miques^ médiates  ou, immédiates,  d^  terrain  dans  lequel 
les.  plantes  sont  exposée»  à  vivre.  Cet  examen  eçt  d^aù- 
tant  plus  utile,  que  l'industrip  de  l^homme  a  plus. d'action 
sur  le  soi  t[ue  sur  la  plupart  des  autres  a|;ens  de  la  yér 
gétatioû.  Nous  tenterons  donc  d'analyser  cette  action  on 


cc^mmençant  par  \e$  pomts  àe  vue  purement  physiques 
et  relatifs  au  sol  considéré  comme  support ,  pour  passer 
ensuite  aux  questions  compliquées  d*élémens  chimiques 
etodativesàlà  nutrition;  nous  examinerons*  ensuite  dans 
les  chapitres  suiraBs  ht  moyens  dont  l'homme  est  en 
possession  pour  modifier  Iss  qualités  du  sol. 

$.  2.  De  l'inclinaison  du  sol. 

L'inclinaison  du  terrain  influe  sur  la  végétation  sous 
divers  rapports  médiats  ,  mats  d'une  médiocre  impor- 
tance :  1"*  eUe  se  lie  avec  l'action  d^  là  lumière  et  de  là 
chaleur^  en  tant  qu'elle  raccroît  si  elle  a  lieu  vers  le 
midi ,  et  la  diminue  si  elle  a  lieu  vers  le  nord;  3*  elle  se 
lie  à  l'action  de  l'eau ,  sous  ce  point  de  vue  que  la  partie 
supérieure  des  terrains  en  pente  est>  plus  sèche,  et  la 
partie  inférieure  plus  humide  que  la  moyenne  du  lieu  » 
et  que  les  terrains  planes  sont  plus  sujets  aux  inonda- 
tions générâtes  on  localèsi  Sous  ce  dernier  rapport»  la 
cuftùre- dès  plaines' eitigo  quelques  pré\:anti6ns.  Ainsi» 
dànSi  lès  terrains  humides»  on>  cherche  à  produire  des 
inégalités  factices  p^r  les  lahours  ou  te* creusement  des^ 
f<(^éè'»  afin  dè^e  débarrasser  de  Peau  stagnante  »  et  »  dans 
certaihfi  cas  »  on  chert)faie  à  corriger  les  dépressions  lo- 
cales dn  sol ,  afin  d'éviter  les  petites  mares  qui  détrui- 
sent souvent  lès  plantes  par  Fcfifet  d'une  th)p  grande  hu- 
midité. 

Lafssanfd^  côté  ces  fkits  dé}5  appréciés  en  parlant  de 
rhnratdité  ;  et  considérant  llDclinaison  du  sol  en  elle- 
même  »  nous  pourrons  dire  qu'en  général  elle  médite  peu 
d'intérêt  quand  eïiè  est  fàiBte;  mais  que  si  elle  passe  lés 
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limites  ordinaires ,  elle  donne  lieu  k  quelcjues-questiojis 
lignes  d'attention.  Les  arbres  et  la  plupart  des  plantes 
croissent  dans  une.sUuationyerticale  relativement  à  Vho^ 
rizon  ».  de  telle  sopte.que»  tandis  qu'ils  forment  un  angle 
droit  on  tout  sens  avec  les  terrains  planes,  ils  forment 
avec  les  sols  en  pente  deux  angles ,  l'un  aigu  du  côté  su- 
périeur ,  et  l'autre  ouvert  du  côté  inférieur.  Il  résulte 
de  là  que,  si  on  suppose  des  plantes  péii  ou  point  ra- 
meuses ,  comme  des  peupliers  d'Italie  ou  des  tiges  de 
blé  p  le  nombre  do  celles  qui  peuvent  vivre .  sur  une  sur- 
façe  donnée  n'est  pas  plus  grand  sur  un  plan  incliné  AG 
qu'il  ne  le  serait,  sur  la  b$tse  ÀP  »  quoique  le  preopiier  sçit 
sensiblement  plus  long.  ,       . 


A 


C'est  d'après  ce  principe  que  les  terrains  en  pente 
sont  réduits  dans  les  cadastres  à  l'espace  plane  qu'ils  oc- 
cupent sur  la  surface  du  globe.  Mais  il, faut  remarquer 
que  ce  raisonnement  n'est  pas  applicable  à  tous  les  végé- 
taux. S'agit-il  d'herbes  rameuses  et  couchées  comme  la 
plupart  des  prairies^  et.  surtout ^e  forêts  composées 
d'arbres  à  branches  étalées ,  comme  des  chênes  ou  des 
hêtres?  Le  nombrç  des  individus  qui  peuvent  vivre  sur 
la  pente  est  sensiblement  plus  considérable  que  ceux  qui 
viyraient  sur  sa  base  »  parce  que  les  branches,  ne  venant 
pas  toutes  à  la  même  hauteur,  ont  plus  de  place  pour 
^'étaler.  .         , 

{^9  culture  des  terrains  en  peute  exige  quelques  pré- 
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cautions^  AinsU  selon  les  climat»  et  la  nature  des  pro« 
ducttons  >  il  convient  de  diriger  les  labours  à  r3temr 
plus  ou  moins  Thamidité  du  sol  par  des  rigoles  trans- 
versales^ si  on  veut  le  maintenir  humide,  ou  verticales» 
si  on  veut  Tavoir  très-sec. 

.  Le  principal  inconvénient  des  terrains  en  pente  est  la 
facilité  avec  laquelle  la  partie  meuble  ou  soluble  du  ter- 
reau est  entraînée  vers  le  bas  par  Taction  des  eaux.  On 
a  tenté  plusieurs  moyens  d'y  remédier  »  selon  les  cultures 
et  les  localités^ 

Le  plus  efficace  »  lorsqu'il  entre  dans  le  système  de  Té- 
conomie  locale ,  e$t  de  conserver  les  twrains  inclinés  » 
soit  en  forêts  ou  en  taillis  ,soit  eo  prairies  naturelles. 
Les  forêts  et  les  tsâllis  retiennent  la  terre  par  Tentre- 
croisement  de  leurs  racines»  et  par  les  obstacles  multi- 
pliés que  leurs  tiges  et  leurs  branches  opposent  à  sa 
chute.  On  sait  que»  dans  les  pays  de  hautes  montagnes» 
on  est  souvent  obligé  de  conserver  certaines  forêts 
comme  pi'éservatifs  contre  les  avalanches  et  les  éboule- 
mens  :  lorsque  les  forêts  servent  ainsi  à  retenir  le  ter- 
rain »  on-  doit  les  exploiter  en  coupant  çà  et  là  des  pieds 
isolés»  ou  même  ne  faire  que  les  émonder.  Les  prairies 
de  graminées  sont»  à  raison  de  Fenti^-croisement  des  ra* 
cines  et  de  la  multiplication  des  souches»  unautre  moyen 
indiqué  par  la  nature  pour  conserver  les  terrains  en  pente» 
et  il  est  peu  de  montagnes  oh  Ton  ne  voie  des  exemples 
évidens  de  leur  efficacité.  Il  n'est  pas  rare  »  dans  les  Alpes» 
les  Cévennes»  les  Pyrénées»,  de. voir  des  prairies  prospé- 
rer dans  des  pentes  tellement  abruptes  »  que  »  lorsqu'il 
s'agit  de  les  faucher  »  lés  ouvriers  sont  contraints  de  se 
soutenir  par  des  cordée  »  et  que  le  foin  se  jjette  dans  le» 
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pkteaux  inférieurs^»  vu  qu  il  serait  impossible  âel'empor- 
ter  des  lieux  presque  inaccessibles  oii  on  a  été  le  coupen 
On  ne  saurak  donc ,  en  général ,  trop.  recommaDcler  ^xa^ 
propriétaires  de&  forêts  ou  des.  prairies  sit»ées  sur  des 
pentes  abruptes^  de  les  respecter  comme  le  inèillêur de 
tousi  les  mojens  pour  conserver  leur  terrain  sans  embar- 
ras et  sans  dépense. 

Mais  il  est  des  cas  où  Ton  veut  décidément  enltirer  un- 
tecnain  en  pente  9  et  on  y  est  en  effet  obb'gé  poirtr  cer- 
taines cultures  »  telles  que  la  vigne  et  l'oliviep  »  qui  se 
plaisent  dans,  les  terrains  secs,  et  dans  les  expoditiom  mé- 
ridionales,  deux  circonstances  que  les  pentes  réumèsefit 
plus. fréquemment  que  les  plaines»  Disins  ce  cas,  on  se 
trouve  bien  de  soutenir  ,' d'espace  en  espace ,  lé  sol  in- 
cliné par  des  murs  transversiMix  :  ces  murs  peuvent  être, 
par  économie»  faits  en  pierres  sèches  et  sans  mortier» 
afin  d)^  favoriser  l'éicoulcndent  des  eauK»  et  il  suffit  en  gé- 
néral de  les  élever  à  la' hauteur  du.  sol,  afin  de  ne  pas 
porter  ombre  sur  les  végétaux  cultivés.  On  transforme 
ainsi  un  terrain  en- pente  en  une  succession  de  terrasses 
horizctntales>  On  peut  voir  à-  qiîel  point  ce  procédé  per- 
met de  profiter  des  pentes  les  plus  abruptes»  en  parcou- 
rant les  vignes  de  la  Vaud ,  près  Vevaî  »  et  surtout  la  plu- 
part des  pentes  des  Cévénnes ,  où  la  vigne  »  l'olivier  et 
l&m&rier  sontcultivés  dans  des  localités  à  peine  acces- 
sibles (]).  Lorsque  la  pente- est  moins  considérable»  ou 
le  terrain  moins  mobile  »  on  peut  se  contenter  de  former 
des  fossés  obliques  ou  tran$versaùx  »  qui  empêchent  les 

(i)  Yoy.  Mcm.  de  M.  Chaptal  parmi  ceux  delà  soc.  d'agric.  de 
Paris,  vol.  i  ,  p.  407. 
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eaux  supérieures  de  se  diriger  dans  le  sens  de  la  pestlc  i 
et  d'entraîner  la  terre.  Quand  on  laboure  à  la  cbarrud  » 
on  a  soin  de  faire  les  siUons  transversaux  pour  conoourir 
au  même  bat.  Il  arriye  souvent  que  »  malgré  ces  pcéeàur 
tiens  y  une  partie  du  terrain ,  et  c'est  toujours  la  plii& 
meuble  et,  la  plus^précieuse  ,  coule  'graduellement  vers 
le  bas  dju  coteau ,  en  laissant  1<^  haut  dénudéw  Get  adci** 
dent  est  fréquent  dans  les  vignes,  et  surtout  dan»  cdlesi 
que  l'on  cultive  à  la  bêche  en  montant  verticialemént  : 
on  est  aloi;^s  obligé  de  remonter  vers  lé  commet  les  terres^ 
surabondantes  qui  se  sont  entassées  ver^  là  bajSje.  Le  j^lus 
souvent  cette  remonte  de»  terres  se  fait  à  dosd^hommes^ 
opération  pénible  et  dispendieuse,  et  qui  'lie  peut  être 
faite  ^avec  profit  que  dans  les  localités  où  la  culture  de  lâ 
vigne  est  assez  productive  pour  payer  de^tf^s  frais.  . 

Lorsque  les  vignes    sont  abondamment  fumées,  et 
qu'elles  sont  sur  un. terrain  en  pente,  il  arrlvA:quf  lesf 
eaux  entraînent  toujours  vers  le  bias  une  partie  de  le  ma-' 
tière  la  plus  soluble  des  engrais;  on  se  trouve  bicny  par  • 
conséquent ,  de  fumer  davantage  le  haut  de  la  pente , 
puisque  le  bas  profitera  d'une  partie  de  Tengraisdu haut. 
ILn'est  pas  rare  de  voir  les  prés  ou  les  champs  situés  a-a« 
dessous  des  vignes  fumées  profiter  tellement  de  ces  écon- 
lemens  nutritifs,  qu'ils  suffisent  pour  les  faire  prospérer. 
La'natnre  du-solét  la  direscstion  dé  ses  couches  établissent 
cependant  de  grandes  différences  à  cet  égard< 

§.  3.  De  la  nature  physique  du  sol -coûsîdéréè  inclépendammcYit  ' 

>  de  son  action  nutritive. 

<  -    •      *  .  '•! 

•    •     .     ■  •  ■         ,         1        .    <. 

Le  sol  se.  comfiose  dé  doux  parties  bïen  distini^tes  v> 
i^sa  base  miner alogiqnè>  qui  sert  ^  pour  ainsi  dire^^  dal 
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support  général  au  terrain;  et  «®  le  terreau  »  ou  terre  vé- 
gétale ,  dans  lequel  les  plantes  végètent.  La  terre  végé- 
tale elle-même  se  compose  / 1^  de  parties-  terreuses  pro- 
prementv  dites ,  qui  sont  en  généi*al  fournies  par  les 
dégradations  ou  les  détritus  delà  base  minér^alogique  ;et 
s*  les  matières  d'origine  végétale  ou  animale ,  qui  sont 
plus  ou  moins  soliibles  dans  l'eau  ^  et  qui  fonnent  la  par- 
tie la  plus  nutritive  du  terrain.  Cherchons  d'abord  à 
apprécier  ici  les  effets  indépendans  de  la  nutrition ,  ou, 
qui  n'ont  sur  elle  qu'une  action  médiate  et  Soignée. 

Un  effet  peu  important ,  mais  qui  mérite  une  menti<Mi> 
occasioneile ,  c'est  l'influence  de  la  couleur  du  sol.  Les 
terrains  noirs  ou  de  couleur  foncée ,  tels  que  les.  terrains 
schisteux  ou  volcaniques ,  ou  abondamment  impr^nés 
de  matières  organiques ,  sont  plàs  facilement  échauffés 
par  les  rayons  du  soleil ,  et  peuvent  ainsi ,  dans  quelques 
cas  spéciaux ,  nourrir  des  plantes  qui  ont  besoin  de  plus, 
de  chaleur.  J'ai  déjà  dit  que  des  grappes  de  vigne  pla-i 
cées  sur  des  ardoises  ont  mûri  plus  tôt  qu'à  l'or-, 
dinaire.  On  se  sert ,  dans  quelques  cas  très-rares ,  de^ 
cette  propriété  en  agriculture:  ainsi,  les  hàbitans  du 
village  du  Tour ,  dans  la  vallée  de  Ghamouni ,  se  servent 
d'un  schiste  noir  réduit  en  poudre ,  pour  en  saupoudrar 
au  printemps  leurs  champs  couverts  de  neige  :  cette 
poussière  Qoire ,  en  se  réchauffant  au  soleil  »  accélère  la 
fonte  de  la  neige»  et  ils  hâtent  ainsi  d'une  pu  deux  se- 
maines, à  ce  qu'ils  croient ,  l'époque  où  leurs  champs 
peuvent  commencer  à  végéter.  La  température  du  sol 
semble  encore  modi^ée  par  d'autres  circonstances  :  la 
manière  dont  la  neige  fond  au  printemps  sur  divers  ter- 
rains peut  en  donner  une  idée';  il  m^a  pairu  quelle  fond 
plus  vite  sur  lès  terrains  fertiles  que  sur  les  sols  infertiles*^ 


% 
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ce  qui  pourrait  indiquer  que  la  feriOfientatiou  lente  qui  s'y 
exerce  par  la  décomposition  des  matières  organiques  en 
élève  un  peu  la  température;  elle  fond  aussi  plus  vite  sur 
les  terrains  compactes  que  sur  les  sols  très-légers ,  peut- 
être  parce  que  Teiru  fondue  s'écoule  trop  &ciiement  dans 
ceux-ci ,  tandis  que  lorsqu'elle  jrcste  à  la  surface  du  sol , 
elle  accélère  la  fonte  de  la  peige  juxta- apposée. 

L'hygi^oscopicité  du  terrain ,  c'est-à-dire  la  propriété 
plus  ou  moins  active  qu'qot  les  diverses  terres  pour  s'em- 
parer de  l'humidité  et  pour  la  retenir,  est  au  non^re 
des  points  de  vue  sous  lesquels  le  sol  a  de  l'action  sur  la 
v^étation  :  les  terres  siliceuses  sont,  de  toutes  les  terres, 
celles  qui  retiennent  le  moins  l'humidité  ;  les  alumineuses 
sont  celles  qui  la  retiennent  le  plus  (  i  );  les  terres  calcaires 
tieonent  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  11  résulte  de 
là  que  les  terrains  plus  abondamment  mui^is  de  silice  se- 
ront souvent  préférables  dans  les  climats  pluvieux  ou  les 
localités  humides ,  tandis  que  l'inverse  aura  lieu  pour  les 
terjres  trop  alumineuses ,  et  qu'en  moyenne  ^  les  terres 
calcaires  sont  préférables  aux  deux  autres.  Kirwan  a 
prouvé,  par  des  analyses  comparatives,  que  le  terrain 
qui  est  regardé  dans  divers  pays  comme  le  meilleur  pour 
la  culture  du  froment,  est  loin  d'être  le  même  partout  : 
il  contient  beaucoup  plus  d'argile  dans  les  pays  où  il 
pleut  rarement,  et  par-là  conserve  quelque  humidité  dans 
rinteryalle  d'une  pluie  à  l'autre  ,^-il  contient  pfqs  de  si- 
lice dans  les  pays  où  il  pleut  souvent ,  parce  que  l'eau 

(l)  M.  Rivière  nomme  hydrophores  les  matières  qui  attirent 
et  €onseryent  fortement  Thumidité  de  Tair  et  de  la  pluie ,  et  con- 
seille d'en  placer  auprès  de  certains  végétaux  y  comme  magasins 
d'humidité.  Yoy.  Mém.  de  la  soc.  linn.  de  Paris ,  1825,  n.  3. 
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è'^n  ëvaporant  plas  facileihèht ,  se  ire^tiVe  ^liis  ràre^ 
ikie&t  dans  un  état  dé  surâboirdahcé.  Cet  dceni^lé  tïsttd  k 
prouver  combien  il  faut  se  défier  des  conséquèuces  abso- 
lues qu'on  toudrail  tirer  des  analyses  des  terrains ,  ki  ob 
les  considérait  comme  isolées  de  toutes  les  autres  ibir- 
constances  qui  influent  sur  la  végétation. 

Plusieurs  terraihs  de  carbonate  de  chaux  étant  facile- 
ment solùbles  h  Teau  ,  il  en  résulte  qu'ajirès  une  phiié  ou 
VLB  arrosement  il  s*en  dissout  une  partie ,  qui ,  h  raison  de 
Tévaporation ,  forme  à  la  surface  qne  croûte  solide  ;  celte 
croûte  est  souvent  nuisible  à  la  germination  des  jèiiiiës 
plantes ,  et  nuit  aux  plantes  délicates  en  empêchant  Vie- 
ti6n  de  Tair  sur  les  racines.  Cet  inconvénient  n'a  point 
lieu  dans  les  terï^ains  siliceux ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
,  ^lisiblement  solubles  à  l'èau  :  c'eSt  une  des  caiiâes  f^otir 
lesquelles  la  terre  dé  bruyère  est  favorable  h  ta  germïùa- 
tion  et  à  là  végétation  des  plantes  délicates. 

Mais  de  toutes  les  circonstances  purement  physiques 
celle  qui  influe  le  plus  sur  la  végétation  est  la  consistance 
do  sol ,  et  nous  devons  en  étudier  ici  les  efiets. 

Les  terrains  trOp  tenaces  ou  trop  compactés  nuiséàt  i 
la  v^étation ,  en  empêchant  le  développement  deè  ta- 
cines ,  et  surtout  en  s'opposant  à  l'action  de  l'air  sur  ces 
Oi^anes.  Ce  sont ,  comme  chacun  sait ,  les  teri'ains  lès 
plus  rebelles  à  la  végétation  et  à  la  culture.  H  sùlfit , 
pour  s'en  convaincre  ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  espérées 
<jioi  présentent  à  un  plus  haut  degré  ce  genre  d'inconvé- 
nient^ savoir,  les  rochers  et  les  terres  glaises.  Voyons  ce- 
pendant comment  la  nature  agit  pour  les  soumettre  à  la 
rotation  ^  et  comment  l'hoàime  peut  imiter  son  action. 

Lorsqu'un  rocher  est  mis  à  nu ,  il  arrive ,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long ,  ou  que  sea  moindres  fis< 
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Étu^  reçoivent  un  peu  d'humidité ,  et  que  la  gelée  iè 
fait  fendiller  davantage  ;  ou  c^ae  se$  parties  le&fllu«  6oIu- 
Mes  8ont  attaquées  par  l'humidité ,  et  tebdent  li  h  faire 
exfolier  ou  séparer  par  firagmens  ;  ou  que  Taction  dos  toN 
rens  le  précipite  et  le  brise  ,  et  qu'ainsi  plusieurs  causés 
indépendantes  des  végétaux  le  préparent  à  leur  fournir  un 
•apport,  CeuK-ci  ne  tA:*dent  pins  Don  plus  à  l'attaquer.  De 
petits  lichens,  dont  les  germes  imperceptibles  flottent 
probablement  dans  l'air,  se  développent  à  sa  Surface;  ih 
s^y  collent  ou  s'y  enfoncent,  probablement  par  quelque 
efxcrétion  dissolvante  ;  leurs  débris  forment  avec  ceuK  du 
redber  Une  sorte  de  terreau  qui  nourrit  des  lichens  plus 
gros ,  des  mousses  ou  d'autres  végétaux  analogues  ,  les* 
quels ,  détruits  h  leur  tour ,  servent  à  nburrir  des  plantes 
pliis  robustes;  celles-ci  insinuent  leurs  racines  dans  les 
BMndres  fissures  du  tK>chei^ ,  y  déposent  dès  iJiatières 
qui  y  font  nattre  d'aûtreë  végétaux  ,  et  tendent  par  leur 
fo^e  de  dilatation  à  accroître  ces  fentes,  et  à  rompre 
toavoni  des  blocs  énormes.  De  cette  marche  spontanée 
ètB  choses,  il  en  résulte  que,  si  l'on  en  excepte  certains 
rochers  très-durs  ou  très- défavorablement  exposés ,  pres- 
que tous  ceux  qui  se  trouvent  exposés  à  l'air  finissent  ou 
par  se  couvrir  de  végétation,  ou  par  se  diviser  en  fragmens 
qui  deviennent  peu  à  peu  partie  du  terreau  végétât. 

L^homme  ne  fait  autre  chose  que  d'imiter  la  marche 
èë  h  nature  :  d'un  côté ,  il  brise  les  rochers  par  tous  lèà 
moyens  mécaniques  qui  sont  en  son  pouvoir  ;  il  lés  force 
à  «  fendre  en  y  introdui^nt  de  l'eau  ^  et  souvent  même 
Remploie  dans  ce  btil  les  végétaux  eux-miémes.  Ârersi, 
«t'apfès  le  rapport  de  M.  Mbricànd  (à  la  Soc.  de  pfays.  et 
^kldt.  nat.  de  Genève)  ,  les  agriculteurs  du  pied  de 
l'Etna  placent  des  fragmens  d'opuntia  dans  les  moindres 
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fentes  des  layeSé  Ces  plantes  y  poussent  deç  racines  ,  qui 
profitent  du  peu  d'humidité  que  ces  fissures  recëleiitf'et 
qui  par  la  force  de  leur  Végétation  tendent  à  les  agraà* 
dir ,  à  les  multiplier ,  et  à  rendre  ainsi  peu  à  peu  «èi  sol 
ingrat  accessible  à  la  culture.  :  •  ' 

Les  terres  argileuses  sont,. après  les  rochers,  pelles 
qu'on  voit  les  plus  rebelles  à  la  \^ét'ation  .s;  à  peine 
quelques  plsûntes  à  longues  racines  traçantes ,  telles  que 
les  prèles  ou  le  tussîlago  farfara ,  peuvent-elles  y  vivre* 
Ces  terres  compactesr  arrêtent  toute  l'action  de  rpxigène 
de  l'air,  et,  lorsqu'elles  sont  pures,  sont  peu  ou  point 
perméables  aux  racines;  mais  elles  tendent  d'elles-mêmes 
à  perdre  leur  pureté.  A  chaijue  sécheresse  elles  se  fen- 
dent, et  reçoivent  alors  de  la  poussière  ,  des  débris  mi- 
néraux ou  organiques ,  qui  modifient  leur  nature ,  'et  les 
amènent  peu  à  peu  à  cet  état  mixte  qui  forme  le  terreau* 
L'agriculteur  accélère  cet  efiet ,  soit  en  mélangeant  aux 
argiles  des  terres  sablonneuses ,  soitrenles  divisant  le  plus 
possible  par  des  labours  répétés ,  soit  en  y  cultivant ,  dès 
que  la  chose  est  possible ,  des  végétaux  qui  y  déposent 
des  débris  souvent  siliceux. 

Les  végétaux  qui  conviennent  aux  terrains  trop  tenaces 
sont ,  en  général  ,  ceux  à  racines  peu  développées ,  et 
ceux  dont  la  végétation  n'est  pas  très-rapide. 

Une  partie  des  effets  produits  par  la  ténacité  du  sol 
peut  être  modifiée  par  une  autre  circonstance  ,  1^  pro* 
fondeur  à  laquelle  on  plante  les  arbres.  Plus  le  sol  est 
compacte ,  moins  il  faut  les  enfoncer ,  afin  que  leurs  Ka- 
cines  puissent  jouir  de  l'action  de  l'air.  Dans  le  cas  oix  un 
arbre  est  planté  trop  profond  -,  eu  égard  à  la  qualité  dn 
sol ,  il  arrive  que  quelquefois  la  nature  elle-même  corrige 
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cet  ^mluurjras,  ;  il  se  enveloppe  u a  n^utel  ét^gerde  racioe$; 
superficielles.  9  et  alors  les  sfnc^op^  çei^sei^t  or^iiuure^ 
ment.de  se  développer»  Aluâtel  (j)  astsui^e  avoir  yu  Q^f^i, 
plusieurs  fois  ^  et  je  Ta)  afissi  remarq^é•  Lorsique  çjs  dé->- 
yeloppeiment  de  racines. superficielles  n'a  pas  Ueu^ce^qui 
arrive  surtoujb  dans  les  trpp  vieu^iL  arbres ,  ^enterrement 
trop  grand  des  racines  pq  l'exh^pis^einent  trop  grand,  du 
sol  les  tiie  d'ordinaireé  Cette  cansp  agit  eu  faisant  périr 
leurs  sommités  »  c'est-à-<lire ^  en  les^  Çi^ur^fUfftni^,^  ce  qi^ 
tend  à  fsûre  penser  que  l'une  des  çau^e^  qui. amènent  les 
arbres  des  forêts  à  Tétat  dWbres  couroi:^^és.est  que  leura 
racioes  se  trouvent  trop  enfoncée3  en  terre  qu  trop  gê- 
nées par  leu^.  voi3ines  poujr  jouir  du  bénéfice  de  l'air. . 

La  trop  grande  mobilité  du  sol  n^es^.guèr^  moins.  re<* 
doutable  que  sa  ténacité»  San^  parler  de  l'e/iu  ^  qui  oiOTre 
cette  mobilité  au  plus  haut  degiré^  mais,  qui  nç  jpue  l^e, 
rdle.  de  support  que  pour  le  petit  nombre  des  v.^étaux 
flottans  >  nous  voyons  que  les  sables  mobiles  ^ont  4^^g!^ 
reux  pour  les  grands. végetauic>;t^ls  que  les  arb|r|^s»  parce 
qu'ib  offrent  un  appui  incertain  à  leurs  racines  j,  et  per- 
mettent aux. vents  de  les  renverser.  Cet  effet  est  surtout 
frappant  pour  1^  arbres  isolés  ,  pour  ceux  à  lai^çs 
feuilles  ou  à  petites  racines.  .J^'ai^tre  part  ».  les  petites 
herbes  sont  facilemcAt  ensevelies, par  le  .sable  mobile. 
Ces  juaconvécaens  se  corrigent  q\ielqucfoi».par  l'àd^tion 
de  terres  plus  compactes,»  et  surtout  de  terre  argileuse  ^ 
qui  s^t  èf  lier.  Ig^  i^QJéiçfilpç.j^u  sable.  Mais  ce  moyen  ne 
peut  s'adapter,  qu'en  petit..  ILs;^e,t:orrigent  surtout  par  la 
v^ti^tion  elle/j^ppe*  Il  cou  vient,, ejqr  généra)^,  d'imitei; 

'     '.  .^  I'         '•■  ,"!.i.V'  '■[     n';(!-.„  II'      . ,i\l:\  ,    . ■  ..!    ..-ï., 

(^)  Traité  de  la ,v4g4^  ,  ij,  g^  77,.  .  .  .i    ;  ;    , 

5.  *  78  '    ■ 
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h  nature  dans  le  choix  des  végétaux  qui  croissent  daiiii 
les  sdiles  »  et  d'y  placer  de  préférence  les  plantes  k 
grandes  racines:  elles  s'y  développent  plus  facttemeni 
que  dans  les  terrains  plus  compactes ,  et  leur  extënsiom 
même  fixe  mieux  les  plantes  au  sol ,  et  les  empêche  d'être 
déracinées.  Ces  plantes  à  leur  tour  réagissent  sur  le  sahle, 
et  leurs  ei^trélacemens  servent  à  le  fixer. 

On  peut  distinguer ,  )ç[uant  à  la  végétation ,  trois  classés 
de  terrains  sablonneux  : 

1*;  Les  sables  des  bords  des  rivières ,  qui  ^  &  raison  de 
leur  faiUe  étendue  et  de  l'humidité  qui  les  alimente  » 
sont  les  terrains  de  sable  les  plus  faciles  à  cultiver.  Sou- 
vent même  le  limon  delà  rivière»  qui  se  mêle  avec  eux» 
les  place  au  nombre  des  terrains  les  plus  fertiles. 

û\  Les  steppes  sablonneux  de  l'intérieur  des  tèltes  : 
ces  steppes  sont  tant&t  de  sable  calcaire»  tantdt  de  sablé 
siliceux;  il  est  i^are  qu'en  Europe  au  moins  leur  mobi- 
lité soit  telle,  qu'elle  s'oppose  complètement  à  lein^ cul- 
ture; mais  les  steppes  sablonneux  de  l'Afrique  joignent  S 
cette  mobilité  l'absence  de  toute  humidité»  ce  qift  les 
place  au  nombre  des  terrains  les  plus  complètement  re- 
belles à  la  culture.  S'il  y  a  quelque  moyen  d'y  parvenir 
un  jour  »  ce  sera  de  proffiter  dès  bords  du  steppe  on  des 
oasis  légèrement  humides  qu'il  peut  présenter»  pour  y 
planter  des  arbres*  Ceux-ci  ofiHront  le  triple  arvâÂlagiè  : 
1*  d'arrêter  un  peu  l'essor  des  vents  »  et  de  diminuer  là 
mobilité  du  sol;  2*  d'améliorer  le  terrain  par  liss  débris 
de  leurs  feuillages;  et  3^  d'attirer  peut-être  quelquefois 
les  nuées  et  la  pluie  sur  ces  surfaces  brûlées.  La  i^ftore 
des  steppes  sablonneux  en  arbres  s'exécute  avec  un  grand 
succès  dans  cette  plaine  de  la  Gampinè  »  qui  sépare  la 
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Belgique  de  la  Hollande.  On  y  sème  d^abord  des  genêts, 
puis  des  pins  ^  puis  des  arbres  à  feuilles  caduques^  et  mnsi, 
par  une  succession  méthodique  de  culture  qui  dure  de 
5o  à  ^^  SLns,  on  parvient  à  faire  de  ce  sable  un  ter- 
rain  susceptible  de  nourrir  toute  espèce  de  produits» 
Dans  d'autres  parties  de  l'Europe ,  on  fertilise  les  stéppei^ 
sablonneux  par  la  culture  de  plantes  à  grosses  racines; 
telles  que  la  pomibe  de  terre  ou  la  garance  :  céile-ci 
sert  »  particulièrement  dans  le  nord  de  l'Alsace ,  près  de 
Haguenauj  comme  d'avant-garde  à  Tagriculture  :  on  la 
plante  dans  le  sable  qu'on  fume  fortement,  et  on«ne  lui 
demande  guère  que  dé  payer  l'engrais  par  son  produit , 
TU  qu'après  elles  ies  pommes  de  terre  et  d'autreis  produc- 
tions utiles  trouvent  le  terrain  suffisamment  préparé  et 
consolidé. 

3*.  Les  dunes»  ou  ces  montagnes  de  s^bfe  mobile  ac- 
cumulées par  les  vents  sur  quelques  parties  des  côte^  de 
rOcéan ,  telles  que  la  Hollande  et  le  golfe  de  Gascogne , 
sont  au  nombre  des  terrain^  qui  paraissent  les  plus  diffi- 
ciles à  cultiver.  Leur  sablé  »  long-temps  ballotté  dans  la 
mer ,  est  en  grande  partie  réduit  aux  molécules  inso- 
lubles. Ce  sable  j  par  un  effet  d'attraction  capillaire»  élève 
ou  conserve  dans  ses  interstices-  l'eau  qui  est  à  sa  base  , 
ou  peut-être  la  partie  doticè  de  l'eau  de  mer»  et  il  est 
par  côtiséquent  toujours  un  peu  humide  dans  l'intérieur; 
mais  sa  Surface  /toujours  desséchée  par  le  soleil ,  se  réfute 
h  toute  végétation;  et  comme  elle  est  sans  cesse  enlevée 
par  les  vents  continus  propres  à  ces  pays  »  elle  est  portébf 
sur  les  terres  voisines.  Pour  obviera  cet  inconvénient»  les 
Hollandais  ont  dès  long-temps  admis  en  pratique  régu- 
lière de  planter  dans  leurs  dunes  Varundo  arenaria  (qu'ils 

78. 
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nomment  hclm)  »  afin  que  ses  longues  racines  tra$ant0s 
en  fixent  le  sable  ;  mais  s'ils  protègent  partie  quelques 
points  f  ils  le- font  d'une  manière  très4ocale ,  et  s'ils  ôtent 
ao  sable  la  faculté  de  nuire  »  ils  le  laissent  tout-4irfait 
iputile;  Je  fus  frappé  de  cet  inconvénient  à  la  Tue  des 
duoèside Hollande^ et  je  signalai  (i)Ja  convràance  d'y 
planter  des  arbres.  J'ignorais  alors  que  l'ingénieur  Bré- 
moDitier  avait,  dès  1 789  »  fait  cet  essai  d^ns.Jfes  diuiea  de 
G&scogne  :  dès-tors  ses  succès  ont  été  proclamés,  et  }'ai 
eu  n^oi-méo^  o<icasion  de  les  voir  avec  une  véritabiiB! 
admiration*.  Le.procédii  de  Brémontierestélomuotpour 
sa  simplicités.*  il  fait  semer  dans  le  sable  le  plus  aride  et 
le  plus  mobile  des  grmiies  de  genêts  {genista  scoparia) 
mélangées  avec  celles  du  pin  maritime  {pinus  maritiwM)i 
il  fait  recouvrir  les  espaces  semés  de  branchages  pris 
dans  les  forét$  de  pins  les  plus  voisines  :  ces  branchages 
ont  pour  but  de  retenir  un  peu  la  mobilité  du  sable.  Lea 
graines  de  genêt  lèvent  les  premières >  et, par  leur  pré- 
cocité, servent  h  retenir  le  sable  et  à  abriter  les  jeunes 
pins*  Geux-ci  grandissent  pendant  7  à  $  an&  abrités  par 
le.  genêt ,  dont  le  feuillaf^  se  mêle  chaque  année  au  soi 
pour  le  fertiliser.  Après  ce  terme,  le  pin  dépasse  le  geiiét, 
et  le  tue  souvent  par  son  ombrage.  A  l'âge  de  lo^ou  13 
ans,  on  commence  à  éciaircir  U  forêt  pour  faire  du  gou- 
dron et  se  procurer  des  branchages  propres  h  faire  des 
semis  ultérieurs.  Vers  l'âge  de.  ao  aas  ,  on  commence  à 
explmter  les  arbres  pour  en  extraire  la  résine.  Cesfo^^ts, 
lapées  dans  les  du^es  le  long  de  la  m^r  r  mettçint  à  l'abri 

(i)  Sur  ia  fertilisation,  des  dunes^  ;Mëm.  dans  les  Ann.  d^agr. 
franc. ,  au  vu. 
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de  l'action  cootÎDue  du  Tent  d'ouest  tout  Tenace  qui  est 
situé  derrière  eiles/et  ainsi^  eninéme  temps  que  par  elles* 
mêmes  elles  fournissent .  >un  ;  praditit  important ,  elles 
assurent  ceux  du  reste  du  pays.  Il  est  bien  à  désirer  que 
cette  vaste  opération^  la  plus  Jbelle  entreprise  agricole  de 
notre  siècle,  se  termine  graduellement,  et  mette  à  l'abri 
tout  l'espace  compris  entre  j'emboudiure  de  TAdour  et 
celle  de  la  Garonne»  Je  regrette  que  la  nature  de  cet  ou- 
-fragenè  mepermetle  pas  d'entrer  dans  plus  de  détails  { i). 
Je  termiderai  en  disant,  que  j'ai  herborisé  toute  une 
joornée  dans  les  forêts  semées  par  Brémontier  sur  du 
sable  parfaitement  aride  »  et  sur  lequel  ayant  lui  on  aper- 
cevait à  peine  quelque  apparence  de  végétation, 

'%i  4*  l^c  la  nalure.  du  sol  dans,  set  rapports  directs 
.    a V0Ç  U  i|u tri tioo  des  plantes. . 

'.  Noua  vençns  de  voir  que  les  .parties  terr^usiis  dont  le 
sol  se  4:ompose  ont  une  action  indirecte,  mais  très*iin- 
.^p^rtaote ,  aur.ia  végétation ,  en  tapt  qu'eUes  servent  de 
^upp<H*t  aux  plantes ,  et  influent, sur. le  degré  de  Thumi- 
nèiïét  l'abord  de  l'air  sur  les  racines,  elc«  Mais  ces  par- 
ties^ i  terreuses  )ouent-eUes.par  eUes-mêmes  quelque  rôle 
direct  dans lainutffitîiûn.prepreaient dite? 
.'/  Sans  doute  on.  est  por^  à  le  icrotrc,  lorsqu'on  .,vort 
'(ipie,  dans  tous  les  végétaux»  il  se  trouve  une  certaine 
'quantité  de  matières  terreuses  fixées  dans  leur  tissa ,  et 


^«^ 


(i)  On  peut  consultera  ce  1su)et  W  niéinoires  et  rapports'qiii 
i*y  rlippértent  (laltni  eeiix  de  la  sÀc»  d!agrieé  de  Parii ,  les-  Statis- 
lîiquei des. Landes f  etc.,'         .>v  > 
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qui ,  à  la  combustion ,  paraissent  sous  fonne  de  cendres^ 
Il  est  Traiseœblable ,  d*aptès  l'universalité  du  :  fait >  que 
l'existence  de  ces  ceadres  est  liée  avec  les  lois*  m^Bes  de 
k  nutrition  végétale..  •  '         ■*   ^.   i.   ■'. 

'  D'autre  part ,  if  faut  remarquer ,  i°  que  ce»  matières 
terreuses  pénètrent  dans  les  v^étaux^i^ec  Feam  de  vé^ 
gétation,  et  saas  que  la  plante  puisse  ni  Pempêçher  ni  le 
modifier  :  c'est  un  effet  nécessaire  de  sa  position  Icicale 
et  de  son  immobilité  ;  2®  qu'une  pallie  de  For^ani^ 
sation  des  végétaux  parait  avoir  pour  résultat  de  les 
débarrasser  des  matières  terreuses  :  c'est  ce  qui  résulte 
du  lavage  des  pluies  sur  les  écorces  »  et  de  la  chute;  des 
feuilles;  3^  que  le  choix  de  ces  matières  terreuses  résider 
terminé»  d'un  côté»  par  la  quantité  et  la  solubilité  de 
celles  qui  sont  dans  le  terreau  »  et ,  de  l'autre  ,  par  le  dé- 
gré  divers  de  leur  solubilité»  qui  fait  que  les  pluies  enlè- 
vent lés  plus  solubles»  et  laissent  les  plus  insoluhles;  4* 
que  les  matières  terreuses  semblent  à  l'analyse  tenfours 
étrangères  au  végétal»  et  ne  font  point  partie  des^élâEnem 
dont  se  composent  les  matériaux  immédiats  :  rdcoâiuv 
par  les  chimistes;  5^  que  le  terreau  dans  lequel >leapliiii- 
tes  croissent  est  toujours  composé  d^un  mélange  dès 
terres  les  plus  communes  »  la  chaux  »  l'alumine  et  la-silîce; 
de  sorte  que  la  plante  trouve  presque  partout»  quoique 
en  proportion  diverse  »  les  matériaux  terreux  qu'elle' fixe 
dans  son  tissu.  On  ne  peut  donc. affirmer»  par  le  simple 
^raisonnement  j  ni  si  la  terre  est  un  élément  :  néMssaire 
de  la  végétation  »  ni  surtout  si  le  choix  des  diverses 
matjères  terreuses  a  une  grande  impprtance. 

Si  l'on  examine  U  manière  dont  les  vi^^tfuix  ;$ont  dis> 
perses  sur  le  globe  »  il  est  évident  que  le  plus  grand  noar 
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l)rc  des  espèces  croit  dons  de»  terraios  très-divera  aux 
yeux  du  minéralogiste,  mais  oii  le  terrcïu,  plus  sembla- 
ble h  lui-même ,  leur  louruil  la  plupart  des  élémeos  ter- 
reux, mêlés  à  diverses  proportions.  Ce  premier  aperçu 
(que  j'exposerai  eu  détail  dans  la  géograpliîe  bolauîque] 
est  confirmé  par  les  faits  géuéraKx  de  culture.  Presque 
tous  les  végétaux  peuvent  se  cultiver  dans  tous  les  ler- 
rains  ,  et  la  vue  seule  d'un  jardin  botanique  en  est  la 
démonstration. 

Au  milieu  de  cette  UDiformité  et  de  crtte  indifTéi'eace 
BU  choix  dos  élémens  terreux  ,  il  est  quelques  végétaux 
qu'on  ne  trouve  sauvages ,  au  naoins  en  abondance,  que 
dans  certains  terrains  :  ainsi ,  il  est  vrai  de  dire  ,  i''  qu'on 
trouve  haLiiuellement  sur  les  terrains  calcaires  le  buis, 
les  potentiUa  rupeslrU  et  cauiescetià  ,  le  polypodiam  calca- 
reum,  genliana  cruciata,  asclepias  vîncetoxiGam ,  cycla- 
men europtBum,  trifoiium  viontanam ,  adonij  vernalu  ,  plu- 
sieurs espèces  des  genres  orchU ,  buplenrum ,  sedttm  , 
lichens,  etc.;  s"  et  sur  les  terrains  plus  ou  moins  si- 
liceux, le  châtaignier,  le  digUalU  parpurea,  le  sedum 
viliûsum,  le  plerîs  crispa ,  le  polystichum  oreopteris,  le  s/Lni- 
froga   steilaris  ,    VackiUea    masckata  ,    le     carex    pyrc- 

Mais  il  faut  remarquer  que  ,  même  dans  la  nature  sau- 
vnge,  ces  lois  offrent  très-souvent  des  exceptions  :  ainsi, 
pour  prendre  les  deux  exemples  les  plus  célèbres,  j'ai 
trouvé  le  buis  en  abondance  dans  un  terrain  schisteux  de 
la  vallée  de  Cèdres,  aux  Pyrénées  ,  et  près  de  St-Ponsj 
je  l'ai  trouvé  même  épars  dans  les  terrains  granitiques 
du  Morbihan ,  et  on  le  rencontre  dans  les  terrains  volca-: 
niques  des  environs  de  Coblentz ,  notamment  près  Ber- 


triek  (  i^  Le  ^diÂlà^^ntr  puratti  «n  général  répogoev  aux 
tehraîiis  caleaLr»',  et  idan»  plusieurs  des  iCM  oiLiLaeinUe 
y  térottre,  il. 9e  iFouvê  dttiâjde  petits  oam  de.  grès;^ 
)K0roQ|it  an  «travers  du  calcaife,  comme  oa  le  voit  .tris- 
bien  au  pied  du  Jung  mais  éo  le  lroaTeiOopeDda|it^<aaKr 
dessus  d'-Éviauvy dans  un. pays  qlii patàfti^ul^èf^ticaU 
Caire ,  et  eiitre  Ntaies  et' Alaia,  ohil  est  mâang£  avac 
i^oliner.'  Get'olivier  ^  qnfop  dit  (aussi  à  tort)>  piKq»re  <ez-« 
clusiyement  aux  pays  calcaires ,  je  l'ai  retiMlvé  idcns^in 
pwrtîes  primitites  et  )>a8alticp]es  Juo.  la  ProYènoe  »  dan^Jes 
terrains  sehiatëui(  du  pied  dei'Apemiias'teut  aus«  ngo»* 
feux  qmt  dans'  les  pays  calcaires.  Il  esl'  nolGire;  qu'on 
trouire  -  des  t^gnes  ;  «t  même  des  vignes  célèbrea'^  dans 
toys  les  tarraiés;J'<9n  puis  dire  autant  )de  piiérifde  toutes 
iés'  espèees  de  la  Flore  firançaise,  que  j'ai  retrouvées-^an^ 
^les  terrains  dîfféreifê  les  uns  des  amtresy  lersqiilelles  <<aant 
un  peu 'répandues.  La -culture  confirmé  ces  Tésditato^  et» 
quoique  en  général  les  plantes  prospèreét  mieux  dam  ^lés 
terrains  {analogues  à  ceux  oàieUes  croissent^ natuvalie- 
vient  9  dnpeut  cependant  les  tiuttivêr  dam  des'tçmniKi 
différehs  c  ainsi ,  le  Irais  pèot^  vivre  hors  da.oaloairaj et 
le  châtaignier  hors  de  la  silice.  <    .    V.j  \  >.  *       ^ 

Un  fait  digne  de  remarque  dans  les  rapports.dès  plantes 
avec  le  sol»  c'est  qu^il  ea  «st  quelqnee^uiles *  qtiH  dans 
certaines 'localités»  ovotssemt  sur  un  ceitain  têrrakic  avec 
tapt  de  coin9tance»qu'ettlip«ao8idérantquecette  localité^ 
on  serait  tenté  d^affirmer  ijpue  «e  terrain. leur  est  aksohi^ 
ment  nécessaire;  mais  dans  une  autre  <^vince  v  en  les 
trouve  %dr  un  autre  terrain.  G^st  cette  circonstance  qui 

(r)  D*»près  le  4iSméigna^d^Çé<i»M.  Adr.de  iiexai.     ■  -^ 
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explique  le  nombre  extraordînaii^  d'asmrtix»is  fanësesou 
hasardées  dans  leur  gënéi^aHsation  qo'bntrooTe :daù^ 
pttisietifs  Krres  sur  lès  stations  spéciales  de  bertaince 
plantes  (i)<  Rappelons^notis  id  l 'observation  dé  JLirwiin 
sur  le  frôttieot,<)t  nous.^rons  pettt-^pe  tentéy  dé  con^ 
eltire  que  la  nature  du-sol  esteu  rapport  avée  d^ûtnlditéj 
la  température,  etc,;  qtiè,  pïsir  cônsëquiebtj  tel  terraia 
petit  Convenir  à  une  planta  dsins  un  climat;  et  non  dans 
un  antre,  et:  qu*a!risfr,  C'est  dt^ns  lès  causes  indîrecites  -f 
el  n^tf  dans  les  causes  directes,  qa^il. faut  chercher 'l^n^ 
fluence  du  terrain  sur  les  végétaux;       ^''*'  ?        ',• 

'  Cette;  conèludHm  "tombiez  leodfirmée  lèrsqû-oa  Voit  ^ae 
parmi  lèàvégétaux c(ui  i^ventdans  jles  terrains^ diters^^Ji! 
quantité  de  chaque  tèirrê'êbt  variable  selon:  leKeirdin'» 
Mm  que  pour  cela  la  «ànté-du-végétàl  phirâisiM  ienst^ 
blement  altérée.  La  supériorité  générale  dès  ti^Krkiainb  ed^ 
Cldreë^  pondrait  s'expliqtief  par  desxonsiâét>atio&s*pur«^ 

*  1  -         •  '■      .  •  j-  '      ,  i-  ■      -^    '.»f  /     .      ■  ■-. 

.       I        •         •  •  • 

(i)  Aitîsi  M.  Dràpârnaud  (Disc,  sur  les  mœurs  dés  plafntéaf, 
p.  33}  cité  le  ranuncuias parnasstfoUus  ei\ésisynibtiuinmo^ 
nense  comme  propres  aux  terrains  schisteux ,  0t!JeleA  ^\  Ux)uvé^ 
sur  des  débris  de  rochers  calcaires.  U  attribue  le '^t^r^'p  jet  l'a-f 
za/èa  aux  rocs  gramtiquejs ,.  et  je  les. ai  yus  sur  le'Çalcaire^.ôeii^ 
sanue  (Hist.  nat.  Lang.  ,4-t  P*  siti)  dit  que  le  sapin  et  la^én- 
tiane  répugnent  au  terrain  calcaire ,  et  le  Jura  ,  qui  est  tout 
calcaire,  en  est  couvert.  M.  Léjêane  (T^i.de  Spa,i;p.  fVi) trouve 
\t  viola  iatéa  Seulement  «uj^  la  calamine ,  et  on  le  troavë'aillaaii^ 
iur  des  terrains  divers.  M.  Thornson  {in  l^ttdon  «fr^gk  Tiof .  Hii^% 
i83o,  sept.)  citQ  ïe^^ei^imiumKsasnigidmum^  robôrtianur^',9t  pror 
tense ,  comme  se  trouvant  sur  les  basaltes  ,  et  je  les  ai  trouvés 
abondamment  sur  le  calcaire.  Il  attribue  Verodium  cicutarium 
aux  molasses,  et»  rien  n'est  si  commun  sur  les  calcaires  du  Lan- 
guedoc,  été. ,  etb. 
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*"'§.  s.  ïndicatiou  g^hèi'àléâès*  moyens  d'améliorer  Télat 

I 

,  Ue&.diue^ens  points  de  ?ue  ^oup  lesquels  le  sol  influe 
sur  la  végétation ,  il  est  aué  dé  déduire  une  sorte  dcclas- 
siticatio^  âes.  m^^yens^  dont  l'Iiomme  peut  disposer  pour 
1  âméUôratjoii  d^s  terrains  destip^s  à  la  végétation.' 

1*.  Le  sol^ipfljjUÇi,spus;4ea  pQÎnts  d^  yuejcjiit-à-faît^gé- 
igi^jraux  et  .mi^piipi^^e^^^^Iâ  que  sipj^  tnclinaljSQ]^  et  3a  ftta- 
j^t^é  pHis.,.9u  OKiins  gnyadp  :  jrhoipnie  oppoj^e  w^hl,  cm- 
^ra$  jiMÎ^pçMvept  na!t|pp  de  <^^  c^9çs>.dqç  travaux  de 
leirasaçoQijÇ^t  ^  de  dig^eip/^ni;  >,etc^  r 4pp!^  J*^!  i^;P'^<  b^^t 
tout  ce  .^  ,^®  P?F«**l\,^^Wj^l:y?'^^P  f!^^tp®T:^^  un.ou- 

..I  d%  I^Boliioflu^  p^r.^aieoû^i^aincc^ei  là  nMupeimaë- 
4wliégk(«ie  d^'térres  dont  il  est  composé  ijBa  otiMrvant 
iquacesjMiffreftagi^e&t  si^jDt^tyj^uanlfà-Ift  oopêi^^noci  et 
èijl'buffiij^itéw  L-(ioia)me  ti$alédi«:ik|Oesf  iaio^nvéaieii^ipar 
j^ Jabour^i;  el:lés  a«rftodei33ienfi4  /       ;  t?:  .      :;  i     .  i, 

3^  Le  sol  influe  par^iffujuamtité;  4*état  et ii  nature 
des  matière^ 'd^briginë:  organique- q«i>SQ  trdmlcsiiribéiée» 
dïinis  le  térrea^jii/hoÉi»ie*iK)më^e 'k  l'aliiseik^  à  la 
,fquaii4^d6  ces  matières  fiapc*  leai^ilgraSs  et  les  assoiemeiis* 
H  '  Ain^f  »  eû^iuspiant  Ae  côté  les  jMraiiqiies  trop  éloigiidea  de 
inotrebutviattes  quelës  tepràfisettiecisi^lQS  digueiÉieiis^>etc«^ 
du  icelles  <(M  rentrent;  danà  les  mibapitre^  p^éôédéns;  telles 
que  les  moyens  de  résister  à  l'obeicntiHtéiouià  iardavléy  au 
froid  ou  au  chaud,  h  Pngitation  ou  à  la  stagnation  ^e 
l'air,  à  la  sécheresse  ou  à  l'humidité»  etc. ,  on  peut  dire 
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que  les  moyens  généraux  dé  l'iadàslpie  agricole ,  relatiti 
vement  au  sol ,  se  réduisent  à  ces  quatre  dassèsi:  lesiia(^ 
bourSy  les  amendemens»  les  eograis  et  les  assokxueiisfi 
dont  nous  allons  examiner  les  principes  daoA  les  trois 
chapitres  suivans»  relativement  aux  trois  premiers  objets; 
et  comme  ce  qui  tient  aux  assolemens  se  complique  de 
faits"^ très-complexes,  nous  en  rejeterons  l'examen  au 
chapitre  XVI.  Si  ces  quatre  classes  générales  de  pra- 
tiques agricoles  se  rapportaient  uniquement  au  sol»  j'au- 
rais dû  les  ranger  comme  de  simples  articles  à  la  Cn  du 
chapitre  actuel  ;  mais  comme  chacune  d'elles  se  com- 
plique de  faits  et  de  résultats  étrangers  au  sol  proprement 
dit ,  j'ai  cru  plus  convenable  de  les  séparer  sous  autant 
de  che&  dé  chapitres  distincts. 

Il  est  peut-être  bon  de  remarquer  ici  qu'en  même 
temps  que  les  quatre  grands  procédés  que  je  vais  avoir  à 
mentionner  sont  rangés  dans  un  ordre  méthodique ,  cette 
série  est  aussi  à  peu  près  ^expression  de  l'ordre  histo* 
rique.  Dans  les  pays  vierges ,  il  suffit  de  rendre  la  terre 
meuble ,  c'est-à-dire  de  labourer^  pour  la  rendre  fertile. 
Lorsque  sa  fertilité  commence  à  s'épuiser,  il  faut  en- 
graisser ou  amender  celle  qu'on  possède ,  pour  lui  rendre 
sa  première  vigueur;  enfin,  lorsque  la  population  s'est 
assez  augmeiitée  pour  qu'on  ait  intérêt  à  faire  produire 
le  terrain  tous  les  ans ,  on  a  eu  recours  à  l'art  des  asso« 
lemens.  Cet  ouvrage  n'étant  point  un  traité  d'agricul- 
ture ,  on  ne  doit  pas  y  chercher  les  détails  ni  les  avan- 
tages économiques  des  divers  procédés ,  mais  la  liaison 
de  ces  procédés  avec  les  lois  de  la  végétation.  La  limite 
entre  ces  sortes   d'ouvrages  est  peut-être  impossible  à 
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RiùGè  avec  rigueur;  jq  dmnandé  donc  excuse  d'avance»  si, 
dans  certains  cas  particiriiers  »  on  pourra  trouver  que  je 
suis  allé  au-*delà  ou  resté  en-deçà  de  ce  que  la  physiologie 
peut  comporter. 


f 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  Labours^ 


I  : 


Lb  labourage  a  pour  but  direct  d'adaeubKrleitdrrain; 
d*oii  résulte  y  i^  que  les  racines  s^  insinuent  avec  plus 
de  facilité;  2*  que  Teau  de  la  pluie  et  des  rosées  s*y  imbibe 
plus  facilement  et  plus  profondément;  5^  que  Teau  du 
terrain  s'en  évapore  aussi  plus  facilement;  4^  que  Tair 
'  atmosphérique  le  pénètre  plus  profondémc^»  et  peut 
ainsi  agir,  soit  sut  les  parties  d'origine  organique >  pour 
en  former  de  Tacide  ulmiqueou  de  Tacide  carbonique^ 
soit  sur  les  racines  elles-mêmes^ 

A  cette  action  fondamentale  s'en  joignent  d'autres 
accessoires»  telles  que,  1®  la  destruction  désr mailtaise» 
bierbes  ;  2*  la  possibilité  de  ramener»  dans  certains  cas ,  à 
In  surface  »  des  couches  de  terre  vierge  ou  de  nature  fa- 
vorable à  la  culture  (ce  qui  rentre,  à  quelques  égards  » 
dans  les  nmendemens  )  ;  3^  renfôuissement  des  enjgrais 
et  autres  matières  qu'on  peut  avoir  intérêt  À  mélanger 
dans  le  sol;  4^  le  nivellement  ou  le  rigolago  du  terrain, 
pour  le  metttre-  dans  une  position  favorable  relativement 
à  fa  quantité  de  l'eau.  ^ 

La  réunion  de  ces  divers  genre»  d'actions  est  tellement 
importance  »  que  dès  long-teâips  on  a  pris  l'habitude  de 
confondre  presque  dans  la  'pratique  le  termel  de^labou-^ 
reûr  avec  celui  de  cultivateur. 


Tous  les  procédés  de  labour  se  rangent  sous  trois  clas- 
ses s'énérales:  i*^  les  labours  à  la  b^che,  où  l'ouvrier  en- 
fonce  la  lame  coupante  à  peu  près  verticalement ,  jette 
devant  lui  la  terre  qu'il  enlève  ^  et  marche  à  reculons  ; 
2^  les  labours  à  la  pioche,  ûh  Touvrier  se  sert  d'un  ins- 
trument dont  la  partie  tranchante  est  perpendiculaire  ou 
à  angle  aigu  sur  le  manche  »  retire  à  lui  la  terre  qu'il  re- 
mue ,  et  marche  en  avançant;  5*^  les  labours  à  la  charrue, 
oii'biihtmèjftbpcbante^  ^igée  et  tirée;  obliquement  en 
avtot,  r^JQ^te:  iîur  les.  côtéi^  la  ter;re  qu'elle  a  remuée.  I^es 
deiiitpremi«câk.pi!0€édéfr  6:ep(écutent  à  bras  d'homme ,  et 
sdnt  mtenoitteosjjle  troisièmo  s'e^^^utç  par  raction  des 
animaux  ;  ibt  mi  wdtinu.  Le  laboura  la  bêche  eonvienV 
d'autant  pkis.que  le  sql  est  plus  boAM>gène,,plusproC6nd* 
plus  compacte ,  plu9  ptaiie»  moins  sec  et  moiag  pierv 
reux*  Le' labour  k  la  pioche  réussit  mieux  dj^o^  Iç^  Xej^ 
rains  pierreux,  secs,  difficiles  à  entamer»  ou  dans  les 
pentes  rapides»  Enfin,  leà  l^bom^s.  à. la  charrue^  m9ins 
par&hs  qu&les  deux  pf)6e«éde;^SySont  plus  eiLpéditîls^pli^ 
ajpplicablésià  tous  le$  lerraîm  ^  excepté  è,  ceux  qui. s^^i; 
tfop-en.  pente;,  La:. diversité jd^s  farmes.  des  in^trum^na 
qui  sejrappoptenfc  à:ces  troi^  cl^se^ ,  et  surtout  aui,d(dU3( 
dernières'^  est.vraiméntmQi^veîJlIeuse;  elle^^tdueà  lad»> 
¥ecsitédes  terraius  ,  des.  climat^,/ des  cultures  ^.^e.e«l; 
accrue  pai^  ri^ôrance  plus  o^  ^MHUs  graod^  de^  lo^  da  U 
mécanique  et  par  les  babî^iMlçs.,  Ç'^e^t  jsans.dpute  à  ia* 
mécanique  à  juger  la  valeur  comparative  dfe  ce^.fprjpobes; 
iULÎs.o*est  à  la  méicQO^ue  agr!cQle.,.c'estrà-4ivf^f,fî^mil>iQée 
atec  les  coflnaîssances  relatives;  ^Jla  diyecsil;^  dç^cir^cona-* 
tances! et  dos  besoins  de  l'^gricfultuilB..       ...    ,. 

La  profondeur  des  labours  varie  prodîgfeusemeiil.  « 
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i^puidle  jardînier^ui  avec  la  pointe  de  son  couteau  rompt 
la  croûte  fotméù  h.  la  surface  de  la  terre  à  laquelle  il  a 
confié  ses.  jaemis>  jusqu'au  robuste  Auvergnat  qui  ^afonce 
îiii»qu'im'tÇi>u  sa  Iqjpgue  bêche  dans  le  terrain  fertile  de 
la  Limagqe;  depuis  la  herjse>  qui  scarifie  légèrement  le 
soi  pour  recouvrir  les  graines ,  jusqu'à  l'énorme  charrue 
Fetlemiberg  »  qui  défriche  le  sol  à  deux  pieds  de  profon- 
deur* La  piôyenne  de  la  profondeur  ordinaire  des  la  - 
Impurs  est  d'environ  six  à  huit  pouces;  Elle  se  modifie  se- 
W  des  circonstances  faciles  à  apprécier,  i^  Latempéra-- 
ture.  Il  &at>  eP  général,  labourer  moins  profondément 
dan^ies  pays  chauds  que  danois  les  pays  froids  ^  soit  parce 
qiie  ,les  lahoprs  favorisent  trop  l'évaporation  quand  le 
JM^eM  .c|^t  ardeût  et  les  pluiejs  rare3  »  soit  parce  qu'il  esl 
bon»  pour  qHC  les  piantes  résistent  mieux  au  froid». de 
leur   permettre   d'enfoncer   davantage   leurs    racines^ 
2®  JJhj^midité.QDiSe  prouve  bien  »  dans  les  sols  trop  hu« 
midfi^  »  de  labourer  plus  profond  »  afin   de  favoriser  lé 
desa^emetitpar  l'évapor^ation  »  et  dans  les  terrains  secs, 
de  cpnseryer  Jai^r  humidité  en  n'entamant  pas  la  couche 
inférieure.  5^;  hk  consistance.  Plus  le  sol  est  tenace  ou 
argileux ,  plus^  il  est  bon  de  labourer  pi*ofond ,  afin  de 
penpettre  à  Tair  de  s'y  introduire  ^  plus  »  jau  contraire ,  le 
^1  Q9t  naturellement  mobile  »  moins  jl  a  besoin  d'être 
remué*  4^  La  interposition  des  couches. est.un  des  pointé 
les  plus  délicats  du  labourage  :  tantôt  la  couche  infé- 
rieiure  est  une  terre  propre  ,  d'après  la  théorie  des  amen- 
démens  »  à  améliorer  la  surface ,  et  alors  on  fait  bien  de 
l'entamer  ;  tantôt  c'est  le  contraire ,  et  alors  il  faut  la 

r 

respecter  soigneusement»  5*^  La  quantité  d'engrais.  Si  on 
en  met  beaucoup  dans  un  terrain ,  on  peut  sans  incon^ 
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vénient  labourer  profond  ;  «i  on  en  met  pea  >  il  ftnit  se 
garder  de  labourer  de  manière  à  en  enfouir  une  porlioii 
au-dessous  de  la  zone  des  racines  >  et  de  rendre  le  ter- 
rain assez  meuble  pour  que  chaqfue  pluie  y  entraîne  une 
partie  des  matières  nutritives.  6*.  La  nature  des  racines 
des  plantes  pour  lesquelles  on  laboure.  Ainsi  les  plantes 
à  racines  pivotantes ,  comme  la  carotte ,  ou  tubéreuses , 
comme  le  topinambour  ,  ont  besoin  d*un  labour,  plus 
profond  que  celles  à  racines  fibreuses  ou  traçantes.  7*  Le 
but  ultérieur  du  labour.  Ainsi  il  est  clair  qu'un  défmlie- 
ment  doit  être  bien  plus  profond  qu'un  simple  labourage.' 
Le  degré  de  ténuité  auquel  il^convient  d^ameublir  le 
sol  offre, aussi  quelques  différences.  On  peut  dire  ,  en  gé- 
néral ,  que  plus  la  terre  est  meuble ,  plus  elle  convient  au 
plus  grand  nombre  des  végétaux.^  On  obtient  ce  résultat, 
soit  en  réduisant  beaucoup  l'épaisseur  de  la  couche  qu'on 
enlève ,  soit  en  établissant  des  labours  croisés  qui  rom- 
pent les  blocs  en  tous  sens ,  soit  en  exposant  pendant 
Fhiver  les  blocs  de  terre  aux  alternatives  de  rhumidité  et 
de  la  gelée ,  soit  en  rompant  par  des  percussions  répé- 
tées les  blocs  restés  intacts  ^  etc.  Il  convient  de  multiplier 
les  moyens  d'obtenir  le  plus  grand  émiettement  du  aol , 
1®  lorsqu'il  s'agit  de  terres  compàctes.et  argileuses ,  pour 
y  favoriser  l'abord  de  l'air;  2^  lorsqu'il  s'agit  de  terrains 
humides  dont  on  veut  favoriser  l'évaporation.  On  peut 
avoir  une  idée  de  l'importance  de  cette  évaporation  par 
l'assertion  de  M.  Curwen  (1),  qu'il  s'évapore  d'un  acre 
de  terre  labourée  gSo  livres  d'eau  par  heure ,  et  presque 

(1)  Technicai  repos. .   1826,  p.  SîiS;  Fér. ,  Bull.  se.  agr.  ,  g, 
p.  6S. 
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rien  d'un  terrain  non  remué.  Lors  même  que  cette  asser- 
tion serut  exagérée,  elle  tendrait  encore  à  montrer  le  rôle 
immense  du  labourage.  3^  On  se  trouve  bien  d'émietter 
beaucoup  le  sol  lorsqu'on  se  propose  de  cultiver  des  ra- 
cines tubéreuses ,  comme  des  raves ,  en  plein  champ ,  ou 
très^hamues ,  comme  celles  des  protea  dans  la  culture 
des  jardins.  On  se  trouve  bien  quelquefois ,  au  contraire , 
de  diminuer  la  mobilité  du  sol»  ou  même  de  le  tasser  en 
le  plonibant  avec  des  masses  ou  en  le  serrant  avec  le  rou- 
leau. Ainsi ,  dans  certaines  pépinières  >  on  conserve  mieux 
rhumidité  du  sol ,  et  on  évite  les  mauvaises  herbes  en 
plombant  le  terrain.  On  a  quelquefois  recommandé  dans 
le  même  but  de  paver  ou  de  plomber  le  terrain  devant  les 
espaliers.  On  passe  le  rouleau  sur  les  gazons  pour  rendre 
le  terrain  plus  compacte ,  et  forcer  les  souches  des  gra- 
minées à  taller. 

Le  nivellement  des  terrahis  s'obtient  entre  certaines 
limites  par  les  labours ,  et  se  calcule  essentiellement  sur 
les  degrés  de  sécheresse  ou  d'humidité  que  Ton  désire 
procurer  au  sol.  Ainsi ,  dans  les  lieux  secs  ou  les  terrains 
très-légers  et  susceptibles  d'une  grande  évaporation ,  on 
laboure  à  plat  y  afin  de  conserver  un  peu  d'humidité. 
Dans  ceux  qui  sont  trop  humides ,  ou  dont  le  terrain  trop 
argileux  retient  trop  d'eau  »  on  laboure  en  billons ,  afin 
que  l'eau  s'écoule  dans  les  parties  creuses ,  et  que  les  cé- 
réales puissent  prospérer  sur  h  partie  convexe  ou  le  dos 
des  billons.  On  ajoute  à  cette  précaution  un  èysième  de 
rigolage  :  dans  les  lieux  en  pente ,  oh  laboure  en  travers 
si  on  redoute  la  sécheresse ,  et  dans  le  sens  de  la  pente  » 
lorsque  l'on  veut  favoriser  l'écoulement  des  eaux. 

L'époque  du  labourage  est  l'une  des  choses  qui  méri* 
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tent  l'attentioii.  £d  général,  on  {>eut  laboiifer  en  ioui 
temps  f  sauf  les  graudes  gelées  ou  les  fortes  sécheresses , 
qui  durcissent  tellement  la  terre ,  que  le  soC  ne  peut  l'en- 
tamer;  sauf  encore  les  temps  d'inondations  ou  de  grandes 
pluies  9  qui  font  du  terrain  une  espèce  de  bbuillie ,  où  le 
labour  est  presque  impossible  et  deviendrait  fâcheux. 
Entre  ces  extrêmes  l'époque  des  labours  est  déterminée 
par  le  système  général  d'agriculture  du  pajrs;  S'agit-il  de 
terres  soumises  à  un  assolement  régulier,  on .doiilabou- 
rer  au  moment  où  on  vient  d'enlever  les  récoltes»  soit 
pour  ne  pas  perdre  de  temps ,  soit  pour  enfouir  les  «débris 
d|B  la  dernière  végétation.  S'agit-il  de  terrés  laissées  en 
jachère  morte  »  on  répète  les  labours  en  automne  ^  an 
printemps ,  et  d'autant  plus  souvent ,  que  la  terre  est  plus 
argileuse  ou  plus  chargée  de  mauvaises  heibbes.  -Ceux 
d'automne  ont  en  particulier  l'avantage  de  flivisèrlè  sol 
avant  l'hiver»  de  sorte  que  les  mottes  sont  fammenuisiôs 
par  l'action  de  l'humidité  et  de  la  gelée.  ^Les  labours  d'été 
sont»  en  général»  peu  utiles»  souvent  méine  jQtiiisibltfs. 
C'est  surtout  dans  les  pays  chauds  et  secs  qu'on  les*  ente» 
et  quoiqu'on  en  exagère  le  danger -dans  ce  qu'on  dît  des 
terrains  dessalés  »  ils  ont  réellement  l'inconvénient  de  tàr 
voriser  l'évaporation  de  l'humidité  au rmomeût  où»  la 
cl^aleur  étant  la  plus  forte»  l'eau  retenue  dans  le  sol.par 
l'endurcissement  de  la  surface  aurait  Jigi  avec  le   plus 
d'activité  pour  décomposer  et  dissoudreles  parties  d'ori- 
^ne  organique  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  terreau^ 


». 
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CHAPITRE  TX. 


•  • 


Des  Amendemens. 


Dahs  le  sens  s^tiict  jes  ^mes ,  toule  aii|éli<>raiio&  est 
.mi  amendement;  mais  ^  dans  le  langage  agronpmique  ;  on 
il  réservi  ce  nom  aux.  améliorations  qui  s'eifiercent  sur  le 
0ol  par  des  mélanges  pu  des  additions  de  matières  dans 
1q  but  d'eq  modifier  les  qualités  physiques  ou  minéraln* 
^ues  9  BQiftis  non  la  partiç  éminemment  nutritive.  Les 
funéliorations  sans  addition  do  matières  rentrent  dans  les 
labours;;  celles  qui  sont  des  additions  de  matières  nutri- 
tives >  portent  le  Qom  d'oograis  prppreiQent  dits, 
•  Lçf  amendemens ,  tel^  que  nous  venons  de  les  définir» 
açmt  des  actes  très -variés.  ^  et  par  lesquels  on  cherche  à 
corriger  deis  défauts  du  terrain  souvent  très^-disparates. 
Hq\\%  les  énumérerons  rapiden^^ten  commençant  par 
les  plus  grossiers ,  et  en  arrivant  graduellement  à  ceux 
^nt  Faction  ressemble  à  certains  égards  à  celle  des 
engrais. 

§.  1.  Des  pierres. 

Les  pierres  soqt  en  général.  P^  ^^^  raison  considérées 
comnpie  l'up  des  fléaux  de  la  végétation  e^  dq  ragricuU 
tu^r  6}l!^^  prenijient  dans  le  sp(  {fi  plac§  queç^ej^  matières 
nutrit^ve^  pourraient  oQÇii^Qr;  elle*  gêpeM ,  souvent  le 
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déyeloppement  des  racines;  elles  embarrassent  les  pro- 
cédés de  culture  ,  etc. ,  etc.  »  et  sous  ces  divers  rapports, 
on  peut  dire  qu'épierrer  un  terrain,  c'est  l'amender;  mais 
comme  il  faut  aussi  voir  le  bon  côté  des  plus  mauvaises 
choses ,  il  faut  ajouter  que ,  dans  certains  cas  ,  leur  ac- 
tion peut  devenir  utile. 

l^  La  plus  grande  aptitude  que ,  par  suite  de  leur 
densité ,  elles  ont  en  général  à  se  réchauffer  par  l'action 
directe  du  soleil  »  fait  qu'elles  tendent  à  élever  localement 
la  température  du  sol.  De  là  résulte,  par  exemple,  que 
les  terrains  argileux  mêlés  de  pierres  se  fendillent  plus 
facilement  par  la  chaleur,  et  par  conséquent  deviennent 
plus  promptement  aptes  à  la  culture.  Aussi  s'ést-on  bien 
trouvé,  dans  quelques  cas ,  de  jeter  des  graviers  sur  des 
terres  glaises  pour  les  diviser  et  les  ameublir.  Cet  efiet 
calorifique  des  pierres  est  encore  plus  marqué  à  la  sur- 
face du  sol,  et  dans  quelques  cas  on  a  soin  de  les  y  con- 
server ,  et  même  on  les  y  transporte.  Ainsi ,  dans  lès  vi- 
gnes des  environs  de  Foix,  on  entoure  les  grappes  de 
grosses  pierres ,  qui  se  réchauffent  par  le  soleil  et  réflé- 
chissent leur  chaleur  sur  les  raisins  de  manière  à  en  ac- 
célérer et  à  en  compléter  la  maturité. 

s*^.  Les  pierres ,  lorsqu'elles  sont  agglomérées ,  servent, 
par  les  vides  qu'elles  laissent  souvent  entre  elles ,  à  favo- 
riser l'écoulement  des  eaux.  C'est  ce  qu'on  voit  fréquem- 
ment dans  les  pays  de  montagnes  :  les  eaux  s'écoulent 
sous  des  amas  de  pierres  ou  de  graviers ,  de  sorte  que  ce 
genre  de  terrain ,  en  apparence  si  sec  et  si  stérile ,  nour- 
rit certaines  plantes  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d'humi- 
dité, comme,  par  exemple  ,  le  saxifrcLga  oppositifoUa ^ 
Yibef'is  cepeafolia ,  etc.  L'agriculture  a  imité  cet  efièt  na- 
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iurel  en  grand  :  lorsqu'elle  établit  des  amas  de  pierres 
rondes  dans  des  fossés ,  ou  des  galeries  souterraines  pour 
goutter  l'eau  des  champs  ou  des  prairies  ;  en  petit  , 
lorsque  les  jardiniers  mettent  au  fond  des  vases  de  petits 
cailloux  ou  des  tassaux  pour  favoriser  l'écoulement  de 
l'eau  par  le  trou  du  fond  du  vase. 

3^  Dans  certains  terrains  très-secs  et  très-stériles ,  les 
pierres  superficielles  servent ,  au  contraire ,  à  maintenir 
une  partie  de  l'humidité  du  sol.  Ainsi,  par  exemple ,  la 
rasle  plaine  de  la  Crau  en  Provence  est  toute  couverte 
de  cailloux^  et  ne  présente  quelque  végétation  quepen- 
dhni  l'hiver  à  l'ombre  de  ces  pierres.  Les  moutons  qu'on 
y  âève  poussent  chaque  pierre  avec  leur  museau ,  et 
liroutént  la  petite  quantité  de  graminées  qui  a  cru  sous 
oritte  ombre  protectrice.  L'horticulteur  profite  des 
pitirresdans  un  sens  analogue ,  lorsque»  dans  les  pays 
chauds  et  secs  »  il  pave-  le  pied  des  espaliers  pour  y  con<- 
sukrerrde  l'humidité» 

•  4^  Enfin  comme  il  est  bien  connu  qu'une  nourriture 
trop  abondante  détermine  en  général  les  arbres  à  pousser 
iro^  eii'  bois  et  en  feuilles ,  et  pas  assez  en  fleurs  et  en 
fnnts»  on  s'est  quelquefois  bien  trouvé,  dans  la  culture 
des.  arbres  fruitiers  ,  de  réduire  par  des  mélanges  de 
pierres  la  fertilité  du  sol.  Ainsi  M.  Rob.  Hiver  (i)  amis 
à  fruit  de  vieux  poiriers  en  espalier,  en  les  replantant 
dans  une  plate -bande  de  vingt-six  pouces  de  profon- 
deur, dans  le  fond  de  laquelle  il  avait  mis  huit  pouees 
de  pierres. 


(i)  Gardeners  magas,,  1829,  févr.,  p.  60;  Aiin.  de  Froiuout  >. 
1  ,  p.  101. 
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§.  3.  Dû  sable. 

'  •         ■ 

Le  sable ,  qui  né  diffbre  du  gra?i6ri|tte  par  sa  plus 
grande  diirision  ,  présente  une  partie  des  ms^ooes  éin- 
piois>  et  le  sable  siliceux  les  pfire  au  plus Jhabt  -  ^egré , 
parce  que^  n'étant  pas  babituellement  soluble^  H  conserve 
indéfiniment  sa  nature ,  et  ne  se  combiné  paa  airec  les 
autres  terres.  C'est  sous  ce  rapport  qu'on  s'en  sert  pour 
diviser  et  atténuer  les  terrains  argileux,  et  qi»d'^  c^osftme 
)Q  l'ai  dit  ailleurs  y  on  étjte  le  sable  calcaire  qui-  Connle 
une  croûte  solide  à  la  surface  du  sol.  On  itdt^iyàjak  h 
sabje  siliceux  dans  les-terraiùs  trop  aîrgileux  OfUtrop^'eal- 
paires  »  soit  directement  eu  y  mélangeant  ce^  $able  eà 
masse;  soit  indirectement  èny  enfouissant  ideafeiiSles 
pu  de  là  paille  »  matières  qui^  à  proporliotn  dedeiar^poHb^ 
contiennent  plus  de  silice  qiie  les  antres  mattèhed^¥ég&» 
taies  :  c'est  sous  ce  rapport  que  les  tèrrfaui  défeuiHes 
se  rapprochent  un  peu^dané  les  buttures  délibâ&^/de 
l'utilité  de  la  terre  dite  de  bruyère.  rrshnoi^i.  ♦  . 

La  méthode  de  brûler  les  terres,  qui  estmdojitdet  dans 
plusieurs  pays ,  et  qu'on  connaît  sous  le  aotn^'écobalige, 
se  rapproche  souvent  des  principes  préçédehs.  Aiiisiy  en 
brûlant  le  terrain,  on  met  plusà  nu  le^  partiel .silicëiises,  e( 
on  transforme  une  partie  des  molécules  argiibuiës  en 
matières  peu  solubles.et  peu  eapable»  d'attirer  l'huoon- 
dité  de  l'air. 
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§.  3.  De  l-argife. 

De  même  qu'on  amende  un  sol  argileux  en  y  mélan- 
geant dif  sable»  on  améliore  un  sol  sablonneux  en  y  mé- 
Itegeant'  de  l'argile  ;  mais  cette  opération  est  plus  diffi* 
die*  à  cause  de  la  consistance  tenace  et  compacte  de  cette 
terre  »  qui  rend  son  mélange  avec  le  sable'  assez  difficile, 
et  onf  y  supplée  par  Ten^pk)!  des  marnes  argifeuses.  On 
y  parvient  cependant  dans  quelques  cas  particuliers^ en 
l^p^dant  sur  le  terrain  de  l'argile  réduite  en  pondre , 
inais  suttout  en  employant  des  limons  on  vases  argi- 
tmses  qui,  à  raison  de  leur  èohisistanoe  demi-liquide,  se 
dissent  facilement.  Les  ra^s  des  routes^  des  rues ,  des 
maVês /etc. ,  soùt ,  son»  ce  rapport,  de  très«-bons  amen* 
iHhmèm'9  mais  qn'on  doit,  k  raison  de  leur  action  froide 
0l  leMe,  employer  plutôt  à  dosés  faibles  et  réitérées, 
qtf«|i't»op  grâfnde  qâaélité  h  la  fois. 


« .  »  ■/ 


•  ■  •  ••    •> .  ' 


•  On  désfgoe  soos  le  iipiii  collectif  dé:  mitme  t^^s'  les 
itrjianges  d'argile  ef  ilb  terre  calcaire  qui  soiat' doués  de 
Ikfiioulté  de  se  délitei^  par  Factiotï  de  t?«ir  on'  drii'fa'o- 
iiiîdtté  i  il  s'y  troiive  sourent  d'iautres  terres ,  telles  que- 
des  terres  silfcevtses  oti  magnésietmes,  qu'on  n^Hge 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  quantité  considérable.  6e  la 
Mtùre  dos  deux  tèrrèâf  essentielles ,  r&Ttllté  lai  division 
des  inarn^  en  ârgileu^  et  tdtàipès  ,  séloû  ^û'oft  vètlt 
désigner  ta  prédbiût^afièe  dèf  Vmë  au  dé  l'autre  espèce 
AtiiQ  le  ifaéltfngé.  Un  trdiive  sôuvetit  des 'in^WAgés  d'1t^< 
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gile  et  de  chaux  qui  sont  trop  compactes  pour  se  déliter 
facilement,  et  qui  ne  jouent  le  rôle  de  marne  aux^yeux 
de  Tagriculteur  que  lorsque ,  par  une  longue  exposition 
aux  intempéries  de  l'air,  on  e&t  parvenu  à  nHnpre  leur 
cohérence  trop  compacte.  Les  sols  marneux  sont  en  gé- 
néral peu  fertiles  par  eux-mêmes  »  soit  à  cause  de  la  pré- 
dominance de  Targile,  soit  par  leur  disposition  conti- 
nuelle à  se  déliter;  mais,  mélangés  à  d'autres  terrains,  ils 
les  amendent  avec  utilité»  La  diversité  même  de  la  na- 
ture des   marnes  explique  la  diversité  de  leur  action  et 
de  leur  réputation.  En  général ,  les  marnes  ai^eines 
conviennent  dans  les  terrmns  trop  secs,  et  dans  ceux  qui 
perdent  trop  rapidement  leur  humidité ,  et  les  marnes 
calcaires  dans  ceux  qui  sont  trop  humides  ou  qui  retiens 
nent  trop  fortement  l'eau  des  pluies.  Outre  cet  effet  évi* 
dent  des  deux  classes  de  marnes  sur  l'hygroscopicité  du 
sol,  on  admet  généralement  qu'elles  accélèrent  la  solu- 
tion dans  l'eau  des.parties  d'origine  oi^anique;  Wâp&  a 
lieu  surtout  en  changeant  l'ulminé  insoluble  en  ulmate» 
solubles ,  et  qu'elles  semblent  favoriser  la  combinaison 
de  leurs  molécules  charbonneuses  avec  l'oxigène  de  l'air 
pour  former  de  l'acide  carbonique.  Cette  assertion  re- 
pose principalement  sur  le  bon  effet  qui  résulte  (selon 
l'obserw^àtion  vague,  mais  souvent  répétée ,  des  agricul- 
teurs ) ,  de  marner  et  dé  fumer  les  terrains  en  mdme 
temps;  d'où  on  a  conclu  que  la  marne  accélérail  r«€i- 
tion  du  fumier. 

La  consistance  presque  pulvérulente  de  la  marne  étant 
une  des  conditions  nécessaires  de  son  mélange  intime 
avec  le  sol ,  on  se  trouve  bien  de  l'exploiter  pendant  la 
satson  morte  de  l'hiver  ,  puis  de  la  laissor  en,  tas  sf)dé- 
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liter ,  de  la  déposer  en  automne  sur  le  terrain ,  et  de  l'y 
enterrer  au  printemps.  On  se  troure  bien  encore  de  la 
stratifier  arec  du  terreau  pendant  un  ou  den\  ans ,  et  de 
préparer  ainsi  un  genre  de  compost  marneux ,  où  le  mé- 
lange des  parties  est  plus  complet  que  par  le  simple  en- 
foulssage.  On  remarque  encore,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  de  l'argile ,  qu'il  vaut  mieux  marner  souvent  que 
beaucoup  h  la  fois.  Daus  la  pratique  de  l'agriculture  ,  on 
marne  h  des  intervalles  divers  (de  trois  h  dix  ans)  les 
terrains  destinés  aux  prairies  et  aux  céréales. 

C'est  h  ce  petit  nombre  de  faits  généraux  qu'on  peut 
réduire  l'action  de  la  marne  considérée  dans  son  en- 
semble: mais  ,  selon  qu'il  est  question  d'une  marne  de 
nature  diverse ,  ou  qu'on  l'applique  à  des  terrains  diffé- 
rens  et  dans  des  circonstances  spéciales ,  on  obtient  des 
résultats  variés  et  quelquefois  opposés  ;  de  là  l'extrême 
bigarrure  des  rapports  des  agriculteurs  sur  l'emploi  de 
la  marne ,  et  la  prodigieuse  diversité  de  la  valeur  qu'ils 
attachent  à  cet  amendement. 

M.  Vauquelin  admet  que  les  marnes  calcaires  peuvent 
agir  directement  sur  la  nutrition  des  plantes  :  immédia- 
tement après  leur  introduction  dans  le  végétal ,  leur  car- 
bonate de  chaux  détermine ,  selon  lui ,  le  développement 
d'uD  acide  qui  le  décompose  et  met  à  nu  son  acide  car- 
bonique ,  lequel  tourne  au  profit  de  la  nutrition.  Je  ne 
connais  aucun  fait  direct  de  végétation  qui  confirme  celte 
opinion ,  déduite  des  expériences  de  chûnie. 


g.  5.  De  la  chai 


r  La  chaux,  étant  d'une  nature  plus  homogène  que  1; 
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marne ,  a  aussi  une  action  plus  routière  qu'elle.  C^te 
qu'on*  eiD{)loie  en  agriculture  est  de  la  pierre  eàledre , 
soit  carbonate  de  chaux ,  dépouillée  par  l'exposition'  iAi 
feu  de  son  acide  carbonique  et  de  son  eau  de  cristdKsa- 
tion.  A  cet  état ,  qu'oU  appeHe  chaux  vive ,  elle  est  une 
matière  canst!(|ue  qui  brâle  les  plantes  qu'elle  toiidiè; 
mais  elle  tend  promptément ,  lorsqu'elle  est  exposée  à 
l'air  ou  mélangée  dans  le  terrain,  à  absorber  de  l'eau; 
et  lorsque  cela  a  lieu  rapidement  (comme  lorsque  les 
maçons  éteignent  là  chaux)  »  cette  absorption  se  farit  avec 
un  gi^ànd  dégagement  de  chaleur  :  elle  tend  de  plus  à 
absorber  de  l'acide  carbonique,  et  à  reprendre  lâiisi 
d'elle-même  l'état  de  soiis-earb ouate  et  de  carbôniilë  de 
l^^ux  ;  elle  tend  enfin  à  se  combiner  avec  l'ulmiiië  qui 
e^bte  dans  les  terreaux ,  les  tourbes ,  etc. ,  et  à  reildre 
bcfluble  à  TeàU  ce  produit  émineinment  charbonné.  iFdtile 
terre  calcaire  est  bohn^  pimii'  ikirê  de  la  draujt  âôétôitée 
«ux  âmetidéntiêtfs  9  excepté  peutnâtre  k  doîottiie ,  l^i  con- 
tient une  quantité  trop  considérable  de  magnésie ,  tei^f^ 
qu'eu  croit  être  vénéneuse  pour  les  yégétàux. 

L'action  de  là  tbaut  sûr  le  terrain ,  telle  qu'oiii  {neut 
là  cônchirë  et  de  là  théorie  et  de  la  pratique,  pàt*tftt  de 
deux  sottes  :  i"^  En  abëori^nt  Phtànidité  ambiante  i  ëlte 
tend  h  dës^héi*  lénf^Ëùent  te  sol  et  à  élever  nù  pèii  k 
tefmj^éràtttt^  ^  d'où  résulté- ^d'elle  est  plus  utile  diàtt»  lés 
liëiiit  hUïuidés  que  dans  les  tfètik  sees ,  dans  les  p^ytf'^ki 
nord  que  daûs  éëù3^  du  niidi.  i*  En  àtttlqûàtit  là  j^èMie 
d'origine  organique  qui  se  trouve  dans  le  terreau ,  elle 
en  accélère  la  décomposition ,  et  tend  à  accroître  sou- 
vent assez  rapidement  la  partie  soluble  :  aussi  remarque- 
Hn  <{u^  l'i^on  de  là  chaux  est  éiiiinemttieAt  utile  Idrs- 


INFLUENCE    DES    AGENS    EXTÉRIEURS*  I26I 

^a'il  s*agit  de  terres  de  marais  »  de  tourbe^  de  yase ,  et 
en  général  lorsqu'on  la  mêle  aux  engrais  qu'on  appelle 
firoids  :  c'est  que ,  dans  tous  ces  cas  »  le  terrain  est  abon- 
damment pourvu  de  matières  organiques  »  et  notamment 
d':ulmine9  qui  résisteraient  par  elles-mêmes  très-long- 
temps il  la  décomposition  ,  et  que  la  chaux  accélère  cette 
époque  si  importante  pour  la  fertilité.  On  s'explique  faci- 
lement.y  d'après  ces  mêmes  principes  ^  pourquoi  la  chau}i 
^t  si  utile  à  répandre  dans  les  prairies  infestées  de 
mousses»  de  Joncs  »  de  laiches»  et  qui  sont^n  général 
analogues  aux  terres  de  marais;  pourquoi  la  chaux  est 
plutôt  nuisible  qu'utile  lorsque ,  dans  un  terrain  de  fer- 
tilité moyenne ,  on  la  met  sans  la  mélanger  avec  de  l'en- 
grais; pourquoi  enfin  la  quantité  que  chaque  terrain  en 
comporte  est  si  variable  »  plus  grande  dans  les  terrains 
humides  «t  riches  en  humus  que  dans  ceux  qui  sont 
secs  et  pauvres  en  matière  nutritive»  plus  grande  dans 
Im  pays  où  l'atmosphère*  est  behituellement  humide^ 
tels  que  la  Normandie  (i)  et  l'Angleterre  ^  que  dans  ceux 
où  elle  est  habituellement  sèche  »  telles  que  les  parties 
centrales  et  élevées  de  TEurope*  On  conçoit  encore  qu'en 
général  j^lle  convient  moins  dans  les  terrains  déjà  natu- 
rellement calcaires  que  dans  tout  autre;  car,  quoique 
dans  lie  premier  moment  elle  puisse  y  produire  tous  les 
effets  salutaires  que  je  viens  de  décrire»  elle  finit  à  la 
longue  par  y  accrottrel  la  quantité  déjà  prédominante 
-  de  la  terre  calcaire  »  tandis  qu'en  général  les  sols  les  plus 
favorables  à  la  végétation  sont  ceux  qui  se  trouvent  mé« 

(i)  En  Normandie,  on  a  coutume  d'en  mettre  cent  livres  par 
perche  carrée^  qui  équivaut  à  5l  mètres  carrés. 
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langés  de  chaux ,  d'argile  ei  de  silice  »  à  dose»  diverses 
selon  les  climats. 

La  chaux  qu'on  retire  des  masses  de  coquilles  fossiles 
qu'on  trouve .ilans  quelques  pays ,  et  qu'on  nomme  fakluns, 
est  en  général  fort  estimée ,  soit  parce  que  ces  fàfalûns 
sont  seuls  en  possession  de  fournir  de  la  chaux  dans  les 
pays  qui  ne  sont  pas  calcaires ,  soit  parce  que  cette  sorte 
de  matière  calcaire  se  délite  plus  facilement  que  la  pierre/ 
soit  peut-être  parce  que  ces  coquilles  contiennent  encore 
un  peu  de  matière  organique. 

Ce  dernier  eî£ei  est  très-prononcé  dans  les  coquilles 
d'animaux  actuels  qu'on  emploie  souvent  pulvérisées  sur 
les  bords  de  la  mer;  c'est  à  la  fois  un  amendement  en 
tant  que  cette  matière  calcaire  est  déposée  dans  les  sols 
granitiques  ou  schisteux  de  la  Bretagne ,  etc. ,  et  un 
engrais  d'autant  plus  chargé  de  matière  animale,  qu'on 
peut  l'employer  plus  immédiatement  après  que  la  mer 
l'a  rejetée,  et  que  la  coquille  renferme  plus  de  débris  de 
Tanimal  qui  l'habitait/ 

§.  6.  Des  muriates  de  soude  et  de  chaâx^ 

L'action  du  sel  marin  (i)  sur  la  végétation  a  été  long-* 
temps  un  sujet  de  discuseion  parmi  les  physiologiste»  ei 

(i)  Les  phases  de  la  chimie  Font  fait  nommer  successivement 
muriate  de  soude ,  hydix>chIorate  de  soude  ,  hydrochlorate  de 
deutoxide  de  sodium ,  etc.  tTemploie  ici  le  nom  populaire ,  soit 
par  amour  de  la  brièveté ,  soit  parce  que  le  sel  marin  est  le  plus 
souvent  dans  la  pratique  un  mélange  de  muriate  de  soude ,  de 
muriate  de  chaux ,  et  quelquefois  de  sulfate  ou  de  carbonate  de 
soude  et  de  chaux. 
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les  agriculteurs ,  les  uns  le  considérant  comme  utile ,  les 
mitres  comme  nuisible  aux  plantes.  En  cherchant  à  me 
rendre  raison  de  ces  différentes  opinions^  et  après  aroir 
parcouru  un  grand  nombre  de  pays  maritimes  et  quel- 
ques-*uns  de  ceux  où  l'emploi  du  sel  marin  comme  amen- 
dement est  le  plus  répandu^  je  suis  arrivé  à  croire  que 
la  solution  des  contradictions  si  fréquentes  à  ce  sujet, 
tient  à  ce  qu'il  faut  distinguer  l'action  du  sel  sur  la 
plante  9  et  celle  qu'il  exerce  sur  le  terrain  lui-même. 

On  a  coutume  de  dire ,  et  pratiquement  l'assertion  est 
assez  vraie»  que  le  sel  marin  à  petite  dose  est  favorable  à 
la  végétation ,  et  qu'à  grande  dose  il  lui  est  nuisible.  On 
assigne  en  général  3oo  livres  par  arpent  comme  le  maxiv 
mum  de  ce  qu'il  est  possible  d'en  admettre  avec  fruit. 
Je  ne  vois  point ,  ni  dans  l'étude  des  végétaux  maritimes, 
ni  dans  les  expériences  faites  avec  soin ,  4c  preuves  bien 
directes  que  le  muriate  ou  hydrochlorate  de  soude,  isolé 
de  tout  mélange ,  soit  réellement  ujtile  à  la  végétation  :  je 
vois  seulement ,  d'un  côté ,  qu'à  petite  dose  les  plantes  le 
supportent,  et  qu'à  grande  dose  il  les  tue;  que  de  l'autre, 
certaines  plantes  peuvent  en  supporter  une  dose  plus 
grande  que  d'autres ,  et  peuvent  par  conséquent  vivre 
seules  et  se  multiplier  à  l'aise  dans  des  terrains  fort  salés, 
d'où  les  autres  plantes  sont  exclues  par  cette  salure.  On 
pourrait  facilement  tracer  une  série  des  plantes  mari- 
times ,  en  commençant  par  celles  qui  supportent  le  plus 
haut  degré  de  salure,  et  en  finissant  par  celles  qui  en  sup- 
portent le  moins  (i)  ;  mais  toutes  finissent  par  périr  dans 

(i)  Un  essai  de  ce  genre  est  cité ,  d'après  MM.  Meyer  et  Steltz- 
ner ,  dans  le  Bull,  des  se.  agr.  de  Férussac ,  vol.  i3  ,  p.  107.  Je 
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des  terrains  trop  salés.  Déjà ,  dès  les  temps  les  plu^i 
anciens ,  on  a  connu  les  effets  délétères  du  sel  marin 
à  grande  ^ose  sur  la  végétation.  'Pline  et  Yirgile  les  men- 
tionnent »  et  la  Bible  dit  qu^Âbimélèk  sema  du  sel  sur  les 
ruines  de  Sichem ,  afin  que  ce  sol  ne  produisit  plus* 

.  Si  je  considère  maintenant  le  sel  marin  dans  son  -em- 
ploi comme  amendement ,  je  vois  que  sa  principale  pro- 
priété est  d'attirer  l'humidité  de  l'air ,  soit  par  lui-m^ne^ 
soit  parle  muriate  de  chaux  mélangé  i^veû  lui^  et  aussî^ 
d'après  Pringle ,  de  favoriser  la  décomposition  des  subs- 
tances végétales  et  animales  du  terreau.  Ce  sel  n'est  ismh 
ployé  avec  un  succès  incontesté  que  dans  des  tei^aini 
siliceux  et  dans  des  pays  où  l'atmosphère  est  humic^  ou 
pluvieuse.  Son  action  principale  ne  serait-elle  point  ^e 
s'emparer  de  l'humidité  lorsqu'elle  est  surabondante ,  et 
de  la  conserver  par  son  adhérence  avec  elle  poar  les 
temps  de  sécheresse?  Je  concevrais  d'après  Cette  opinioa 
comment  la  dose  de  cet  agent  doit  être  assez^  ftible  pouf 
n'agir  que  sous  ce  rapport,  et  ne  pas  pénétrer  en  quMi- 
tité  notable  dans  le  végétal ,  et  je  rallierais  cette  action -à 
la  nature  physique  de  la  Bretagne  et  des  pays  analc^pies 
où  l'emploi  du  sel  marin  a  paru  utile. 

Ce  n'est  pas  tant  sous  ce  rapport  que  l'impôt  qui  pesé 
presque  j>artout  sur  cette  denrée ,  me  parait  nuisible  h 
l'agriculture  y  mais  à  raison  de  son  emploi  hygiénique 
pour  la  nourriture  des  ruminans ,  objet  qui  est  hors  de 
mon  ressort. 

Ceux  qui  ont  admis  quelque  action  directement  utile 

ne  cite  pas  ici  ces  faits  en  détail,  parce  qu'ils  rentrent  mieux 
dans  la  géographie  botanique. 
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du  sel  marin  sûr  la  végétation  ,  ont  dit  qu'il  y  agissait 
comme  matière  excitante.  On  en  a  dit  autant  du  salpêtre, 
que  d'autres  ont  considéré  comme  sédatif,  et  dont  l'ac- 
tion est  trop  peu  connue  comme  amendement  pour  que 
j'ose  en  parler  ici.  Je  sais  que  divers  physiologistes,  et 
tout  récemment  M.  Leiichs  (i)  ,  ont  assuré  que  la  plu- 
part des  sels  employés  h  petite  dose  accélèrent  la  végéta- 
tion; mais ,  sans  nier  en  théorie  qu'il  y  ait  des  matières 
qui  excitent  plus  ou  moins  la  vie  végétale ,  je  pense  qu'il 
ne  faut  introduire  ce  genre  d'explications  pour  les  faits 
de  détail,  que  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  autres  systèmes 
d'explications  mécaniques  ou  chimiques. 

Le  muriale  de  chaux ,  soit  chlorure  de  calcium  ,  a  aussi 
été  recommandé  comme  amendement,  et  M.  Dubiic  (2) 
en  particulier  l'a  essayé  sur  divers  végétaux  cultivés  dans 
un  terrain  léger,  à  la  dose  d'un  kilogramme  dissous  dans 
60  litres  d'eau  :  il  a  arrosé  le  terrain  trois  ou  quatre  fois 
dans  l'été ,  h  longs  intervalles.  Il  assure  que  le  maïs  y  a 
pris  un  volume  douhie  de  celui  arrosé  avec  l'eau  pure, 
que  l'hélianthe  s'y  est  élevé  h  i  »  ou  1 5  pieds ,  que  les 
tubercules  de  pommes  de  terre  y  étaient  doubles  do  ceux 
des  plantes  non  arrosées,  etc.  Ces  faits,  s'ils  ne  sont 
point  exagérés,  ou  dus  h  des  causes  locales,  ou  établis 
sans  termes  comparatifs  ,  seraient  très -remarquables. 
M.  Dubuc  les  confirme  dans  un  mémoire  (5)  subséquent. 


(i)  Ann.  der  phys.  ami  chim.  -van  Po^gendor 
p.  i53  ;  Bull.  se.  nul. ,  30  ,  p.  95. 

(a)  Bull,  pbilom.,  i8'i3,p.  85. 

(3j  Précis  des  travaux  de  l'acad.  de  Rouen  , 
Bitll.  se.  agr. ,  ri ,  p.  29. 
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OÙ  il  âssuve  que  le  chaowe ,  arrosé  Seulement  de«K  fois 
âè  H^hlorure  4e  cfaâux  liquide ,  a  pris  plus  d'accroisse- 
âiebt  que  CeliÂ  cultit^  sans  cet  «gent,  D'aûrtre  part, 
M.  Schrœderr  (i)  ïi'â  obtenu  ^ue  des  résultats  ti^ès-éipd- 
toqués  d^périeûces  sur  le  môme  sujet ,  et  a  reoiarqaé 
qu^au-deià  d'une  >cert^ine  dose  il  nuit  plus  qo^il  ne  pré- 
'  &^.  M.  Voss  (2)  a  essayé  le  munarte  de  cbanit  lut*  dçs 
ptdiries,  sur  des  pommes  de  terre»  sur  des  choux >  bn 
comparât  son  efiei  arec  d'antres  engrais  d  en  «jmt 
égard  au  poids  des  produits.  Les  prairies  arroséds  smc 
r^lBiu  ckatgèe  de  1/60  de  ce  muriate  n'ont  pas  ^pvbMt 
plus  qu'à  l'ordinaire  >  -et  les  feuilles  inférieures  dttt  sou-- 
v^nt  jauni  après  l'arros^nient*  Le  même  effet  n  c«i  lieu 
s^r  les  pommeb  de  terre>  qnî  oiït  d'fifileuns  fourni  exadè- 
ni^:)l  ie  même  poiA^  ,  offtosées  arec  de  l'ecru  pu^  «a  «avec 
de  T^0u  muriatée;  il  ^en  fut  de  môtae  poi»r  les  dhMx; 
des  concombre»  et  defe  liaric^M;s  perdii^nt  nne  "portiede 
'leurs  fieurs*  H  e^t  'donc  trèè4oin  d'être  prouva  ^jue  le 
tiiMiate  de  ûha«ix  fevôrise  sensiblement  la  végét^^u.  $i 
ceh  a  lieu  qcielqtiefiûiis ,  il  est  vraisemblable  qu'ïl  "s'àgil  de 
léiH^a^sti^s-sablovifte^ctx^  o&ll  peut  agir  en  tant  qu'il ioan- 
i^ertre  l'humidité ,  pidr  soft  effet  liygroscopiqne^  -^Ol  èms 
des  terr&rins  très-froids ,  en  tiant  qc^  flivorisaift  un  ptebia 
éËSfôbmposition  deë  malièreâ  organiques  ;  tiiais  rien  »  4mis 
fes  fcits  ^connus  »  ne  me  parait  teJEiÂ*e  à  prouver ,  -ni  line 
aetioB  fiutrili¥e , -comme  le  pense  M.  j^ubuc -,  ni  -une^aC' 
tion  électro-chimique ,  comme  le  dit  M.  Lemalre  (3). 


^MMl>iMHMto«i**«iB«*IMWMMi«Mate 


(i)  Verhandl.  des    Vereins  zur  Befœrder  des  garienbaus. 
i8q6  ,  p.  4^5  ;  Biill.  se.  agrie.  de  Férusfs. ,  1 1  ,  p.  îîS. 
{2)Ibid. ,  p.  459,  et  7*  livre  ,  p.  390  ;5Bull.  se  agr. ,  1 1,  p.  27. 
(3)  Brill.  philom.,  1825,  p.  85. 
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§.  7.  Des  cendres. 

L^actioD  ie$  cendres  sur  les  terrains  cultivés  est , 
comme  la  nature  même  de  cette  matière ,  complexe  et 
rariiible.  Les  cendres  âennent  le  milieu  entre  les  amen- 
démens  et  les  engrais >  sous  ce  rapport»  qu'outre  les  ma- 
tières terreuses  qui  en  constituent  la  m^isse^  ellescoii- 
tienoent  toujours  une  certaine  quantité  de  isels  et  de  débris 
organiques»  Considérées  comme  amendement,  leur  action 
is»t  n^riaUe  ^  selon  que ,  fournie^  par  divers  combustibles, 
dles  peuvent  contenir  des  quantités  très-diverses  de  ma- 
tières terreuses  différentes  et  de  sels  didSirens.  On  peut 
este  en  général,  i*  qu'elles  agissent  mécaniquement  éii 
divisant  les  sols  trop  compactes,  et,  sous  ce  rapport ,  plus 
elles  sont  siliceuses ,  plus  elles  ont  d'àclibn  ;  2*  elles  bnt 
«lie  action  hygroscopique,  èh  absorbant  rhiimiâité;  3"* 
irfles  paraissent  agir ,  comme  la  chaux ,  pour  accélérer  la 
ééeemposîtion  dii  terreau  ;  et  4"*  enfin ,  peut-être  agis^ 
tënV^lês  à  titre  d'excitans»  On  remarque  que  leur  ac- 
tkftti ,  Comme  celle  de  la  chaux ,  est  préférable  sur  les  ter- 
fl^lis  qu'on  appelle  froids  >  et  qu'il  vaut  mieux  les  em- 
fl^yer  lorsque  la  p4uie  est  immiii^itè ,  qu'à  louté  autre 
4^qiie. 

-  Je  laisse  de  cftté  les  mètièrëà  tfbp  i*arement  émpflbjréès  > 
tu  |e  mé  bornerai  à  mebtîonner  encibre  lé  plâtre ,  dont 
Vtt9ajge  est  fréquent ,  et  le  genre  d'actioB  tt*èis^ffieHe  h 
éétermÎBer. 


8o. 
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§.  8.  Du  plâtre  ou  gjpse. 

Le  plàtï^e  qu'on  emploie  ea  agriculture  est  dû  «nlfate 
de  chaux  i  le  pluS'Souvent  mél&ngé  avec  quelques  autres 
terres;  niais  Une  expérience  directe  de*M.  Sôquet'  (i). , 
d'accotd  avec  l'expérience  vague -des  agriculteurs.»  à 
prouvé'que»  moins-ilen  contient  ^  plu»  il  est:  arantagetit 
cdmUie  àmenfâeuïent'.  Ainsi ,  lé  plâtre  de  Bourgogae-^^oi 
oe  renfernle  que  3  à  5  pour  centde  matières  étrangèi^r, 
est  supérieur  sous  ce  rapport  à  celui  de  Paris , ifjpoi  )tn 
contient  12a  1 5  ;  et  M.  Soquet  a  vu  que  ^  de&  trêves  !èl 
des  luzernes  >  plâtrés  avec  lin  mélange  par  moitié  de^plSr 
ire  ordinaire  et  de  carbonate  de  chaux  ,  avaient  produit 
un  résultat  intermédiaire  entre  ceux  complètement  ^^ 
trés^  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  dû  tout,  •  *' 

.  On  n'emploie  point  ordinairement  le  plâtre: j»û:$al&tie 
^pchaUx  tel  qu'il,  se  tifouye  dansla  nature;  mais: on! le 
calcine:  /  c'est-à-dire  que  ,  par  l'action  du  feu  V  oa  i^asrie 
l'eau  qa'il  contient  dans  la  proportion  d'einvrron nySf^.de 
son  poids,  et  y  d'après  Mé  Soquet /on  transforme,  riide 
partie  du  seliSUrsulfure  dechaux.  Dans  cet  état /la  ;plfijbre 
calciné  tend  à  se  régédérer^  et  Idr^u'il  est  trop '-lon^ 
temps  exposé  à  l'action  de  l'air ,  il  y  reprend  soq  eau  cTt 
l'oxigène  nécessaire  pour*  redc^renir  sulfate.  I^s 'agricul- 
teurs reg^r4e|nf^^  eqgénéral  ^  cet  état  de  calcination i:;omiiie 
Qéce^saireà  l'emplo/i  du  plâtre;  et  ne  s'en  isenreni  j^oîilt 
à  l'état  où  la  nature  le  leur  offre.  M.  Soquet  cbofirHofè 
cette  opinion,  en  montrant^  i*"  que  des  trèfles  et  des  lu- 

I  I  I  >  I     I—  I  ■■  I  — — —  —— «^M^M^ 

(1)  Théorie  du  plâtrage,  8°  ,  Lyon  ^  1820. 
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sernes  plâtrés  arec  du  plâtre  simplement  éventé  »  c'est- 
à'^re  qu'oD^ayait  laissé  à  l'état  de  sulfate^  mais  qui  arait 
perdu  son  eau  de  cristallisation^  i^'en  avaient  ressenti 
aucun  effet  ;  et  2*  que  les  mêmes  plantes ,  plâtrées  avôc 
un  mélange* d^un  tiers  de  sulfure  de  chaux  artificiel  «t  tie 
deux  tiers decai^bonate  de  chaux  en  poudre ,  en  avaient 
ressenti  les  mêmesc  efiets  que  du  plâtrage  ôrdihbire.' 
Davy  (1)  semble  toujours  parler  di|  plâtre  comme  étant 
employéen  nature;  mais  il  ne  le  dit  pas  expressément, 
et  tout  ce- que  nous  connaissons  de  précis  sur  cet  emploi , 
est  toujours  relatif  au  plâtre  calciné.  C'est  donc  de  cette 
préparation  que  nous  nous  occuperons  d'abord. 

Gd-qui  rend  son  usage  très  -extraordinaire  »  c'est  que 
l'e^i^périence  a  appris  aux  agriculteurs  que  ce  plâtre  cal-^ 
ciné- n'a  auJcune  action  quand  on  le  met  sur  le  terrain, 
et  qu'on. doit  en  saupoudrer  les  feuilles  des  fourrages  ar-v 
tificiels^  pendant  leur  végét$ition.  M.  Soquet  a  encore 
confirmé^ce  résultat  par ^une  expérience  directe  et  soi^ 
gnée.  Il  a  légèrCTEient  gratté^  de  la  terre  où ,  dès  Tannée 
précédente»  il  avait  semé  du  trèfle  et  de  la  kizeme;  iKy 
a  enfoncé  une  quantité  de  plâtre  de  7  décagrammes  suiv 
2.ti/3'pieds  carrés  y  ce  qui  est  au«delà  de  ce  qu'on  acou^- 
tume  d'employer  en  agriculture'  (s)»  et, il  n'a  obtenu 
aucun  effet  ;f  tandis  que  Ja  même  quantité  saupoudrée  sur 
W  feuillets  ai  produit  un  effet  très-prononcé  (3).  L'e)£- 

(i)  Chimie  agricole  ,  trad.  franc. ,  vol.  2  ,  p.  72-78. 
.  (a)  Dans  les  environs  de  Lyon ,  où  cette  pratique  est  fort  gé- 
nérale ,  on  répond  100  kilogramn^es  de  plâtre  calciçé  sur  10  ar^ 
et  1/2;  ce  qui  fait  à  peu  près  5  décagrammes  sur  2  pieds  et  i/» 
carrés.  ' 

(5)  Je  vois  dans  la  description  du  Bocage  PercLeron ,  p.  94? 


/, 
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périepce  n  eâcore  àpprîà  aux  agriculteurs  que  le  plâtos 
ealçioé  ddit  être  jeté  sur  le$  feuille»  à  l'époque  ok  Tmi 
peut  préfc»r  une  pluie  prochaine.  Si  »  après  qfei^^ 
F%  n^s  a.U  ^iwient  une  $éefa^«9$e  ,  il  ne  produit  «ncim 
effet ,  et  souTent  mêaie  il  en  produit  un  màuvaiaw 

L'eflfet.du  pMtre  calciné  »  placé  en  temps  opportun  fût 
le  feuillage  du  tr^e ,  de  la  lusMtie  »  et  autrea  foitirrages 
de  là  famille  des  l^aimneuses  ».  est  de  &trct  trottre 
l'herbe  et  les  feuilles  dans  unô  proportion  beaucéup  pfais 
forte  que  leur  accrobsement  ordinaire;  aussi  l«î  itri-Kiii 
donné  dsuis  quelques  provinces  le  nom  A^engrmê  4a  tu** 
racU.  Ainsi  on  sait  que  »  dans  l'origine  de  riatroductioii 
de  celte  pratique  due  aux  Américains  ^  o»  swpoudbbait 
un  pré  de  trèfle^  en  écriTant  le  mot  plèvre 9  et  que  ^  qoel-^ 
ques  s^naines  après  ^  on  lisait  ce  0H>t  marqué  aur  k 
pré  par  raçcroissement  insolite  des  plantes  sauponijbréegi 
M.  Soquet  a  fait  la  même  expérience  en  écriTanft  Hsi^kAtte 
S.  sur  l'un  des  opmpartimeos  de  son.  èxpérienoia»  .Cfaa  a 
tous  les  jours  la  confirmation  de  ce  résultat  pair  raccrêia* 
sèment  habituet  du  produit  d^s  feurrages  artificii^s  aaii-« 
poudrés  de  plâtre  caldn&  Les  diversités  de  ces  réc<dtea 
paraissent  tenir  »  soitè  la  qualité  du  plâti»  plus  oùmoina 
hien  calciné,  plus  ou  moins  éventé,  soit  à  la  doae  plua 
ou  moins  convenable  où  on  l'a  employé  »  sait  à  l'époque^ 
oii  on  en  fiE^t  l'applicatioB.  On  Je  £ujt  ordinairement  ea 


par  M.  Dureau  de  LamaUe,  que  M.  de  Beaajeu  y  a  introduit, 
dit-?oii,  arec  profit  Tusage  de  jeter  i5p  livres  de  plâtre  cuit  pi^ 
arpcïDt  iminédiatentent  après  y  avoir  semé  12  livres  de  trèfle  ; 
mais  je  ne  connais  pas  assez  le  détail  de  ce  procédé^  et  je 
borne  a,  étmdier  ici  la  méthode  usuelle. 


avril  OH  mai  y  lorsque  les  fourrages  sobI  asses  garjai«  de 
feiHltea  peur  que  le  plâtre  jeté  euFaiv  tombe  pre^UQ^tQut 
eniiiBr  sup  les  plaute&y  el  non  snv  le  terraiii. 

L'aclkin  du  plâtre  ne  se  borne  pas  à  faire  croître  le^ 
feuillage  (tige  et  feuilles);  mai«la  racine  elle-même  prend 
plus:  de  force  par  cette  opération.  M.  Soquet ,  ayant  pesé 
comparativement  des  racines  de  trèfle  et  de  luzerne 
cruea  sur  des  espaces  égaux  çt  homogènes,  a  trouvé  que 
celteièentlefemUage  avait  été  plâtré  pesait  39  décagram^ 
mes»  et  l'autre  seulement  as.  Les  agriculteurs  aavenl 
ausM  que  le  terrain  est  mieux  engraissé  par  l'enfouisse^ 
ment  des*  racines  d'un  trèfle  plâtré.  Cet  acoroissemeBl 
de  Aurce  des  racines  explique  encore  un  f^it  bien  connu 
en  pratique  :  c'est  que  l'action  du  plâtrage  ne  se  borne 
pas  à  l'effet  immédiat;  mais  lorsqu'on  a  fait  la  première 
coupe,  on  remarque  encore  à  la  deuxième,»  à  la  troi- 
sième et  l'année  suivante  »  et  môme  quelquefois  plus  tard 
encore ,  cette  amélioration  sensible ,  quoique  plus  faible» 
dans  l'accroissement  de  la  végétation  des  plantes  qui  ont 
ét4  plâtrées.  M.  Soquet  a  encore  vérifié  ce  fait  d^une  ma- 
nière directe.  Oa  a  aussi  remarqué  qu'il  ne  faut  pas  ré- 
péter le  plâtrage  des  prairies  trop  souvent ,  m  excé^r 
les  doises  d'une  manière  sensible ,  car  alors  on  affaiblit 
les  plantes  y  au  lieu  de  les  faire  développer. 

Enfin 9  pour  compléter  l'exposition  des  faits,  il  faut 
ajouter  y  1*  que  le  plâtrage  n'est  reconnu  bien  avanta- 
geux  que  ponr  les  herbes  de  la  famille  des  légumineuses; 
son  action  sur  les  graminées  est  presque  nulle»  ou  tout 
au  moins  peu  employée  et  très-controversée.  2**  Chez 
Içs  légumineuses  on  ne  l'emploie  que  lorsqu'on  veut  dé- 
velopper le  feuillage  »  et  non  lorsqu'on  veut  obtenir  des 
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fruits  ou  des  graines.  L'opÎDÎon  populaire  est  en  général 
que  le  plaire  nuit  à  ces  productions ,  et  l'analogie  physio- 
logique doit  le  faire  présumer;  mois  je  ne  connais  pas 
d'expériences  directes  faites  à  ce  sujet.  Plusieurs  agri- 
culteurs(i)  assurent  que  lorsqu'on  plâtre  des  lentilles,  des 
pois  et  des  haricots,  les  graines  deviennent  dures  ou  diffi- 
ciles h  cuire  ,  comme  lorsqu'on  veut  les  faire  cuire  dans 
de  l'eau  sélénileuse  ou  chargée  de  sulfate  de  chaux.  Si 
ce  fait  est  bien  avéré)  il  semblerait  prouver  qu'une  par- 
tie du  sulfate  de  chaux  pénètre  dnns  la  plante;  mais  je 
n'ai  pas  vu  le  fait ,  et  je  ne  puis  que  le  signaler  à  la  véri- 
ilcalion  des  observateurs.  Il  semble  confirmé  par  cet 
autre ,  savoir ,  qu'on  ne  plâtre  pas  les  trëQes  destinés  è  ' 
produire  de  la  graine. 

Lorsqu'on  a  voulu  se  rendre  raison  des  foits  que  joi  J 
viens  d'exposer ,  on  a  eu  recours  à  deux  opinions  :  W  , 
uns  les  ont  attribués  k  l'action  du  sulfate  de  chaux  sue  1 
le  sol ,  et  à  son  introduction  dans  la  plante  ;  les  autres ,-.  J 
h  £00  action  sur  la  vitalité  même  du  végétal. 

La  première  opinion  a  été  soutenue  par  Davy;  mais  U  J 
faut  avouer  que  cet  habile  chimiste  ne  parait  pas  ['a^ 
étudiée  avec  le  soiu  qu'iL  mettait  aux  questions  de  pure 
chimie;  il  se  foude,  i'  sur  ce  qu'h  l'analyse  il  a  trour& 
du  sulfate  de  chaux  dans  plusieurs  p 


,  telles 


s  plai 


tion  du  plâtre  est  très-douteu; 


les  quo  le  roy-grass,  sur  lesquelles  1' 


i"  Sur  ce  que  le  plâtp^  I 


J  aucune  action  dans  deux  fermes  du  Vorkshirec- 


"  (.)  Voj.  Ann.delfl 
lie  même  fait  m'a  élé 
leurs  de  pliisieiira  pays 


;.d'i!gr,  dekCliareiilc,  1826,  p.  ! 
rsoniidiement  allesié  par  des  agrJcatf  I 


/ 
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joùle  sol  contenait  du  sulfate  de  chaux;  mais  lui-même 
assure  que  ce  sulfate  .existe  en  petite  dose,  dans  un  très- 
grand  nombre  de  terrains  9  et  rexpérience/despaysoù 
l'emploi  du  gypse  est  habituel  tend  à  prouver  qu'il  agit 
avec  le  même  succès  dans,  les  terrains  où  il  y  a.  du  sul^ 
fate  de  chaux  naturellement.  5<»  Cette-  opinion  ne  rend 
raison  ni  de  la  petite  quaqtité  de  plâtre-  qu'on  doit  em- 
ployer ,  ni  de  la  nécessité  de  le  mettre  sur  les  feuilles ,  ni 
de  la  supériorité  y  peut-être  même  de  la  nécessité  de  rem** 
ploi  du  plâtre  calciné.  4"^  Elle  semble  on  opposition  di- 
recte avec  l'observation  générale,  des  agriculteurs,  que 
les  terrains  qui  renferment  une  quantité  notable  de  sul- 
fate de  chaux ,  et  surtout  les  eaux  séléniteuses ,  sont  plus 
nuisibles  qu'utiles  à  la  végétation. 

La  seconde  opinion  a  été  vaguement  indiquée  par 
Cb«  Pictet^  puis  précisée  et  développée  par  M.  Soquet» 
dans  ^excellent  mémoire  que  j'ai  déjà  cité.  Ce  chimiste 
pense  que  le  plâtre  calciné ,  appliqué  sur  les  feuilles , 
excite  leur  végétation,  et  notamment  leur  faculté  de  dé- 
composer le  gaz  acide  carbonique;  d'où  résulte  une  plus 
grande  activité  dans  l'élaboration  des:  sucs,  une  plus 
grande  dose  de  sève  descendante  envoyée  aux  racines , 
et  Tacroissement  général  de  la  végétation..  Il  suppose  de 
plus  que  cet  effet  est  dût  à  ce  qu'une  partie,  du  sulfate  est 
changée  en  sulfure ,  et  tend  à  absorber  de  l'oxigène.  Cette 
dernière  partie  de  Topinion  de  M.  Soquet  est  peut-être 
contestable  ;  il  n'a  pas  prouvé  par  l'analyse  que  le  plâtre 
calciné  fut  mêlé  de  sulfure,  et  il  est  difficile  d'admettre 
que  les  végétaux  qui  ont  besoin  d'absorber  ^e  Toxigène 
pour  vivre,  pussent  être  favorisés  par  un  agent  qui  le  leur 
enlèverait  ;  je  suis  donc  porlé  à  croire  que  l'aclton  du 
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gypse  calciné  est  bien  d'exciter  la  vitalité  des  parties  for 
liacées ,  mais  qu'il  pourrait  bien  se  &ire  que  cette  oxci- 
taftion  s'exerçât  »  soit  en  attirant  l'eau  de  yégétation  des 
fouilles^  et  en  excitant  ainsi  l'exbalaison  aqueuse,  soit 
par  quelque  action  directe  sur  la  vitalité  du  tissu  foliacé. 
L'accroissement  direct  de  la  quantité  de  carbone  coiobi* 
né  par  les  feuilles ,  loin  de  faire  grandir  les  parties  foUa:- 
cées,  tendrait  au  contraire  k  rendre  le  végétal  plqs  £ort  » 
naaisplus  trapu,  tandis  que l'excitatioa de Faseeiisioit.de 
l 'eau  y  suite  nécessaire  de  son  exhalaison  »  explique  bien 
l'accroissement  en  longueur  des  parties  foliaciées.  Tout 
au  moins  faudrait-il  admettre  que  les  deux,  efiels  sont»  si-, 
multanés.  Cette  légère  modification  aux  idées  de  M*  SjOh 
quet  ne  m'empêche  pas  de  rendre  une  entière  justice  à 
son  beau  travail»  et  de  le  considérer  comme  un  des  loo- 
dèles  qui  méritent  d'être  imités  daâs  les  i^(;hercbes  de 
physiologie  expérimentale.  Il  serait  à  désirer  qu'il  l'âten^ 
dit  à  l'emploi  du  plâtre  sur  des  plantes  de  *  diverses  fa- 
nulles  »  et  qu^l  essayât  plus  complètement  l'action  du 
plâtre  non  calciné;  qu'il  vérifiât  si,  à  l'analyse»  on  re- 
trouverait du  sulfate  de  chaux  dans  les  cendres  des  végé- 
taux plâtrés  par  aspersion ,  comparés  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  été»  ou  qui  l'ont  été  par  le  terrain;  qu'enfin  il  véri- 
fiât l'action  du  plâtre  sur  la  fleuraison  et  la  fructification 
des  végétaux. 

Jusqu'ici  j'ai  raisonné  d'après  l'ensemble  des  &ita 
admis  par  les  agriculteurs  ;  mais  je  ne  dois  pas  dissimuler 
que ,  dans  ces  dernières  années ,  il  s'est  trouvé  quelques 
écrivains  qui  ont  assuré»  i*  que  le  plâtre  cru  avait  la 
même  action  que  le  plâtre  cuit  ;  9*  que  le  plâtre  mis  en 
terre ,  soit  en  semant  le  trèfle  •  soit  après  sa  venue  »  favo- 
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risait  sa  yégétatloQ.  M.  Dureau  de  LamaUe  (i)  affirme 
ces  faits  d'après  M.  de  B^aujeur;  M^  Bariola  (9)  le.conf 
firme  d'après  des^  ^périences  qu'il  a  M\m  >  el  M.  Peschier 
assare  (3)  avoir  obtenu  le  même  résultat.  Comme  céa 
assertions  n'ont  pas  été  déreloppééfi  avec  des  détails  suff 
fisans,  je  ne  puis  encore»  ^aprësiellè^  abandonner  lès 
opinions  contraires  qui  paraissenl  appuyées  sur  Une  massé 
imposante  d'expérieaceé  en  grand  eten  détail. 

Oi)  yçHp  d'après  cette  exposition  deè&ita  et  des  opi- 
nions relatives  au  plâtre ,  que  son  emploi  n'est  probable* 
ment  pa3  un  Véritable  amendement ,  et  se  rapproche 
bei^ucoi:^  de  l'actioâ  des  engrais  exjcitans  :  peut-être  ai»- 
rais-je  dû  le  rejeter  dans  le  chapitre  suivant ,  ou  faire  un 
ckapitre  spécial  des  stimulans  propres  à  exciter  la  végé- 
tation; mais  cette  action  est  eiicore  trop  obscure  pour 
que  j'aie  osé  la  traiter  directement^  Les  faits  qui  y  sont 
relatifs  se  trouveront  encore  ^rs  ;  ou  dans  les  chapitres 
relatifs  aux  amendemens  on  ^ux  engrais ,  ou  dans  celui 
qui  est  relatif  à  l'action  des  substances  vénéneuses  sur 
les  vitaux. 

J.  9.  De  Técobuage, 

L'écobuage  est  une  opération  qui  tient  le  milieu  entre 
celle  d'amender  et  celle  d'engraisser  le  terrain  :  je  le 
place  ici  parce  que  la  première  me  parait  l'action  prin- 
cipale. Il  consiste  à  brûler  la  sur&ce  du  sol  avec  les 


(i)  Agric.  du  Bocage  Percherob* 
(3)  Bail.  se.  agr.  ^  8 ,  p.  169. 

(5)Méin.  lu  à  la  soc.  de  phys.  et  d'hist.  nat.  de  Genève  ,  etk 
i83i. 
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plantes  ou  débris  de  plantes  qa'elle  contient  /  et  à  ré- 
pandre les  cendres  sur  le  terrain. 
/  Cette  opération  détruit  une  partie  des  matières  oi^a- 
niques  mêlées  dans  la  croûtp  brCdéoy  en  les  transfor- 
BÂant  en  fdmée  que  Talmosphère  ^nporte  (i) ,  ovt  en 
charbon  qui  ne  redevient  utile  qu'à  la  longue  :  elle  peut  » 
dans  les  terrains  ou. expositions  très-sèches,  nuire  à  lia 
qualité  du. sol,  en  transformant  les  parties  ai^leuse^en 
corps  peu  disposés  à  attirer  ou  à  conserver  l*humidité 
de  l'air. 

Elle  peut  au  contraire  être  utile  à  la  v^étation ,  i^  en 
détruisant  les  mauvaises  herbes  et  les  œufs 'ou  repaires 
d^animaux  nuisibles;  2*  en  participant,  parles  matières 
terreuses  ou  alcalines,  aux^  avantages  des  cendres  y  et 
par  les  matières  diarbonneuse^  à  celles  du  charbon  (s)  ; 
3*  en  diminuant  dans  les  sols  trop  argileux  ou  trop  hu- 
mides leur  disposition  à  attirer  ou  à. retenir J'homidité 
de  l'air,  de  la  pluie  ou  du  terrain. 

Il  est  donc  évident ,  et  la  pratique  confirme  cette  Uiéo- 


(i)  Lord  DundoDald  (Bull.  se.  agr. ,  11 ,  p.  ii4)  estime  que 
les  19/20*'  de  la  matière  végétale  sont  détruits  par  Técobuage. 
Tout  en  croyant  cette  estimation  trop  forte ,  on  ne  peut  doMter 
que  cette  quantité  ne  soit  considérable. 

(2)  Dans  un  grand  nombre  de  pays ,  ^ans  écohuer.,  on  brûle 
les  débris  des  végétaux  herbacés  et  les  mauvaises  berbes  pour  ré- 
pandre ensuite  les  cendres  et  les  cbarbons  sur  le  terrain.  Dans 
certains  pays,  comme  la  Catalogne  (Bull.  se.  agr. ,  12  ,  p.  1 15)  , 
on  apporte  le  terrain  des  matières  végétales  ligneuses  prises 
dans  les  forets  pour  les  brûler  sur  le  sol  et  avec. le  sol.  Ce  sont 
des  opérations  qui  participent  de  Fécobuage  ,  de  l'amendement 
produit  par  les  cendres  et  de  Teugrais  dû  au  charbon. 
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rie,  que  i'écobuage  est  ulile,  i**  dans  les  terrains  trop 
argileux  9  pour  les  diviser  et  les  rendre  moins  hygrosco- 
piques;  2^  dans  les  terrains  très-cBargés  de  mauvaises 
herbes  »  et  en  même  temps  tr^s-humides;  5**  dans  les  cli- 
mats où  l'humidité  de  l^kir  ëât'trës-continue;  4°  dans  les 
terrains  marécageux  »  tourbeux  ou  froids ,  couverts  de 
mousses ,  de  joncs ,  de  lichens ,  etc.  ,  pour  les  exciter  par 
les  molécules  alcalines  des  cendres,  et  accélérer  leur 
ddcealpofiitibn.;  iDànsiiletf  iéerrjûns  -611  lescU^constaDces 
contraires  à  'ceUes  qub  je- rviens*  d'indiquer  ^  l'écobuage 
est  un  mal  »  «et  il  vaut  mieiiK  enfouir  les  débris  orga* 
nique9./ ou  eh  ùit6  des  eogréisiou  dds  -composts^  ;.)••! t 
L'âppréciatioa  de. ces  deux  «(rets>opposés  de  Féos*- 
buAgOi  qui  est  le  résumé  de  itant  derïoéaMdres»  écrits 
coali^didtoirement .  sur  »  ce  «  .sujet  ^ .  iBxpliqpie  bs  :  prodif 
gieusQS  <îoatradic|J0nsidf»'.^^4erirs  agr<MK«iiqttes  k  cet^ 
occasion  1  c'est  '  ici  un  exiemple  '  èurieux .  de  l'érreiifc* .  d]» 
cei^aias  agrotnomes  ;  quÂ'^oieai4:^,iaoiilrer  :prudens.^ 
pratiques  ^  jdéplamiiaAçap|J?e  ce  (Ju'Jlft  appéllent.ia:tliéQi- 
rie  »  couuaç  ^  la'  théoriei.étatt;Aiitre;^Gbose  que  la  réuniott 
et  la  gépâi^fts<^o;lK>giqiie:dei^:&ite'bieti  oomius  et.av^ 
réSé  Ils  disent  i|ué  r.expérience  est  touA:  faudrait-iLdopç 
que  'cbacan.  (lit  ;toute^.ites<:e^péri^9Câs  sur  soa/.proppe 
champ:, .  et  -  j^'ît-e^  |hP:  :!Ç^seîUer  '4ef  :  v^  jamais  profiter 
de  l'expériçn^çA  .4yapti!ui  ?  Mai^  ,.  poai^prqfiter  4&  A'expiS- 
riençe^i'  il  fout -appi^erl'aAalogie  ou  la  différeooer  4ea 
circopatapfces «.^  €^V|>  âpprétfilltiea  est  un-  puv>DésM(btt 
de  théorie. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Engrais, 


On  désigne  sous  le  aom  colkclif  d'engrais  toutes  Im 
substances  dont  l'action  principale  ,  <juand  on  les  mêlB 
dans  le  terrain ,  est  d'y  accroître  la  quantité  des  ma- 
tières qui  peuvent  servir  à  la  nutrition  des  Tégétaux< 
Dans  ce  sens  théorique,  les  engrais  différent  claire- 
ment des  smcndemens;  mais  en  pratique  cette  distinc- 
tion est  loin  d'être  aussi  tranchée  ,  parce  que  la  plupart 
des  matières  qu'on  emploie  comme  engrais  jouent  auaii 
quelque  rÈIe  h  titre  d'amendement  :  elles  contiennent) 
par  exemple,  une  certaine  quantité  de  terres  dont  Fac- 
tion rentre  dans  les  lois  exposées  tout  à  l'heure;  ellefe 
influent  par  diverses  circonstances  sur  la  densité  ,  \'hf- 
groscopicité  ou  la  température  du  sol,  circonstances  qui 
rentrent  dansceilesque  nous  avoua  indiquées,  mais  quf, 
comhinées  avec  l'action  nutritive,  exigeront  quelqtidt 
développe  mens.  L'action  des  «ngrats  est  si  importante  dt 
si  compliquée,  qu'elle  a  fait  le  sujet  direct  do  plusienW 
ouvrages  (i) ,  et  qu'elle  occupe  une  place  considérable 
dans  tous  les  traités  relatifs  !t  l'agriculture  (9).  Ni 

(i)Voy.  enjiaiticiilierMan 
8%Geuèïe,  i8i5. 

{a)Toy.  Dnïj.Chiminag 
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devons  la  considérer  ici  que  dans  les  généralités  relatives 
à  la  physiologie  des  plantes. 

Parmi  les  idées  générales  qu'on  a  émises  rdativement 
à  l'action  des  engrais  »  on  peut  distinguer  Topinion  de 
Rozier ,  qui  les  comparait  à  des  savons  ,  et  celle  de  Se- 
nebier  9  qui  attribuait  le  rôle'pricipal  à  la  fermentation. 
La  première  opinion  se  fonde  sur  ce  que  rien  ne  pénètre 
dans  les  végétaux  sans  être  dissous  dans  Teau  ,  et  sur  ce 
que  le  rôle  des  engrais  «st  .évidemment  d'aecroi&re  d^ns 
le  terremi  la 'quantité  des  matières  cliniques  solubles^; 
aMiis  il  feut  entendre  ici  le  mot  ^de  savon  »  non-seutement 
dies  combinaison»  ^deè  matières  hnileusés  et  tJciJin!^!^  , 
comme  ie  consporte  le  vrai  s^is  du  mot  »  mais  d^  toiiA^s 
modifications  quelconques  »  d'où  résulte  la  solubilité.  \{«a 
seconde  opinion  se  fonde  sin:  ce  &tt>-  que  là  fermenta- 
iioaestle  moyenle  plus  habituel  de  développeur  d^.jiV 
eide  carboaiqiie  »  et  que  CBloHCi  est  l'allmeAt  or^inAiiçe 
des  végétaux  :  aosais  il  .faitt  reccmnaître  que  la  présenqe 
'de  rkcide  carboni^fiie  est  l'objelt  esaentieU  ^t  que  la  t^- 
inentation  n'est  que' l'un  des  moyens  d'aitb^ndne  oe  bi^l;. 
Ënfécmissant  ces. averses  idées  et. en  les  «agrandisfitat 
de  tout  ce  que  mous  connaifBsons  >aiur;lii m^tricion  végé- 
tale,  on  peut  arriver  è compÉrendrèiplus:  coa^plétf^me^t 
le  rôle  des  engrais.  .  . ,       > 

Ce  rôle  mérite  d'étve  étudié- savb  .diveN  r«p)>^ts.  Si 
l'foti  exclut  par  (la  pensée  itouiite.  qui  ;se  lie  à  la  théorie 
des  0meBdemens>  les  engrais  .prôparement  dits  mérib^t 


agricole;  les  articles  Engrais  éï  Fiànier  Aes  *Dictionn.  d'agrf* 
'ctihure  'âie'Hbziér  ;'Bo»c  ,^iG.  ;  ^ès  cbai|^r«s^rre»ponda»is  d«as 
TWi*^  IVàiiéd^a^iciallXiretMorttttt  ,^BÏ1J^L  agraria  v0t(^  f^ïc^ 
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noLi'c  examen  :  l'pjir  In  quaiilité  de  charbon  qu'ils  jieùM 
vent  conlenii',  cl  les  divers  élots  sous  lesquels  ils  le  pr^-^ 
sentent    aux    plantes;    b°    par   les  matières  spéciales, 
telles  que  l'azote,  par  exemple,  qu'ils  peuvent  fournir-] 
b  la  nutrition  des  v^étaux  ;  0°  par  la  présence  de  ccm^M 
Inins  sels  ou   de  ct'rtaines  propriétés  spéciales  qui  IcurJ^ 
donnent  le  pouvoir  d'agir  peut-être  à  titre  d'excîtadi 
sur  la  vitalité  des  plantes.  Le  premier  objet  est  de  beat 
coup  le  plus  important ,  le  mieux  prouvé  et  lo  plus  ap- 
préciable par  nos   moyens  d'investigation.  Le  secoaill 
est  accessible  h  nos  recherches,  mais  borné  à  certain»  | 
classes  d'enfirais.   Le  troisième  est  plus  obscur ,  plus  dU"-  * 
ficile  h  démontrer,  mais  ne  parait    pas  pouvoir    élu  1 
négligé. 

Toutes  les  matières  d'origine  organique  peuvent  éti*'^ 
comptées  au  nombre  des  engrais.  Dans  le  cours  ooturdl 
des  choses,  elles  se  mêlent  dans  le  sol  et  constituent  » 
fertilité  originelle.  Dans  l'état  de  culture ,  l'homme  ré- . 
coite  et  introduit  dans  le  terreau  celles  qu'il  a  le  plus  de  | 
facilité  h  se  procurer ,  ou  dont  l'action  a  été  reconnue  Is  1 
plus  puissante.  L'énuniér;ition  des  engrais  est  un  objet  J 
d'agriculture  pratique,  et  je  mo  bornerai  k  en  indique^  J 
la  classification  générale.  On  a  coutume  de  les  distîpguei 
en  trois  classes. 

Première  classe.  Les  engrais  animaux,  qui  se  coïHporl 
sent  i  I  '  des  excrémens  deâ  animaux  h  sang  chaud ,  qu'^ttl 
désigne  sous  le  nom  de  famiei-s  :  tels  sont ,  parmi 
mammitï^rcs,  ceux  des  races  bovine,  chevaline,  ovin 
des  ânes ,  des  cochons ,  et  même  de  l'homme  ;  parmi  lew  I 
oiseauv,ceux  des  pigeons,  des  poules,  des  canards,  etCÉi  f 
tontes  les  fientes  d'animaux  h   sang  chaud  pourraient  1 


INFLUENCE    DES    AQENS    EXTÉRIEURS.  ls8l 

rentrer  ici.  s®  Les  fientes  des  animaux  à  sang  froid»  qui  sont 
des  engrais  fort  inférieurs  aux  précédens  et  qu'on  n'a  pas 
l'habitude  de  récolter  ni  de  classer  parmi  les  fumiers. 
3®  Les  engrais  liquides  provenant  des  urines  ,  du  sang  et 
de  l'écoulement  des  fumiers.  4**  Les  chairs  de  tous  les 
animaux  et  leurs  débris  mous  quelconques ,  tels  que  les 
entrailles ,  les  déblais  des  boucheries  et  poissonneries. 
5^  Les  poils ,  cornes ,  cuirs  et  autres  parties  coriaces  et 
de  lente  décomposition.  6®  Les  os  »  les  coquilles  et  autres 
parties  terreuses  des  animaux  qui  n'agissent  que  pulvé- 
risées y  dont  l'action  est  lente  et  se  rapproche  de  celle  des 
amendemens  terreux»  etqui,  étant  très-chargés  de  chaux» 
conviennent  d'autant  plus  que  le  terrain  est  moins  cal- 
caire. V 

Seconde  classe.  Les  engrais  végétaux^  qui  compren- 
nent» i*  les  plantes  enfouies  ou  enterrées  vivantes  en  to* 
talité»  comme  on  le  fait  pour  les  lupins  ,  les  varecs ,  ou 
en  partie  comme  on  le  pratique  pour  les  trèfles  ou  les 
luzernes  »  dont  on  enfouit  les  racines.  2**  Les  plantes 
mortes  qu'on  enfouit  comme  les  précédentes  :  tels  sont 
les  pailles  »  les  feuilles  sèches  »  les  tourbes ,  etc.  S""  Les 
portions  solides  des  végétaux  ligneux  qu'on  mêle  au  ter- 
reau pour  accroître  sa  fertilité  future  :  tels  sont  le  tan^ 
la  sciure  de  bois.  4"*  Les  résidus  des  opérations  qui  ont  été 
faites  pour  profiter  de  certains  sucs  :  tels  sont  les  tour- 
teaux des  matières  dont  on  a  tiré  du  vin  »  du  sucre  »  de 
llifiile»et  dans  quelques  cas  l'huile  elle-même  mélangée 
avec  des  cendrea.  5°  Les  résidus  des  combustions  qui  ont 
mis  à  nu  une  certaine  quantité  de  carbone  :  tels  sont  la 
suie  »  le  charbon  »  etc. 

Troisième  classe.    Les  engrais  mixtes  >   c'est-à-dire  , 
3.  81 
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mêlés  de  matières  végétales  et  animales  ,  et  le  plus  sou- 
vent de  matières  minérales  qui  les  rapprochent  des  sim- 
ples ameademens.  Les  fumiers  mêlés  de  paille  pourraient 
à  toute  rigueur  se  classer  ici;  mais»  vu  le  peu  d'impor- 
tance nutritive  de  la  paille  »  on  les  laisse  dans  la  pre- 
mière classe.  Nous  rapportons  h  celle-ci  >  i^le^  booes 
des.  villes  et  des  routes;  u^  la  vase  des  étangs  ,  le  Umon 
des  rivières  4  etc»;  3^  les  composts  ou  mélanges  artifi- 
ciels d'engrais  de  Tune  des  deux  premières  classes  avec 
du  terreau  ;  4""  quelques-uns  y  rapportent  les  os  et  les  co- 
quilles »  à  cause  de  la  grande  prédominance  de  la  ma- 
tière terreuse  qu'ils  renferment, 

La  preuve  démonstrative  de  l'action  générale  des 
engrais ,  et  la  comparaison  de  la  valeur  de  quelques  fu- 
miers sur  les  céréales  ,  peut  se  déduire  d'expériences 
fort  curieuses  faites  par  M.  Hermstaedt  (i)  :  ayant  em- 
ployé vingt-cinq  livres  de  <^haque  engrais  sur  des  plan* 
ches  de  terre  égales  et  semblables ,  e%  semé  dans  chacune:- 
huit  once#  de  grain  de  la  mêmç  m^tnière,  il  a  eu; 

Avoine. 


Avec  le  fumier  de  mouton.  • 

■    •   ■  de  chcYre. .  ♦ 

'■  de  cheval . . , 

de  vîiche . .  ► , 

d'homme  •  •  • 

— — .  de  pigeon... 


Avec  de  Tufine  d'homme.  •  • 
Pu  saug  de  bœuf  sec. . 
De  la  terre  végétale . , . 
De  la  terre  non  fumée* 


Seigle.  Orge. 
x5  pour  1     i6 

i3  i5 

u  i3 

9  ** 

i3  i3 

9  '^ 

i3  i3 

6  7 

4  4 


i4 
i5 

i4 

13 

i3 

i3 
5 


(i)  Ann»  der  Landwirthsck ,  a2 ,  p.  i  ;  Bull,  se,  agr. ,  iS, 
p.  2l6. 
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Pour  apprécier  Faction  générale  de  la  multitude  d'en- 
grais employés,  il  convient  de  les  analyser  par  la  pensée» 
et  de  les  comparer  sous  le  rapport  des  différens  ingré- 
diens  qui  les  composent.  Le  carbone  tient  ici  le  premier 
riliig«  Ce  n'est  pas  seulement  sa  quantité  absolue  qu'il 
&at  examiner ,  mais  l'état  dans  lequel  il  se  trouve ,  et 
d^où  résulte  sa  plus  ou  moins  grande  aptitude  à  nourrir 
les  végétaux.  La  matière  la  plus  riche  en  carbone ,  telle 
^e  lé  charbon  de  bois  par  exemple ,  compte  à  peine 
parmi  les  engrais ,  parce  que  le  carbone  y  est  dans  un 
état  où  il  ne  forme  d'acide  carbonique  ou  de  Fulmine 
que  très-lentement  par  sa  combinaison  avec  Fair»  et  qu'il 
n'est  point  susceptible  de  former  des  matières  solubles 
ifue  les  racines  puissent  absorber.  Ce  n'est  que  fort  à  la 
loi]^ue  qu'il  éprouve  ces  altérations  ,  et  alors ,  comme  le 
démontre  la  vigueur  des  plantes  crues  sur  les  vieilles 
charbonnières  des  forêts»  il  agit  réellement  comme  en- 
grais. Le  marc  des  rafiSnerîes  de  sucre  (i) ,  qui  contient 
l>eaucoup  de  charbon  animal  mélangé  ou  combiné  avec 
diverses  parties  extraites  du  sucre  brut ,  forme  un  engrais 
très-apprécié  dans  le  voisinage  de  ces  fabriques.  Toutes 
les  matières  qui  contiennent  des  quantités  diverses  de 
carbone  servent  à  la  nutrition  »  i^  parce  que  l'oxigène  de 
Fair  s'empare  par  simple  affinité  d'une  partie  de  ce  car- 
bone pour  en  faire  de  Facide  carbonique ,  ou  que  la  fer- 
mentation en  dégage  une  certaine  quantité.  Dans  l'un  et 
Fautre  cas ,  cet  acide  carbonique  se  dissout  dans  l'eau  du 
terreau ,  et ,  absorbé  par  la  plante ,  sert  à  la  nourrir. 
"2*  Ces  mêmes  matières  sont  plus  ou  moins  disposées  à  se. 
— <M— — ^.1— ■— ■— ^i*— «— ^■— — — i^i^^— — — *— ^-^  '    '■    Il     " 

(i)  Payen,  Ann.  soc.  d'horlic.  de  Paris,  1827,  p.  171. 
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dissoudre  dans  cette  même  eau  d«3  végétation.  Cet  effet 
est  principalement  dû  à  la  quantité  d'ulminc  ou  d'aci^ 
ulmique  (1)  qu'elles  contiennent.  Cette  matière  très- 
cbarbonnée  »  mais  insoluble  à  Teau  ,  provient  de  la  dé- 
composition naturelle  ou  artificielle  de  la  plupart  des 
matières  végétales.^  Elle  devient  soluble  par  son  union 
avec  une  très-petite  quantité  d'un  alcali  quelconque ,  tel 
que  rammoniaque»  qui  se  dégage  des  fumiers  animaux,  ou 
la  potasse  des  terreaux  ou  la  chaux,  qu'on  ajoute  souvent 
aux  tourbes  et  autres  matières  peu  solubles  ou  froides ,  se- 
lon le  langage  des  agriculteurs.  Ces  matières  dissoutes 
sont  absorbées  par  les  racines  ,  décomposées  et  proba- 
blement transformées  en  grande  partie  en  acide  carbo* 
nique  dans  les  feuilles  par  l'action  de  l'oxigène  absorbé 
pendant  la  nuit.  Ceux  des  engrais  où,  par  suite  de  leur 
composition ,  ce  double  effet  est  prompt ,  sont  recher- 
chés comme  très-nourrissans ,  surtout  pour  les  plantes 
annuelles.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  fumiers  propre- 
ment dits  :  ceux  où  ces  effets  sont  lents  produisant  un 
effet  moindre ,  mais  plus  permanent.  C'est  ce  qui  arrive 
aux  cuirs ,  aux  poils ,  aux  plumes ,  aux  cornes ,  qu'on  re- 
cherche pour  la  culture  des  arbres ,  en  partie  à  cause  de 
cette  prolongation  d'effet. 

La  quantité  d'azote  qui  peut  se  trouver  dans  les  parties 


% 

(1)  Voy.  le  Mémoire  de  M.  Pol.  Boullay.,  Joura.  de  pharm.  , 
x83o,  p.  i65,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  rënuniératioi 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux,  liv.  11,  chap.  xi.  L'ul- 
mine  ou  acide  ulmique  paraît  la  même  matière  que  M.  Sprengel 
désigne  sous  le  nom  dH acide  humique,  (Voy.  Tromsdorf,  Jour».-, 
7,  p.  i55;  8,  p.  i45  ;  Bull,  de  Féruss.  se.  chim. ,  10 ^  p.  173.) 
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sdubles  absorbées  par  les  racines  ,  a  été  jusqu'ici  peu 
appréciée;  cependant  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  une 
action ,  soit  parce  que  la  plupart  des  végétaux  contien- 
oent  un  peu  d'azote  dans  leur  tissu  ,  et  qu'on  trouve  ici 
un  moyen  d'en  concevoir  l'origine ,  soit  parce  que  l'ex- 
périence semble  prouver  que  les  engi*ais  animaux ,  qui 
senties  plus  riches  en  azote,  sont  aussi  ceux<  qui  pro- 
duisent le  plus  d'effet  sur  certains  végétaux  riches  en  ma- 
tières azotes»  tels  que  les  céréales ^  le& crucifères.  Nous 
ayons  cité,  liv,  11^  p.  SsS,  en  parlant  du  gluten  »  les 
belles  expériences  de  M.  Hermstœdt ,  qui  prouvent  que  hi 
quantité  proportionnelle  de  cette  matière  augmente  en: 
général  dans  le  froment  avec  la  quaUté  plus  azotée  des 
engrais  employés. 

Outre  ces  effets  purement  nutritifs  »  Pétude  des  engraîà^ 
doit  encore  texiir  compte  de  plusieurs  autres  considé-- 
ratipn^^ 

.  i^«  I^a  mpidité-  et  le  degré  de  fermentation  qui  résul-. 
teut  pour  chaque  sorte  d'engrais  de  la  proportion  de  ses 
élémens  et  de  leur  état  particulier,  déterminent  une 
certaine  élévation  de  température.  On  s'en  sert  très-évi- 
demment, dans  l'horticulture  »  soit  lorsqu'on  emploie  la 
chaleur  du  fumier  pour  réchauffer  des  couches  à  semis 
ou  à  boutures  ».  soit  lorsqu'on  réchauffe  les  serres  avec  la 
tonnée  encore  susceptible  de  fermentation.  L'agriculture 
profite  de  cetteélévati  on  de  température  produite  par  les 
fumiers ,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre  y  soit  parce 
que  le  fumier ,  divisé  au  lieu  d'être  en  masse  »  en  produit 
moins;  soit  parce  que  l'habitude  de  le  conserver  long- 
temps en  tas  fait  qu'on  ne  l'enterre  que  lorsque  sa  fer- 
incntation  est  presque  achevée. 
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9^.  La  quantité  d'eau  que  les  divers  eugraîs  cantien-^ 
nçât ,  retiennent  ou  absorbent  dans  leur  tissu  ,  est  un 
des  élémens  les  plus  importans  de  leur  manière  d'agir. 
S'il  y  en  a  trop  »  ces  engrais  aqueux  ne  fournissent  aux 
plantes  que  de  l'eau  peu  chaîne  de  matières  nutritifes , 
et  ils  ne  conviennent  que  daiïs  les  terrains  ou  les  climats 
naturellement  irès^secs  :  ainsi ,  l'enfouissement  deë  plan- 
tes vivantes  est  beaucoup  plus  vanté ,  par  ce  ittotif  >  daHS; 
les  pays  secs  et  méridionaux ,  que  dans  les  pays  humides 
ou  septentrionaux^  «S'il  n'y  a  pas  asses  d'eau,  comme 
oda  arrive  pour  les  «igrais  secs,  tels  que  lé  eair,  la 
plume ,,  etc.  »  ou  pour  lea  fientes  sèches ,  telles  que  celiès 
de  mouton ,  de  pigeon ,  etc. ,  alors  il  arrive ,  on  pour 
les  premiers  y  que  ces  engrais  ne  se  dissolvent  qu'à  la 
loague ,  et  ont  une  action  très-lente/;  ou  pour  les  se- 
conds ,  que  l'eau  qu'ils  Journissent  aux  juntes  est  trop 
chargée  de  matières  acres  ,  et  risque  de  les  bi^ùler. 
Ces  genres  d'engrais  sont  préférables,  soit  dans  les  ter- 
rains trop  humides^  soit  pour  certaines  cultures  spé- 
ciales* Ainsi  les  cuirs ,  les  cornes  râpées ,  les  pluaaes  et 
matières  analogues ,  forment  un  admirable  engrais  peur 
l'olivier,  qui  redoute  beaucoup  rfaninidi té  (i).  Gea  don- 
nées doivent  encore  se  combiner  avec  ce  que  nous  avons 
dit  »  chap*  Vil»  sur  la  manière  diverse  dont  chaque  ter- 
rain tend  à  retenir  ou  à  perdre  l'eau  qu'il  reçoit.  On  peut 
encore  ajouter  qu'une  trop  grande  abondance  d^eau  ris- 
que, lorsque  le  sol  est  facilement  perméable ,  d'entt^lneF- 

à 

mmmmm^mmm^mm         ii  >      n    i  i  i  i  ■  '  i  '  %    m 

« 

(i)  C'est  probablement  sous  le  même  rafiporJk  que  Tenfoiiissè-. 
m«ilt  du  bttb  a  été  confié  comme  engrais  de  Folvirier  pi^ 
M.  Bonnariq.  (Bull.  soc.  agric*  de  MooipelL ,  août  iSog^)^ 
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tes  parties  solubles  hors  de  l'atteinte  des  rociaes  superfi-^ 
ciéUes;  tandis  qu'une  quantité  trop  faible  laisse  se  con- 
centrer toute  l'action  de  l'engrais  sur  la  place  mâme 
où  il  est  accumulé  ,  sans  en  permettre  même  la  diffusion. 

3^  Le  m^ange  de  parties  inégalement  dissolubles  of- 
fire  l'arantagede  prolonger  l'effet  de  l'engrais ,  et,  dans 
quelques  cas,  les  parties  non^  dissoutes  soutiennent  mé- 
caniquement le  sol  »  de  manière  à  permettre  à  l'air  d'at- 
teindre aux  parties  charbonneuses ,  et  de  former  de  l'a- 
cide carbonique  :  ainsi  la  paille ,  précisément  parce 
qu'elle  est  creuse  et  peu  dissoluble ,  maintient  de  l'air 
dans  le  terrain  y  soutient  les  molécules  du  sol»  et  favo- 
rise par  conséquent  l'action  dé  la  partie  animale  et  vrai- 
ment nutritive  du  fumier. 

4^  Un  grand  nombre  des  matières  qui  servent  d'en- 
grais contiennent  des  sucs  ou  des  sels  qui ,  par  leur  na- 
ture acre  ou  stimulante»  paraissent  jouer  sur  lesvégétaux, 
à  faible  dose»  le  rôle  d'excitans;  àf  fbrte  dose»  celui  de 
poison.  Ainsi  les  urines ,  et  probablement  les  urates ,  les 
sucs  acides ,  alcalins  »  bilieux  ou  autres  »  mélangés  dans 
les  exorémens  »  etc.  »  agissent  sur  les  végétaux  d'une  ma- 
nière qui  parait  indépendante  de  leur  action  nutritive , 
et  que  l'on  rapporte ,  quoique  d'une  manière  encore  un 
peu  hypothétique  ,  à  leur  action  excitante. 

La  réunion  de  toutes  ces  différentes  actions»  à  des  de- 
grés divers  »  constitue  l'étude  spéciale  de  chaque  espèce 
d'engrais.  On  a  tenté  de  les  indiquer  vaguement  par  la 
division  consacrée  dans  l'agriculture  des  engrais  chauds 
et  froids.  On  entend  par  engrais  chauds  ceux  donc  l'ac- 
tion est  rapide»  soit  à  cause  de  leur  disposition  h  fermen- 
ter» et  de  leur  solubilité;  soit  h  cause  des  matières  excî- 
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tantes  qu'ils  renferment ,  mais  qui  ne  contiennent  pas 
beaucoup  d'eau  ;  car  celle-ci ,  en  délayant  leurs  molécules 
actives  ,  ralentirait  ou  diminuerait  leurs  effets  r  tels  sont 
les  fumiers  de  pigeon  Vde  mouton  »  de  cheval  ^  d'homme, 
lès  urines' concentrées,  etc.  On  entend  par  engrais'  froids 
tous  ceux  dont  l'action  est  lente ,  soit  parce  que  leur 
tissu  est  difficile  à  décomposer  où  à  mettre  en  fermenta- 
'tion  ,  soit  qu'ils  renferment  peu  de  matières  ficres  \  «soit 
enfin  qu'ils  soient  trop  délayés  d'eau  :  tels  sont  les  engrais 
végétaux,  les  fumiers  d'animaux  aquatiques ,  les  vases 
d'étangs,  etc.  Cette  division  est  vague,  et  con&nd, 
comme  on  vient  de  le  voir,  des  actions, diverses ;t  mais 
elle  est  souvent  commode  comme  expression  abrégée 
d'un  certain  elïbt  complexe. 

Ces  considérations  ,  toutes  générales  qu'elles  sont, 
peuvent  nous  donner  le  moy^n  d'éclairer  quelques  qpœs- 
tions  controversées  entre  les  agriculteurs. 

La  préparation  des  fumiers  des  établesest  con^dérée 
sous  des  pbints  de  vue  très-divers.  En  général ,  on  seieon- 
tente  de  les  entasser  ,  soit  par  économie  de  place  ,  s^DÎt 
pour  éviter  trop  d'évaporation ,  et  on  les  abandonne' à 
eux-mêmes;  mais  il  est  aisé  de  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède, que  l'action  du  soleil  enlève  une  partie  de  leur 
humidité,  ce  qui  retarde  la  fermentation;  que  celle  de 
l'air  enlève  sans  cesse  une  partie  du  carbone ,  ce  qui,  k  la 
longue,  diminue  leur  valeur  nutritive;  qu'enfin  La  pluie 
entraîne  leurs  parties  les  plus  solûbles  et  les  plus  utiles. 
On  diminue  ces  incon venions,  soit  en  les  tassant  et  en 
les  tressant  sur  le  bord  des  tas ,  soit  surtout  en  les  cou- 
vrant d'un  hangar  qui  laisse  jouer  l'air  nécessaire  à  leui 
fermentation ,  mais  les  met  à  l'abri  *de  la  pluie  et  du  soi 
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leil.  Od  conserve  les  parties  liquides,  soit  en  plaçant  les 
tas  de  fumier  sur  des  pavés  ou  des  dalesqui  en  empêchent 
Fécoulement ,  soit  surtout  en  dirigeant  ces  égouts  nutri- 
tifs dajas  des  sortes  de  citernes ,  d*où  on  1^  pompe  pour 
les  porter  sur  les  prés.  Lorsque  cette  organisation  est  bien 
ço^n^e  »  et  qu'on  profite  de  tout  le  liquide^  on  se  trouve 
bien,  dans  quelques  systèmes  de  culture  où  le  soin  des 
prés  l'emporte  sur  celui  des  champs  et  des  vignes,  d'ar- 
roseur les  fumiers  pour  accroître  l'engrais  Uquide.  La  quan- 
tité de  paille  qu'on  met  avec  les  fientes  d'animaux  est  en 
général  avantageuse ,  parce  qu'en  permettant  à  l'air  d'y 
pénétrer,  elle  les  dispose  à  la  fermentation, 

.  Lorsqu'on  ne  peut  profiter  sur  place  de  tous  les  fu- 
miers qui  se  produisent,  on  cherche  alors  à  les  rendre 
transportables  au  loin  :  c'est  ce  qu'on  obtient  près  des 
grandes  villes  en  les  desséchant  sous  forme  de  poudrette, 
ou  en  les  combinant  avec  de  la  chaux  pour  faire  des 
urates.  Ces  moyens  sont  utiles  comme  procédés  qui  faci- 
litent les  transports;  mais  ils  font  toujours  perdre  une 
quantité  considérable  de  la  matière  nutritive  emportée 
par  l'air  ou  par  l'eau  dans  U  préparation. 

Lorsqu'il  s'agit  de  profiter  de  Ja  plag  grande  quantité, 
qu!il  est  possible  de  la  matiière  nutritive  des  engrais  «  il 
est  ce^rtain  que  le  moyen  je. plus  sûr  est  4'jBnterrer  ]esifu« 
miera  tout  frais ,  comme  le^  reçomm,an4^  M41  Giur:wen  (  1  ) 
pour  la  culture  des  légume^  et  M.  Lambrusc);|[ni  (â)  d'une 

•  ■  •    ■ . u- '  !     ;  ' '      " ■  '..  •"  •'    •'■       ■  ■      '  ^''     .       
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(j)  Techn.  reposai  1826,  p.,365;Fér.,  Bull,  sc.agric,  i828> 
y.  9,  p.  65. 

(2)  AU,  soc*  gcorgqf. ,  3  ,  p.  69  ;  Bull.  sç.  agr. ,  12  ,  p.  227. 
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mamère  plus  g^iérale;  maïs»  d*ua  cdté,  cette  pratique 
est  souvent  difficile  à  coucilier  avec  un  système  donné 
d'agricultui^  ;  de  l'autre ,  elle  oblige  à  transporter  sur 
les  champs  une  certaine  proportion  d'eau  qui  ne  fera 
que  s'évaporer  ;  enfin  elle  met  dans  le  terrain  un  fumier 
qui  devra  rester  plus  long-temps  avant  d'entrer  éh' fer- 
mentation et  en  dissolution.  Ces  motifs  font  que  la'j^n- 
part  des  agriculteurs  préfèrent  le  fumier  fiât,  dontractibn 
est  plus  active;  il  en  est  qui  exagèrent  cette  lenteur  à 
employer  le  fumier  »  et  qui  en  perdent  ainsi  uàe  partie 
considérable.  Le  moment  le  plus  avantageux  pour  son 
emploi  est  celui  où  il  a  encore  une  chaleur  sensible  iét  où 
la  paille  n'est  pas  décomposée. 

Il  arrite  Souvent  que  les  cultivateurs  portent  loi  Ai* 
miers  sur  les  champs  et  les  y  laissent  en  tas  pendant 
quelque  temps ,  afin  de  les  exposer  à  l'air;  c'est  le  Cor« 
rectif  du  temps  tf  op  long  qu'ils  les  ont  laissés  en  grand 
tas;  mais  cette  méthode  est  blâmables  Tatr  énIèVe  inie 
partie  notable  du  éarbone;  là  dessiccation  arrête  lAtét" 
mentation/ou  si  la  pluie  survient  »  elle  entrains  une 
partie  trop  considérable  des  molécules  nutritives  danâ  la 
portidn  du  sol  située  sous  chaque  las. 

La  profondeur  à  la<|^edle  le  fumier  doit  être  enterré 
peut  aussi  S€f  déduire  de  cé^  principes  :  s'il  est  %tof  pro* 
fond»  l'eau  de  la  pluie  entraîne  £(es  parties  solubles  eu* 
dessous  dés  racines  des  plantes»  qiii  en  profitent  pèa  on 
point;  s'il  est  absolument  superficiel  j.  la  dessiccation  en 
arrête  la  fermentation:  on  ne  peut  donc  admettre  sans 
restriction  la  règle  trop  absolue  de  M.  Gurwen  »  d'en- 
terrer le  fumier  aussi  profond  que  possible  »  et  il  convient 
de  l'enterrer  modérément ,  et  d'autant  moins  qu'il  s'agit 
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de  fumer  des  y^étaux  à  racines  plas  petites  et  plus  su- 
perficielles. 

On  a  imaginé  divers  moyens  pour  profiter  de  la  tota- 
lité des  molécules  nutritives  des  engrais  :  je  mentionnerai 
les  principaux  y  savoir,  le  parcage,  Tenfouissage ,  h  fa- 
brication des  composts  et  Temploi  des  engrais  liquides. 

Les  excrémens  des  aninxaux  concooront  à  ferliliser  les 
terres  vagues;  mais  comme  ils  tondient  isolés  et  à  la  su- 
perficie du  sol  ,1a  plus  grande  partie  s'évapore  et  ne  sert 
point  au  terrain  ou  ne  sert  qu'à  la  longue.  On  corrige  cet 
inconvénient  en  réunissant  sur  un  espace  très-resserré 
im  grand  nombre  d'animaux;  leur,  piétinement  et  le  sôhi 
qu'cm  prend  d'enfouir  leurs  résidus  par  le  labour,  font 
que  la  totalité  de  l'engrais  profite  an  sol.  Les  animaux  à 
fientes  sèches,  comme  les  brebis,  éonl  ceux  où  cette 
opération  est  la  plus  avantageuse:  on  calcule  qu'une 
brebis  peut  fumer  convenablement  neuf  pieds  carrés  de 
terrain. 

L'enfouissage  des  végétaux  vivans,  ou  réceniment 
wMta ,  est  une  opération  analogue  à  la  précédente  :  on  y 
profite  de  même  de  la  totalité  de  la  matière  v^étale  , 
sdlt  en  enterrant  la  plante  en  totalité,  comme  on,  te  fait 
d^  lu]Hns  ;  soit  en  enterrant  sa  base ,  comme  on  le  fait 
du  trèfle.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  convient  d'enf&tiir  peu 
après  la  dernière  coupe ,  afin  que  tonte  la  partie  iàii- 
rieure  des  tiges  se  décompose  chois  le  terrain  et  non  à 
l'air.  M.  Knight  (i)  a  spécialement  appelé  l'attention  des 
horticulteurs  sur  rem{doi  des  engrais  végétaux ,  tels  que 
la  fougère ,  Pherbe  de  la  pomme  de  terre ,  etc. 


y.na. 


(i)  Trans.  hortic.  soc, ,  i ,  p.  248. 
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Les  compoats  sont  d'aune  haul6  importauce  pour  l'uti-ri 
liiatioQ  des  engrais ,  et  il  est  à  dii^Irer  que  cette  méthode; 
dcTienoe  chaque  jour  plus  populaire  :  elle  coDsîste  h  en- 
tasser, en  les  stratifiaot ,  l'engrais  nrec  do  la  (erre,  do' 
manière  que  chaque  couche  de  terre  reçoive  les  égouti' 
de  la  couche  d'engrais  qui  est  au-dessus  d'elle,  et  protège!' 
contre  l'éraporation  cefl«  qui  est  au-dessous.  On  peut: 
faire  des  composts  avec  toutes  les  sortes  d'engraîe  con- 
nus ,  soit  animaux ,  soit  v^égétaux ,  suit  mixtes;  on  accé- 
lère quelquefois  la  décomposition  des  matières  orga<^ 
niques  en  y  mélangeant  un  peu  de  chaux  vive 
arrosant  le  tas  de  compost  avec  des  engrais  liquides ,  deM 
eaux  grasses,  nu  simplement  avec  de  l'eau,  lorsqu'il  ten^ 
h  se  dessécher.  Ce  procédé  conserve  la  totalité  de  Ui 
valeur  des  engrais,  prépare  d'excellent  terreau  pour  les  jap»i 
dios  et  les  cultures  de  médiocre  étendue,  et  mérite  à 
égards  ,  ne  fût-ce  même  que  pour  la  propreté  ,  d'être 
commandé  aux  cultivateurs.  Le  sable  de  mer,  si  célèhni 
comme  engrais  dans  quelques  provinces  maritimes,  est 
une  sorte  de  compost  naturel  formé  de  sahle  et  de  partit 
salines  qui  agissent  comme  amendement  ,  et  des 
bris  organiques  d'animaux  et  de  végétaux  qui  agisseal 
comme  engrais.  Il  est  surtout  utile  dans  les  terres  ar^- 
louscs  (i)  Il 

Enfin  l'emploi  des  engrais  liquides  est  uae  dernîèrql 
méthode  par  laquelle  on  évite  la  perte  des  engrais;  oil 
utilise  sous  celle  forme  les  urines  des  bestiaux,  Ia 
égouts  des  fumiers ,  les  eaux  deslavnirs ,  le  sang  des  bdU' 
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chéries ,  et  en  général  toutes  les  eaux  chargées  de  ma- 
tières organiques;  Temploi  des  urines,  en  particulier, 
était  connu  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Columélle  dit 
que   les  arbres    ainsi    arrosés  donnent   des   fruits  plus 
nombreux  et  plus  savoureux;  Palladius  le  dit  aussi  de  la 
yigne  ,  et  Mortimer  assure  que  les  pommes  de  reinette  de 
Kent  avaient  dégénéré  quand  on  n'arrosait  pas  les  pom- 
miers avec  de  l'urine.  Ëngel  vante  aussi  son  emploi  pour 
la  pomme  de  terre  ;  et  ce  qu'on  dit  de  Turine  est  appli- 
cable à  la  plupart  des  engrais  liquides  que  j'ai  cités  tout 
à  l'heure.  Ces  procédés  sont  spécialement  en  usage  dans 
la  Suisse  allemande  pour  l'arrosement  des  prairies  (i)  ; 
ils  conviennent  à  ce  genre  de  culture*;  qui  a  besoin  d'àr- 
rosement ,  et  dont  les  souches  peuvent  résister  à  l'action 
dissolvante  de  ces  eaux.  On  se  sert  encore  de  ces  engrais 
liquides  pour  fumer  pendant  l'hiver  les  jardins  ou  les 
champs  vacans.,  et  pour  engraisser  les  composts.  La  ma- 
tière qui  colore  ces  eaux  en  brun  ou  en  noir,  et  qu'on 
avait  prise  pour  du  charbon ,  parait ,  d'après  lé  beau  tra- 
vail de  M.  Pol.  BouUay ,  cité  plus  haut ,  être  de  l'ulmine 
qui  y  est  à  l'état  insoluble,  mais  que  les  alcalis  »  même  à 
très-faible  dose ,  rendent  soluble ,  et  par  conséquent  sus- 
ceptible de  servir  à  l'absorption  des  végétaux.  Il  est  à 
désirer  que  l'emploi  pratique  des  engrais  liquides,  qui 
servent  à  la  fois  d'engrais  et  d'arrosement ,  deviennîe  plus 
universel  et  plus  populaire  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe. 

(i)  Voy.  rinstruction  sur  les  engrais  liquides  que  j'ai  rédigée 
par  ordre  du  comité  d'agriculture  de  Genève,  i825,  avec  une 
planche.  (Bull.  agr.  de  Genève ,  3*  année,  n^  28;  Bull,  des  se. 
agr. ,  11 ,  p.  i3o;  Journ.  agr.  de  TAin  ,  i83i.) 
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La  place  où  Ton  doit  appliquer  Pengrais  mérite,  dfuis 
qq^lques  cas»  d'être  notée:  lorsqu'il  s'agit  d^herbes  ou.de 
végétaux  de  petite  dimension ,  on  fume  tout  le  sol  indis- 
tinctement ;  mais  lorsqu'il  ^'agit  d'engraisser  le  terrain 
pour  des  arbres  écartés  les  uns  des  autres ,  on  ne  pour- 
rait ,  sans  une  perte  évidente  »  suivre  le  m^e  procédé. 
Si  on  met  l'engrais  trop  loin  de  l'arbre >  il  est  perdu;  si 
on  le  met  trop  près  dvi  tronc ,  il  risque  de  le  pourrir.  La 
place  la  plus  convenable  est ,  comme  pour  l'arrosement, 
de  le  déposer  dans  un  fossé  circulaire  situé  h  la  distance 
du  tronc  qui  correspond  à  l'extrémité  des  branches»  C'est 
une  règle  que  j^ai  vu  observer  avec  soin  dans  les  olivettes 
de  la  Toscane ,  et  par  laquelle  on  économise  beaucoup  h 
quantité  d'engrais  nécessaire  pour  cet  arbre  précieux* 

L'époque  à  laquelle  on  doit  engraisser  les  terrains  est 
fort  modifiée  paf*  la  nature  des  plantes  et  le  système  gé^ 
néral  de  culture.  L'usage  assez  universel  de  fumer  en 
automne  a  le  grave  inconvénient  d'exposer  Tengrais  à 
l'action  des  pluies  de  l'hiver  »  qui  le  lavent  et  entraînent 
une  grande  partie  des  molécules  nutritives.  On  se  trouve 
mieux ,  sous  ce  rapport  »  des  engrais  apportés  au  prin* 
temps  p  soit  sur  les  terres  vacantes ,  en  les  enfouissant  de 
suite ,  soit  sur  les  plantes  dé)à  en  végétation.  Les  agri*- 
culteurs  les  plus  distingués  recommandent  de  ne  pas 
craindre  d'^andre  le  fumier  sur  les  jeunes  blés  ou  les 
jeunes  prairies  artificielles ,  et  on  conçoit  en  e£fet  que 
les  plantes  profitent  ainsi  immédiatement  de  toute  la 
nourriture  qu'on  leur  destine. 

La  quantité  d'engrais  qu'on  doit  employer  est  complé — 
tement  subordonnée  à  la  nature  plus  ou  moins  riche  à^ 
ces  engrais,  à  la  qualité  du  sol,  &u  système  de  cultur^^ 
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a4opté  et  au  choix  des  végétaux  cultivés.  On  sait  assez 
que  les  terrains  mal  engraissés  ne  produisent  que  des 
végétaux  chétifs  ;  mais  il  est  bon  d'avertir  que  l'excès  a 
aussi ,  indépendamment  de  la  dépense  »  des  inconvéniens 
réels  :  il  tend  souvent  à  faire  pousser  les  plantes  trd^  en 
feuilles  et  pas  assez  en  fruits;  il  détermine  dans  plusieurs 
légumes  et  certains  fourrages  (i)  une  saveur  peu  agréa- 
ble ,  et  enfin  il  occasionne ,  dans  quelques  plantes ,  de 
véritables  maladies  :  c'est  ainsi  que  les  mûriers  blancs 
placés  près  des  fiimiers  ou  dans  des  sols  trop  fumés ,  sont 
sujets  à  des  ulcères  d'où  découle  une  sanie  acre  et  noi- 
râtre qui  accélère  souvent  leur  mort.  On  a  souvent  donné 
à  cette  maladie  le  nom  de  gangrène  humide  (â). 

Je  terminerai  ce  chapitre  comme  je  l'ai  commencé , 
en  rappelant  qu'il  ne  s'est  agi  que  d'indiquer  les  bases 
générales  de  l'action  des  engrais»  et  non  l'action,  ni  la  pré- 
paration,  ni  l'emploi  particulier  de  chacun  d'eux.  Ces  objets 
doivent  être  cherchés  dans  les  livres  spéciaux  d'agricul- 
ture. Je  ne  puis  terminer  ce  sujet  sans  faire  remarquer 
que  9  de  même  qu'en  parlant  des  rapports  de  l'air  avec  les 
êtres  organisés ,  nous  avons  admiré  cet  ordre  général  de 
l'univers  »  qui  se  maintient  permanent  parce  que  les  ani- 
maux consonunent  l'oxigène  fourni  par  les  plantes  >  et 
les  plantes  le  carbone  dégagé  par  les  animaux;  de  même 
ici,  en  examinant  la  nutrition  d'une  manière  générale. 


(i)  Les  herbes  qui,  dans  les  pâturages  des  montagues,  naissent 
sur  les  points  où  la  bouse  des  vaches  était  tombée  l'année  précé-* 
dente,  est  plus  grande  qu'ailleurs  ;  mais  elle  est  le  plus  souvent 
laissée  intacte  par  les  bestiaux. 

{i)  Yoy.  MLacary  ^  BuU.soc.  agr.  de  Montpellier,  févr.,  i8ii. 
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nous  voyons  les  végétaux  du  globe  ^  sans  cesse  nourris 
par  les  déjections  et  les  débris  des  animaux ,  débarrasser 
ainsi  la  surface  du  sol  des  matières  les  plus  dégoûtantes, 
et  les  remettre  dans  la  circulation  générale.  ' 
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CHAPITRE  XL 

De  1^ Influence  produite  sur  les  Végétaux  par 
dès  causes  puremenf,  mecanufues. 
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.  JB,rétfni6.dans  ce  chapitre  les  dérahgeineifsidpla'sâiité- 
des  YégéMi9:.^i|i>ptovi6oaei]i;  de  txMiles  les  ràusres  méca-» 
niques ,  telles qae leapîqûpés »  contusioqs ,  compressions»  ' 
cquri^rés,^  :  amputations  »  fractures   ou  incrsiôns  qiiel- 
eoaqoea  :  il  importe  eaeOei  très-peu  que  ces- eccidens 
soient:  'détiarmtnéa  ou  pak*  des;  )eauses.inoi^iii](iqnes  y  telles  ; 
qu^  le  vent  »  la<ohute  d'un  rocher»  :etc.'  »  ou-  par  des  eansès 
orpuûqu^^  teHes  que  l'arciion  des  .lianes  ou  la  dent  des 
animaux  »  ^u  enfin  par  la  yofooté  de  l'homme»  Dana  tous 
lesicas»  ractiont .mécanique  produit  un  efifet  direct  qile 
ttous^  ex^aipinerotasi  ici  d'un^  manière  géuéraloV  sauf  à 
revenir  hqç  ce  que  ces  accidens  ont  de  spécial ,  Jorsqu'ils 
sont-pm^QÎ^  P^  de»  0(iuses [particulières »   qui  feront 
lei:  3M jots  dei»  chapitres  ^iiiY^tis.  . . 

Pour  mettre  qulslque  ordfe  ddns  cette  eupositioà^  nous 
oommencerons'pinr  les  cas  0I1  il  y'a  solution  de  continuité , 
puis  no^s  nous  occuperons  dei  caii^  sans  solution  ;  et 
enfin  iiqqb  terminerons  par  les  cas  pour  ainsi  dire  mixtes>^  : 
c*estrà-dîre  0^  r^ctioa  copiimeiice  saAa  solution  de  conii— ^ 
nliité»  fit  finit  par  en  déterminer  une.  Dans  chacune  de 
ces  classes»  nous  exposerons  rapidement  les.eflfets  et  les 
remèdea/pré^rvatl^,  ou  cwaiifs^  ea  réunissant  ainsi 
3.  8a 
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pour  abr^r  la  QOSol(^ie  et  la  thérapeutique  Ghinii^- 
cales  des  v^étaux. 

ARTICLE  PREBUER. 

Dés  ptàiés  siffles,  ou  des  accîdens  qui  entraînent  dlréc" 

téMéht  solution  de  coMihuite. 

Un  végétal  Tirant  est  (  sauf  de  Itères  exceptions  ) 
un  corps  généralement  recouvert  par  cette  enveloppe 
spéGÎâdelqbi. porte, Je  nooï  de  cutieale>  H  ^qt»  fmit^ 
son  fias»  contre  Tactil»  de  Vàit  et  de  Toink  Woin^tiêf^ 
takies  pf>riàe9>  de  sa»  surface  ou  certains  l^jeu  flo  an-'vie  ^ 
il  offre  natùrellèmrait  des  espaces  oli  la  CtitiaAto^lÉMtf^ 
que^  mais  alors  il  existe  t^jour»  qtfdqM  pré^MliMP 
paniculièDe  qui  fait  que  cette  boluliotf  de  cootihiiité  ll^i 
point  d'im^onvénient  :  tantât  eHe  a  Ueà ,  <$0fliBateî'dbfi6  iM 
sti^BilrteÀ ,  pour  de&  o^guies-dôotla  d«^éfPë^  tûin^WeUU', 
qui  ackàvent  leur  rdlè  ava^t  cTétr^  attaquée  pftr  leê^  ag66^ 
extérieurs  »  et  qui  sont  revêtus  âe>tie^prôteGt«drê;'flMtAt 
elle  est,  pour  ainsi  dire ,  préparée  à  Vé^ntÀ^f  de^  Hdle 
soHe  que  la  partie  dénudée  e^eotottie  dessécMè'/aittâ 
q^'on  le  voit  dans  les  cioàtriûes  è&s  feuilles  et  'fa^liéMflf* 
cence  des  fruits,  ou  munie^d'ciÉi  épidéfmé,  séit  èutil^ie 
saninmérâire ,  comitte  etda  a  lleu  ààùih^  êt6Pt»i  après 
la  i^ûpture  de  la  6uticule  primitivtf.'  Maii»  ;'ltd»^f(l*ttli6 
cAuse  QOcidenteUe  rompt  ta  ceiMiitoité  du  tiMU  ;  il  ne  M 
trout&éaute:uti  iMJfeu  direct  déf  â:éSéûièftèpÈer6hVt^ht&, 
et  iliea  résuitie  unis^  pUie  pltià  oii^ttdkô^  dtin^é^ttèë  ;  sêtoil 
l'oic^ane  >«ltttqiié,  selofn  rétèfrdttë'^ë'  la  Maibtt  ,  et  ^sèltoÂ 
les  ch*cokliliai«6és^ é^él4«Urës.  »    <»>  ' 

Les  plaies  ^uf  attaquent  lè^  Ot*gatiè$  Àppî$tidietllaitM 
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sont  en  général  les  moias  nuisibles  de  toutes ,  parce  qqe 
ces  organes  sont  en  général  fort  npmbreiw^ ,  fort  super- 
ficiels, et  sont  destinés  à  périr  au  bout  d'un  teinps  déterr 
miné  :  elles  ne  produisent  guères  d'autres  résultat^ 
que  de  priver  le  végétal  de  l'organe  ou  de  la  portion  d'or- 
gane lésée.  Ainsi ,  que  Ton  coupe  un  fruit,  un  pétale,  i^pe 
feuille,  etc. ,  il  est  rare  qu'il  en  résulte  d'autre  mal  pour 
le  végétal  que  la  diminution  bien  légère  de  l'action  de 
cet  oi^ane.  Lorsque  cet  effet  est  trës-univ^r^al ,  il  peut 
seulement  alors  devenir  grave  ;  ainsi  VeffeuillaUçn,  ou 
renlèvement  total  ou  presque  total  des  fpiijilLes ,  prive  le 
régétal  des  organes  les  plus  importans  de  la  nutrition  :  la 
Datore' répare  cet  accident,  en  ce  que  les  bourgeons  axil- 
laires  se  développent  et  reproduisent.de  no.uyellest  feuilles, 
comnae  on  le  voit  dans  les  mûriers  efleuiUés,  ou  dans  les 
arboasi  défeuillés.  par  ^  grêle.  Lorsque  leffeuilliûson  se 
fait  par  la  volonté  de  l'homme  ,  comjne  dans  le  mûrier, 
00;  a:  soin  de  laisser  quelques  feuijles  h  Textrédiité  des 
bi!aiiche8:ces  feuilles  attirent  la  sève,  et  cëUe-di ,.:dâns 
M  route  ascendante ,' tend  à  nourrir  les  branches  et  à 
dév^elopper  plus  vite  les  bourgeons.^  Sous  ce' rapport , 
è^^^ment  des  feuilles  par  l'hpmme  fait  moins  de  mal 
que  celui  qui  s'exécute  par  la  grêle  ou  la  dent  des  ani- 
inatix,  outre  que  dans  ces  cas  il  est  souvent  accompa- 
gné de  contusions  et  de  lacérations. 

Les  plaies  qui  n'attaquent  que  les  parties  extérieures 
de  i'écorce  des  exogènes  sont  en  général  de  très-pe^i 
d'iftfiportance  ;  ces  parties  extérieures  s^ont  souvent ,  dans 
li^  vieu^  troncs,  déjà  desséchées  :  elles  sont ,  dans  tous  les 
eàS;,  destinées  à  se  dessécher  et  à  tomber  tôtou  taVâ.;  Lés 
pliSes  ic^'on  leur  failj  ne  foitii 'que.  prévenir  cette- ^cfai^^e 

82. 
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naturelle.  La  texture  même  des  écorces ,  qui  cÀnlienneiil 
beaucoup  plus  de  matières  charbonnées ,  résineuses  ou 
terreuses ,  que  le  reste  du  tissii ,  leur  donne  le  moyen  de 
résister,  même  quand  elles  sont  entamées ,  à  l'action  dis- 
solvante de  l'eau  et  de  l'air»  Leurs  blessures  ne  deriennent 
graves  que  dans  quelques  cas  spéciaux  :.  l"*  lorsquelles 
ouvrent  un  passage  pour  la  sortie  des  sucs  laiteux  ^  gèm- 
meux  ou  résineux  »  qui  se  trouvent  eu  grande  quahlité 
dans  certaines  écorces  ;  2**  lorsqu'elles,  mettent  à  nu  tm 
tissu  trè's-pareQcyhmàteux  el  susceptible  de  pourriture^ 
comme  cela  arrive  aux  racines  où  Tenvetoppe  cellulaire 
est  très -développée;  encore  même  voyons -nouls,  par 
l'exemple  du  cocklearia  armoracia,  que  de  telles  plaies  se 
cicatrisent  quelquefois  sans  difficulté. 

Mais  toute  plaie  qui  met  à  nii  le  corps  ligneux  -d'an 
végétai  exogène  est  un  accident  qui'  mérite  dol'intérét 
et  qui  peut  devenir  grave*  Le  corps  ligneux ,  fioutesles 
fois  qu'il  est  dénudé  par  une  cause  quelconque^  est  sou- 
mis à  deux  iuRuences  dislinctet  dans  leur  origine») mais 
qni  s'eiitr'aident  mutuellemeài  pour  le  détruire  :.i?J'o^- 
l^ne  de  Fair  s'empare  d'une  portion  de  son  oarbene^  et 
diminue  ainsi  sa  solidité  et  ses  moyens  de  réai«thiice 
contre  l'eau;  2"*  l'humidité -dissout  toutes  les  parties  atta- 
quables du  tissu  ^  et  le  réduit  à  un  état  de  mollesse  ou  de 
désorganisation.  '  .    j    . 

Ces  deux  effets  sont  d'autant  plus  sensibles, qu'ik sont 
plus  favorisés  par  des  circonstances  spéciales  :  ainsi, 
j""  plus  le  corpâ  ligneux  est  dur,  ou,  en  d'autres  termes, 
plus  iL contient  de  carbone  fixé,  plus  il  résiste  long-temps 
à  l'action  réunie  de  l'air  et  de  l'eau  :  les  bois  durs  j^u» 
que  les  bois  tendres;  le  bois,  proprement  diiVpIus  qii# 
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Taubier^  etc.  2*  Plus  le  corps  ligneux  contient  de  parties 
laineuses  et  peu  miscibles  à  Teau  »  plus  aussi ,  à  propor- 
tion »  il  résiste  à  Faction  de  l'humidité:  les  conifères ,  et 
lés  térébinthacées  »  par  exemple  »  plus  que  les  bois  des 
amentacécfi.  i^  Ceux  des  corps  ligneux  qui ,  comme  les 
palmiers  y  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tières terreuses ,  et  surtout  de  matières  siliceuses ,  résis- 
tent plus  long-temps  que  les  autres.. 

Si  nous  examinons  aiaintenant  un  bois  quelconque , 
neus  trouyerons  qu'il  résiste  plus  long-temps  à  la  désor- 
^nisati^n  :  i""  lorsqu'il  est  exposé  à  l'une  seulement  des 
deux  causes  de  destruction  que  j'ai  signalées  ,  savoir  ,  im- 
mergé entièrement  dans  l'eau  et  ainsi  à  peu  près  à  l'abri 
de  l'air;  ou  placé  dans  un  air  très-sec  ,et  ainsi  à  l'abri  de 
l'action  de  l'eau.  2**  Lorsque  la  surface  »  exposée  à  l'action 
de  l'air  et  de  l'eau  »  est  fort  lisse  et  ne  présente  aucune 
anfractuosité ,  l'eau  s'écoule  plus  facilement»  et  la  des- 
truction est  plus  lente  :  ainsi,  les  bois  coupés  à  tranche 
nette  souffrent  moins  que  ceux  qui  sont  rompus  irrégu- 
iièrementy  ou  qui  ont  la  tranche  baveuse,  comme  disent 
les  jardiniers  y  parce  que  dans  ces  derniers  l'eau  s'infiltre 
^ans  les  cavités  et  tend  plus  facilement  h  corrompre  le 
tissu.  3°  Les  surfaces  verticales  dénudées  sont  moins 
dangereuses  que  les  surfaces  horizontales,  parée  que 
l'eau  peut  s'en  écouler  plus  facilement  :  aussi  voit-on  les 
coupes  transversales  produire  des  accidens  plus  graves 
que  les  coupes  longitudinales^et  les  pieux  s'altèrent  bien 
plus  vite  par  leur  tranche  horizontale  que  par  leur  sur- 
face latérale. 

Tous  ce^,  effets  tiennent  presque  entièrement  aux  pro- 
priétés, du  tissu  dv, çprgs.  ligiaeux:  aussi  les  voit-on  sensi- 

•       •  •  ^ 
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blemeat  au  même  degré  dans  les  bois  morts  et  dans  les 
bois  yivatis;  mais  ces  derniers  offrent  quelques  moyens 
naturels  de  résistance  ou  de  guérison. 

Les  {)laies  verticales  des  troncs  vivans  peuirent  se  guérir 
d'elles-mêmes  par  suite  de  la  direction  du  cambium  : 
celui-ci  tend  h  former  vers  le  sommet  un  bourrelet  cor- 
tical qui  se  prolonge  latéralement  sur  lés  côtés  de  laplaie^ 
comme  sur  deux  lèvres ,  les  tuméfie  et  finit  peu  à  peu  par 
recouvrir  la  plate  entière  d'une  nouvelle  écorce  :  une 
nouvelle  couche  ligneuse  recouvre  la  portion  dénudée , 
la  protège  contre  l'action  de  l'èxigène  et  de  l'bumidilé 
de  l'air,  et  l'arbre  continue  à  végéter  sans  danger.  Il  est 
évident  ^  d'après  ce  fait ,  que  la  longueur  de  la  plaie  Ver- 
ticale est  de  peu  d'importance  comparativement  à  sa  lar- 
geur :  si  la  plaie  est  étroite ,  elle  est  plus  prbmptement 
couverte,  et  alors  le  corps  ligHeux  en  est  peu  altéré;  si 
au  contraire  la  plaie  est  large ,  il  faudra  plusieurs  mois , 
isouvent  même  plusieurs  années ,  pour  la  recouvrir  :  alors 
il  faut  empêcher  l'action  de  l'atmosphère  ^ur  cette  plaie 
pendant  qu'elle  tend  à  se  clore  :  c^est  te  que  font  les  Cul- 
tivateurs lorsqu'ils  recouvrent  ces  plaies  de  divers  tégu- 
mens.  On  voit  quelquefois  dès  plaies  d'arbres  simplement 
abritées  par  une  planche  clôùée  :  ce  moyen  grossier  em- 
pêche'l'abord  de  la  pluie ,  mais  il  làfese  pi*esque  entière 
l'action  de  l'oxigène  et  de  l'humidité  atmosphérique. 
D'autres ,  plus  soîgdeujt ,  recouvrent  la  pflàîe  "de  ce  qu'ils 
nomment  Vonguent  dé  SacnUFiàcre,  c'est-à-dîre,  d'un 
mélange  par  parties  à  peu  près  ^ales  de  hoiiié  èe  vache 
et  de  terre  glaise ,  mélange  qui  adhère  assez  bien  à  l'arbre 
pour  proléger  la  plaie  cônti*e  l'action  de  ï'air.  Fotsyth, 
jardinier  anglais  /a  un  peu  perfecHibnné  ce  mo'yan  popfa- 
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laire»  len  joignant  à  b  boiise  de  roche  du  pléti^^  de  la 
oeadtoe  de  bois  et  du  ^bie  siliceux  { i  )  ;  par4à  II  a  obtenu 
une  pâte  qoi  se  fendille  moins  par  la  sécheresse ,  et  rem- 
fiii  iBBÎeBx  le  seul  but  eséentiel ,  eelui  de  préserver  le 
corps  ligneux  contre  Faction  de  Tatmosphère.  On  peut^ 
an  jiiojen  jde  cette  application  ,  forcer  l'écorCe  des 
arbres  à  recoarrir  ou  à  cicatriser  peu  à  peu  toutes  les 
piaîès.  Sans  doute  on  ne  répare  point  le  bois  altéré  ou 
carié,  mais  on -le  recouvre  d'écorc^  et  dd  bois  nouveau , 
de  tieHe  sorte  ^que  Vaneien  e&t  à  Fabri  des  accidens,  et 
qoe  la  surface  extérieure  ^t  au«si  fratche  que  dans  un 
aitee  sain.  €^est  dans^ceseâs  que  Forsyth  disait  qu'il 
rajeffiris^aît  les  arbres  a^  moyen  de  son  ongueé^.  Cet  effet 

/       ^^ .  . 

£i)  Toîcî  la  composition  de  cet  opguent  de  Forsv^li  qui  a  été 
si  vanté: 

Boasedc  vaehe.  • . .  •     i  Uf^» 
.    .    -  (BlâUw'i  •*..>•••«..••.•     i/i  JbÎT*  -  >  '-'i 

.  <;«n4re4e.bfMiS;,rpi,.,:  >/aiiv. 
Sable '^iliçïsm; i  côic^ 

Hm  pièviàrise  et  l'on  ^ble  ces  trois  derniers  ingrédiens  et  ôft 
.y  aJM^TlB^  biHiae  4e  vaohe.^.'puisjftyec  «ne  spatyle  'Op  foi^e  une 
sorte  de  pâte.  La  obaux  peinte  jpeut  remplacer  le  plâtre ,  et  le 
sai^g  de  b^uf  peut,  dit-on,  i:emplacer  la  bousie^de  vacbe»  La  pâte 
doit  être  ^tendue  sur  la  plaiê  fusqu'^à  répaijsseu^  d'un  Luitième 
de  pouce  iët  bien  fixé  sur  l'ébdrce  des  bords  de  là  plàié  ;  puis  on  la 
saupoé^^'d^tm  .fMiè  -fcomposé'de  6  paKies  ^  .tîè^^es  ^  de  i 
dbfrxsakibésJ  (^  fire^ie  ce  9Ed)le  Mirin  pâite'tffin  â^è'yîncorpo- 
rar.^rfij^'PP'ffé^pète.  ae(t§rf(plérat|otfp  ijûsqu-à-ce  ^ttf9  Httsurfece  soit 
unie  comme  une  pierre.  On  ne  dQiti^re.cetteppéi!;at^O]p,que  p^r 
un  temps, »fc.^.(  Yoy..  Fçrsyth ,  sur  rflèye  de§  ar|>r,csLÏrJuUwrs , 
lra<luït  par  •^.<4^.  iPictet^  i  ybl.  m-jS*»;  Plenck,  Pby^iol. ,  tr.  fr. , 
p.  i55.; 
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se  reproduisait  avant  lui  très-populairement  par  Foiiw 
guent  de  Saint-Fiacre;  mais  les  succès  qu'il  a  obtenu» 
par  sa  persévérance ,  le  bruit  qu'on  en  a  fait ,  et  les  récom- 
penses extraordinaires  qu'il  a  reçues  du  parlement  an- 
glais à  cette  occasion ,  ont  appelé  l'attention  du  publie 
sur  ce  procédé,  et  ont  contribué  à  le  propager*. On  peut 
presque  dire  que  c'est  à  l'emploi  diversement  modifié  de 
ces  emplâtres  préservatifs ,  que  se  réduisent  presque  tous 
les  pansemcns  chirurgicaux  des  végétaux. 

A  la  place  des  emplâtres  de  bouse  de  vache  et.d'ai^ile, 
on  a  employé  quelquefois  d'autres  matières  :  telle  est,  par 
exemple  »  la  cire  molle  qui  est  un  mélange,  de  cire  jfume 
et  de  térébenthine,  qu'on  emploie  surtout  cUins  les  ex« 
périences  minutieuses;  telle  est  la  composition  dite  cire 
id!' arbres  qui  est  formée ,  selon  Plenck,  de  16  parties  de 
cire>  16  de  résine  et  6  de  térébenthine;  telle  est  la  poix- 
résine  qu'on  mélange  avec  un  peu  de  cire  pour  la  rendre 
fusible  à  un  moindre  degré  de  chaleur,  et  pouvoir  ainsi 
l'appliquer  sur  les  plaies-  sans  brûler  le  bois.  Ce  procédé 
est  assez  commode  pour  les  plaies  étendues,  parce  que 
cette  poix  y  adhère  d'elle-même  assez  fortemeirt  ;  mais 
elle  admet  toujours  quelques  gerçures  parladessiceaticm, 
et  ne  remplît  pas  lé. but  aussi  complètement  que  Ton- 
guent  de  Saint-Fiacre  ou  celui  de  Forsyth^  qui,  d'un  autre 
côté ,  sont  plus  difficiles  à  maintenir  sur  les  pliaies  fort 
vastes.  Ce  qu'on  doit  éviter  dans  ces  applia'itioas,  ce 
sont  les  matières  huileuses,  et  en  général  tentés  ceUes 
que  nous  énumérerons  dans^  le  chapitre  suivant;  comme 
vénéneuses  pour  les  végétaux.  ;:i.  ; 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  appli'cabfè  ?iux 
plaies  annulaires  qui  résultent  de  l'enlèvement  d*ua  an- 
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ueaa  cylindrique  d'écorcje^  lequel  otiet  le  bois  à  nu.  Si 
l'anneau  est  étroit ,  le  I^ourrelet  supérieur;  en  «'étendant, 
le  recouvre  promptement  et  sans  dadger  ;  s'il  e;st  large , 
la  cicatrisation  est  plùslepte»  et  la  branche  périt  quelque 
fois  9  lorsqu'elle  ne  peut  s'exécuter.  Qua^id  la  plaie  an- 
nulaire est  large  et  faite  au  tronc  principal  »  elle  entraine 
fréquemment  la  mort  de  l'arbre ,  probablement  par  l'é- 
puisement des  partie»  corticales  des  racines;  à  plus  forte 
raison  ,  l'enlèvement  total  de  l'écorce,  ou  Yécorcement^ 
-est  \me  maladie  grave  et  en  général  mortelle.  On  assure 
^p:ie  quelques  arbres  bien  abrités  contre  le  soleil  y  ont 
résisté ,  et  qu'il  s'est  formé  alors  une  espèce  d'écorce. 
C'est  un  fait  que  je  n'ai  point  vu»  et  qui  me  parait  dé- 
crit jusqu'ici  avec  trop  peu  de  soin  pour  que  j'ose  me 
ipiermettre  d'avoir  une  opinion  arrêtée  à  ce  sujet. 

Les  plaies  transversales  faites  au  corps  ligneux ,  lors- 
qu'on casse  ou  qu'on  coupe  une  branche  ou  une  tige» 
sont  assez  redoutables»  car  la  nature  ne  présente  aucun 
moyen  direct  de  les  recouvrir.  Une  branche  coupée  ho- 
rizontalement offre  donc  tous  les  inconvéniens  généraux 
.signalés  plus  haut  :  la  décarbonisation  du  bois»  son  altéra- 
tion par  l^humidité»  et»  de  plus  »  l'eau  de  la  pluie  ou  delà 
rosée  qui  y  tombe  »  s'en  écoule  difficilement  »  et  tend  à 
altérer  le  bois  toujours  plus  profondément.  Cette  action» 
abandonnée  à  elle-même^  tend  à  former  des  cavités  qui 
se  creusent  dans  le  lois  ^. et  qu'on  nomme  des  gouttières. 
Lorsque  ces  gouttières  sont  nombreuses  et  profondes» 
elles  carient  le  bois  »^  et  déterminent  ces  troncs  creux  si 
communs  dans  les  saules  et  dans  les  châtaigniers.  Ces 
accidens  sont  déterminés  plus  fréquemment  dans  cer- 
tains arbres»  par  des  pauses  faciles  à  apprécier. 
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1  *.  Dans  l'état  âe  n&ture  ,■  Uê  sont  fréquens  chez  1m 
bres  doutiez  blraûcb^  sont  fréqfuemment  brisées  fêr  les 
i^nts ,  =$oit  que  cela  liemoe  à  leur  élévatHifi ,  tk  leur  sta- 
tfon  dâ^s  des  lieux  découverts,  k  la  fnagilité  de  ieura  ne 
meaux ,  etc.  :  «'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  cbâta^ier. 

fi\  Dans  l'état  de  culture ,  la  ti^lë ,  surtout  si  elle  eift 
faite  maladroitement  ou  sur  de  grosses  branches ,  ttwA  è 
nu  une  portion  de  corps  ligneux»  et  détermine  par4h^fis 
gouttières  ou  des  caries  :  ainsi ,  te  saide  coupé  en  tétàrd 
est  toujours  creux ,  tandis  qu'abandonné  ^  lu4*méfae ,  il 
l'est  rarement.  L'olivier  soumis  à  la  taille  l'est  beancociç 
plûS  souvent  que  l'olivier  sauvage. 

Les  moyens  de  guérir  xm  de  dimihuér  les  inconVénieBS 
des  plaies  transversales  sont  tes  suivant  : 

l^  Toutes  les  fois  que  ,  par  suite  d^tine  fracture  ;,  u» 
tronc  ou  une  branche  présente  uhe  plaie  inégale  ,  ou  , 
comme  on  dit  »  baveuse  »  il  &ut  l'affranchir  avec  un  ins- 
trumipnt  trancliant,  c'e^-à-dîrc ,  rendre  la  coupe  neflè  , 
ponr  que  Teau  n'y  puisse  pas  séjourner  trop  facilemeiit; 
s""  n  faut  faiire  attention ,  soit  dans  le  cas  précéd^ilt , 
sort  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut  couper  une  tige  odiisie 
grosse  branche ,  îi  déterminer  une  coupe  oblique.  Par- 
la on  obtient  un  double  avantage  :  l'eau  y  séjourne  jAus 
diBicilement  ;  et  s'il  vient  à  se  développer  un  bourgeon 
du  côté  supérieur,  Técorce,  recevant  de  la  noûrwtare^ 
détermine  la  naissance  d'un  borurrelet  latéral  qui  !fim1; 
quelquefois  par  couvrir  la  plaie.  3*  S'il  s^agît  d*unfe  Bbrîin^ 
che  latérale,  il  faut  la  couper  près  du  tronb^  de  ihaniëtt^ 
\  ce  qu'elle  présente  une  coupe  oblongue  ,  qui ,  par  fac — 
croissement  du  tronc,  se  recouvré  comme  une  plaie  ver — 
ticale.  MÏBUS  il  faut  savoir  que ,  dans  quelques  ar!>res,'iet^ 
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que  lie  tulipier,  par  e^inple^  les  jeudeè  btSàkichcis  laté- 
rales cbi'i^èiit  éite  coupas  à  ttn  pouce  du  trotic.  G^  ttoti- 
çàms  se  dessëôheïil;  â'iéux-iûétkiês  et  fermetil  la  plaie ,  tau- 
dis que ,  si  on  coupe  les  branches  à  leur  naissance  i^éfiitB» 
il  se  forme  un  trou  qui  pénètre  dans  le  bois. 

Aiiisi  l  toute  la  théorie  relatives  aiix  ^mos  Jes  arbres 
«logènes  se  Ihiduit  à  protéger  le  plus  possiMe  le  corps 
ligneux  contre  l'action  de  Vtàv  et  de  Vèéia  ,  iétai  fàvbrisaiil 
le  développement  de  Técorce ,  ou  en  y  supplélatit  pinèdes 
abris  isirtificiels. 

ARTléLE  II. 

Dts  divers  aocide^s  tels  'ejue  la  contmim  -,  Jb»  ôompri^sUm 
etc.  y  nul  VLtntrolbMin.t  p»i  ^&lution  ée  teùMinaiti. 

Lèè  causes  tné&aâil{<Lie^  qt!ii  âe  rompent  pas  sensible-, 
Dûient  ta  continuité  ieé  tégtlmens  des  plantes ,  y  prodtii- 
seût^éi  atcidens  divers ,  et  dont  nous  devons  dire  quel- 
qtiès  mots. 

Les  simples  piqûres  "otii  peu  ou  pohtit  d'action  srtrr  les 
l^ai^tfès  dures;  mais  strrèertaÎBes parties  tnolles  cft  exci-  < 
tables , -elles  déterminent 'des  tont'rftctio^s,  dont  h  répé- 
tition semble  finir  par  fatiguer  la  vitalité  végétéAe:  J*en 
ai  dit  quelque  chose  en  parlant  àts  ihouvemens  des 
pUinlcis.  Ces  piqûres  agisstot  d'une  tnamère  pflûsigravc, 
plus  spéciale  et  pltis  obscàre/ lorsqu'elles  isotit  dtres  aux 
dtrrds  dcis  insectes.  Woiis  y  rèvièndroùs  'phïs  tard  *(lîv.  V, 
chap.  XI). 

Les  iîônfza/ôn^fréqoctotiïent  répétées  igur les  trottes  des 
végétaux  ^-prodursettt  souvèfhft  ites  estostost^  ùù  tul^eurs  li- 
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gueuses;  comme  «on  le  voit,  parexemple,  aux  onooes  clés 
grandes  routes,  souvent  frappés  par  les  chariots.  Ces 
exostoses  semblent  dus  d'un  côté  à  ce  que  TécOi^ce  dé- 
sorganisée à  Tintérieûr  laisse  difficilement  passer  les  sucs 
descendans  qui  s'accumulent. comme  dans  des  sortes  de 
bourrelets  9  et  de  l'autre/ à  ce  que  Texcitation  produite 
par  des  chocs  répétés  »  appelle  dans  ce  point  la  sève  as- 
eendanle  9  et  tend  à  y  former  on  développer  Içs  bour- 
geon^ latens. 

M.  Phil.  Ré  {suUe  malaU  délie  plante,  p.  3 12)  conapte  les 
secousses  parmi  les  causes  mécaniques  qui  peuvent  altérer 
ia  santé  des  plantes  :  sans  doute  elles  agissent  ainsi  si 
elles  vont  au  point  d'en  rompre  les  organes  ;  mais  des 
secousses  modérées  me  paraissent  tendre  plutôt  à  accé- 
lérer la  végétation,  et  les  bons  effets  causés  par,  les  vents 
en  semblent  la  preuve. 

lidi  courbure  ou  Varcure  des  branches  est  une  cause 
qui  tend  à  diminuer  1^  facilité  avec  laquelle  les  sucs  des- 
cendent des  parties  foliacées  aux  parties  injTérieures. 
Elles  tendent  par  conséquent  à  retarder  l'accroissement 
en  diamètre;  mais,  par  le  m^me  motif,  il  semble  que  la 
sève  restant  çn  plus  grande  abondance  dans  les  parties 
supérieures ,  y  favorise  le  développement  des  fleurs  et  la 

maturité  des  fruits. 

>  ■  * 

La  torsion  des  pétioles^  ou  des  pédoncules  doit  pro- 
duire quelque  retard  dans  la  marche  des  sucs;. mais  elle 
s'exécute  d  elle-même  dans  un  gr^nd  nombre  de  cas  , 
sans  que  l'organe  paraisse  en  souffrir  le  moins  du 
monde. 

Enfin»  la  compression  de3  organes  est  un  accident  qui 
mérite  plus  4' attention  que /pus  les  précédens.  Elle  pré- 
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seâte  quelques  phénomèneiSTàriés^  selon  la  direetiou  sou» 
laquelle  elle  s^'opère  et  Torgiiae  qu'elle  attaque. 

Si  Ton  comprime  transTepsaletiaent  un  tronc  -d'exo^ 
gène  avèè  une  corile'^  il -arrive  des  effets  d'autant  plus 
analogues  h  la  sectJou 'annulaire  de  récorcé  ,  que  la 
eordei^t'piaâ^  serrée',  et  la  tige  se  serre  d'elle-même 
dans^leinoeud  par  son  propre  ^croissement  en  diamètre^ 
Cette  ligature  empêche  en'  tout  ou  partie  la  descente  desf 
«ucs  éfaborés  dans  les  feuilles ,  et  forme  par^  conséquent 
un  bourrelet  supérieur  et  ion  inférieur.  Tout  ce  que  noufl^ 
avons  dit  de  la  section  annulaire  est  applicable  iciv  et? 
nous  aurons  à  en  dire  encore  quelques  mots  à  Tocca-^ 
sion  des  lianes  fausses-parasites. 

Si  une  tige  d'exogène  croit  entre'  deux  rochers ,  ou  est 
fortement  comprimée  entre  deux  planches;  son  accrois- 
sement en  diai^ètre  est  arrêté  par  cet  obstacle  ,  mais 
elle  continue  à  croître  par  les  côtés  qui  sont  libres.  II 
résulte  de  là  des  troncs  plus  ou  moins  déformés  (  voyez 
Qrgawgr* ,  pi*  ^9  t.  II  ^  >  quelquefois  imême  presque 
ttfâaiifrr  il  peut, de  temgs  ea  temps  résulter  de  cette 
gêne  une  bertaine  disposition  à  dès  soudures  accîden-^ 
telles;  mais  de  ce  cas  tsa^  il  IfHit  bie^se  garder  de con-i 
fondr^arecM.  Vié:{Jltql(^4elkpi(m(e-tp.  u%f^Platesia)^ 
cêigeoie  d'al^lati^sement'^vQGriœJkii  q^fpn;  4>Jbiserve  daa» 
lea  fbmnches  dites ,/éM<;ié^.  (i).-Cellesrci^$é;  développent 
j^QlfhmMv,  et  évidemment  bor$  de  toute  dompression* 
lieurj^tliit  eat  M  tanlpi^  lA.sotidure  de  plusieurs  petite» 
bntnc^es  p^  8»ur  I^^m^me  plan  ^  tantôt  è  une  disposi^ 
tioaspéciiique.de«çei^|;aines  tiges.  . 

'»       ?Iii    ■■".    !■  '•    ^^.    î.  ,\'.\'y ,     \       ■>  ■  "■        "'  ,  ■     ' — rrr 
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ces  matières ,  par  suite  de  Tévaporatioà  de  i'eau^  sodépo-* 
sent  sur  Técorce ,  y  forment  une  trace  blanchâtre  qpii  olis- 
true  Tactiôn  superficielle  de  l'écorcè  :  cette  trace  est  trè»r 
visible  dans  les  ormeaux  mal  taillés  des  routes ,  oh  ^M^  est . 
presque  entièrement  composée  dQ  carbonate  dp- ei^^u^, 
selon  Tobservation  de  M.  Th.  de  Saussure  Cettalymphe 
tend  aussi ,  soif  par  sa  nature  propre  ».s(Mt  à  titre  die.  si«B- . 
pleliquide»  ai.  désorganiser  Técorce  et  à  s'infiltrer  entre^ 
Técorce  et  le  boi»;  elle  détermine  ainsi  ua  ulcère  ftia», 
ou  moins  prompt  dans  k>ti.(e  là.  partie  latérale  da  trojic 
située  au-dessous  des  grosses  branches  coupées.. Celte* 
maladie  grave  et  fréquente.est  entièrement  due  ^.  Vit^éê^. 
bileté  des  jardiniers  dan^  les  principes  les  plus  siipplej^de. 
Télagage  et  de  la  cicatrisation  des;  plaies.  L'écorce  BÎBsi- 
désorganisée  finit  par.se  détruire  c^t  par  tomber:  le  corps. 
ligneux  mis  à  nu  se  décompose,se  cpiivre  souvent  de  çham-  • 
pignons  qui  indiquent  son  altération^. et  l'arbre  périt  à  la, 
longue  par  cette  espèce  d'ulcère  ou  de  plaie  latéralfs.   ■ 

ARTICLE  IV.  ;' 

Des  accidens^ue  Chonnme  détermine  volontairement  »ur,  les. 

végétaux.  , 

L'homme^  mil  par  son  propre  intérêt ,  tend  souvent  h 
donner  méthodiquement  des  maladiies  aux  êtres  organir- 
ses  qu'il  a  réduits  sous  son  empire  :  c'est  ainsi  qu'il  s*ap-: 
plaudit  lorsqu'il  parvient  à  rendre  le  foie  des  canards  ou. 
des  oies,  ou  la  queue  des  moutons  volumineux  outjçe. 
nature  ,  et  très-nuisibles  auii.aajmaux  qui  le^  portent; 
c'est  ainsi  qu?il   soumet   les  y^étaux    de  s^  roiattft. 
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iBt  de  868  jardins  à  des  opérations  qui  en  elles-mêmes 
sont  de  yraies  maladies ,  mais  qu'il  dirige  vers  un  but 
«pécial.  Ce  but  est  tantdt  d'influer  sur  la  forme  générale 
ou  le  développement  des  branches ,  tantôt  d'agir  sur  la 
jformation  des  fruits.  Dans  les  deux  cas ,  son  principal 
moyen  est  la  taille;  dans  le  second,  il  y  joint  quelquefois 
la  drconcision  et  TarqurCh 

9*  I  •  De  la  taille  con^idëj'ce  dans  son  action  générale. 

La  taille  est  un  système  plus  ou  moins  raisonné  d'am- 
putations partielles  appliqué  aux  végétaux ,  dans  le  but  de 
les  empêcher  de  croître  dans  certaines  directions ,  ou 
de  les  forcer  à  se  déployer  dans  celles  qu'on  désire  ob- 
tMiir.  On  lui  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  taille 
lorsqu'elle  s'applique  aux  arbres  fruitiers ,  et  d*élagage 
lorsqu^il  s'agit  des  arbres .  des  haies  ou  des  prome- 
nades (i). 

Une  amputation  détermine  toujours  une  plaie ,  et  par 
conséquent  la  taille  produit  le  principe  de  tous  les  acci* 
dens  qui  accompagnent  les  plaies  :  elle  ouvre  une  multi- 
tude d'orifices  aux  gouttières ,  et  tend  par  conséquent  à 
faire  carier  les  troncs  à  l'inlérieur.  Cet  effet  est  très-pro- 
noncé dans  les  tailles  grossières  et  horizontales  qu'on  fait 
subir  aux  saules  qu'on  tronçonne  en  têtard,  afin  d'y  dé- 
velopper plusieurs  grosses  branches  propres  à  faire  des 
cercles  de  tonneaux  ou^  autres  emplois  analogues.  Ici, 
l'arbre  est  si  peu  précieux  et  repousse  avec  tant  de  faci- 

(i)  Voyez  le  Manuel  de  Télaguetir ,  par  M.  Hotton ,  i  vol.  in- 
12,  Paris,  1629. 
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lité  »  qu*on  néglise  toute  précaution  propre  à  le  coBsef • 
Ter.  Les  pépiniéristes  suivent  une  marche  analogiie  tors- 
qu^ils  ététent  les  arbres  qu'ils  plantent ,  et  qu'ils  négligent 
Ae  recouvrir  cette  place  amputée  ;  its  forment  aïnsi  une 
ptaie  horizontale  qui  dévient  une  cause  de  eouttîèrc.  Ib 
rendent  un  peu  plus  probable  la  reprise  de Tarbre, parce 
que  les  bourgeons  supérieurs  se  développant  en  moindre 
nombre,  poussent  plus  fortement;  mais  ils  préparent 
aussi  les  arbres  à  se  carier  dans  le  centre.  Cette  opération 
nuit  encore  à  leur  venue ,  soit  parce  qu'elle  tend  à  faire 
brancher  lès  arbres  trop  bas»  soit  parce  qu'en  leur  enlevant 
leur  jet  central,  elle  les  déformeetleur  donne  une  cîmesor 
laquelle  le  vent  a  plus  de  prise.  L'amputation  du  jetceQ- 
tral  est  donc  une  des  causes  les  plus  fréquentes  je  I9  ca- 
vité des  troncs,  et  ne  peut  être  autoriçée  que  j^Qur  âe^ 
buts  très-spéciaux,  comme  pour  les  seules  qù  pour  te^ 
arbres  fniîiier»^ 

Dans  tous  les  cas,  la  taille  doit,  autant  que  possibîe, 
s'exécuter  sur  de  fort  petite^  branches  et  sur  Ses  bran- 
ches latérales ,  afin  que  Ia  section  puisse  se  rceouyrîr 
naturellement  par  le  développement  de  Técorce  :  c'e^t  Gi 
le  principe  fondamental  de  toute  taitle  „  sur  lequf^ 
M.  Ncpdhen  (1)  vient  récemment  dlpsister  pour  les  ar- 
bres fruitiers. 

On  peut,  au  moyen  de  la  taille,  donner  à  un  arbre  ^ne 
forme  quelconque  :  ainsi,  on  voyait  jadis  des  if&tail^en 
quenouilles,  en  pyramides^  ou  même  en  animamc,  dam  l^ 
jardins  gothiques.  J'ai  vu  encore  »  il  y  a  quelques  années» 

{i)Mag.  hortic.  fVeimar ,  1827 ,  p.  244  ;  Bull.  »c.  agr. ,  li  » 
p.  90. 
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un  tùffte  taillé  >  à  force  de  sain  ,  de  manière  à  former 
un  grand  vase  régulier ,  et  comme  réticulé  par  la  greffe 
dmê  branches  entre  elles.  Ces  genres  de  formations  sont 
passés  de  mode;  mais  on  a  encore  besoin  de  couper , 
dans  certains  cas ,  les  arbrqs  des  promenades  pojuyr  en 
former  des  berceaux ,  ou  ceux  des  routes  pour  diminuer 
leur  ombrage.  Le  jardinier  doit  alors  prévoir  d'avance  le 
bi|t  qu'il  se  propose ,  couper  sans  cesse  les  petites  bran- 
ches qui  pourront  nuire  à  son  but ,  afin  de  n'avoir  jamais 
il  en  couper  de  grosses.  Cette  sorte  de  prévoyance  est 
ce  qui  constitue  l'habileté  individuelle  de  chacun  d'eux. 
Ainsi  9  dans  les  pépinières ,  où  les  arbres  »  plus  serrés 
qu'à  l'ordinaire  ^  tendent  à  s'alonger ,  il  se  développe  de 
petits  bourgeons  dans  toute  leur  longueur  :  si  on  les 
coupe  trop  tôt»  l'arbre  devient  grêle  et  faible  >  parce 
que  ces  feuilles  latérales  ne  nourrissent  plus  son  trçnc  ; 
si  on  les  coupe  trop  tard  ou  trop  inégalement ,  quelques- 
uns  de  ses  bourgeons  forment  de  grosses  branches , 
dont  l'amputation  devient  dangereuse  pour  la  ssinté  ou 
pour  la  beauté  de  l'arbre.  C'est  entre  ces  deux  extrêmes 
^pw  le  tact  du  jardinier  se  décide  d'après  l'espèce  de 
l'arbre  ,  la  vigueur  de  l'individu ,  ou  le  but  spécial  qu'il 
ae'  prc^ose. 

Lorsqu'enfin  on  est  obligé  de  couper  de  grosses  bran- 
ches »  soit  parce  qu'on  suceède  à  un  jardinier  malha- 
bile» soit  parce  quele  but  peut  se  trouver  changé»  il  faut 
alors  le  faite  en  rendant  la  coupe  le  plus  verticale  que 
l'on  peut  »  et  en  la  recouvrant  immédiatement  d'onguent 
de  Forsyth,  ou  tout  autre  analogue >  pour  empêcher  l'ac- 
tion de  l'air,  et  favoriser  la  cicatrisation.  On  doit  prendre 
la  même  précaution  lorsqu'on  taille  un  arbre  pour  faire 
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disparaître  un  exostose  »  cm  ulcère ,  ou  toute  autre  notar- 
ladie. 

En  général,  si  l'arbre  est  vigoureux  »  et  que  la  branche 
qu'on  veut  élaguer  ne  soit  pas  trop  grosse  pour  être 
promptement  recouverte ,  41  faut  la  couper  près  du  tronc. 
Si ,  au  contraire ,  l'arbre  est  peu  vigoureux ,  ou  la  bran- 
che trop  grosse ,  il  faut  couper  loin  du  tronc. .  Ce  prin- 
cipe y  récemment  indiqué  par  M.  Marcellin-Vétillard  (i), 
me  parait  très-juste. 

L'amputation  a  toujours  pour  résultat  que  la  sève  qui 
était  appelée  dans  l'organe  amputé  par  son  action  vitale 
cesse  de  l'être  ,  et  alors  les  bourgeons  voisins ,  n'ayant 
plus  \  lutter  contre  une  action  prépondérante ,  attirent 
à  eux  cette  même  sève ,  et  se  développent  :  ainsi ,  Tam^ 
putation  fait  développer  les  bourgeons  ad^ventîfs  les  plu^ 
voisms  de  la  coupe.  On  se  sert  de  ce  moyen  pour  forcer 
certains  arbres  à  se  ramifier  :  c'est  surtout  pour  les  vi- 
taux endogènes  qu'il  est  employé.  Ainsi ,  lorsqu'on  coupe 
le  bourgeon  terminal  d'un  palmier ,  d'un  yucca ,  etc. ,  on 
fait  développer  quelques  bourgeons  axillaires ,  et  on  tend 
à  le  ramifier*  Dans  les  jardins ,  au  lieu  de  couper  ce  bour- 
geon terminal,  on  le  brûle  dans  les  endogènes  à  tissu  un 
peu  mou ,  comme  les  pandanus  ou  les  littaea ,  afin  d'éviter 
la  putréfaction  du  tronc  par  la  carbonisation  de  son  som. 
met.  Les  amputations  fréquentes  qui  se  détermii^ient  dans 
les  graminées  au-dessus  du  collet,,  parla  faulx  du  culti- 
vateur ou  parla  dent  des  animaux,  ont  un  effet  analogue  : 
elles  forcent  les  bourgeons  latens  à  se  développer  ^  et  ibnt 


(i)  Ann.  de  la  Soc.  d'hartic.  de  Paris,  vol.  5,-p»io9. 
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ainsi  taller  les  gramiaées^  c'est-à-dire  qu'elles  leur  font 
pousser  un  plus  grand  nombre  de  jets. 

C'est  par  une  application  du  même  principe  qu'on 
taille  les  branches  de  mûriers ,  afin  de  faire  naître  de  cha- 
cune d'elles  un  certain  nombre  de  jets  qui  se  chargent 
de  feuilles  nouvelles. 

§.  3.  De  la  taille  appliquée  aux  arbres  iruiliers. 

Lorsque  les  arbres  à  fruits  comestibles  sont  livrés  k 
eux-mêtnés  ,  iU  commencent  par  pousser  beaucoup  de 
Branches  ;  ils  s*aIongent ,  s'étendent  tant  que  leur  nature 
If  comporte;  mais  il  se  passe  un  assez  grand  nombre 
d'années  avant  qu'ils  commencent  à  porter  fruit.  On  a 
remarqué  que  la  fructification  ne  commence  à  s'établir 
im  peu  abondante  que  lorsque  l'arbre  pousse  avec  moins 
de  vigueur  y  comme  on  sait  que  les  plantes  cultivées  sont 
disposées  à  fleurir  lorsqu'elles  ont  peu  de  nourriture.  Ou 
a  donc  cherché  à  obtenir  plus  vite  des  fruits ,  en  restrei- 
gnant par  la  taille  ta  vigueur  des  jeunes  arbres. 

a*.  On  a  remarqué  ensuite  que,  lors  même  qu'un  ar- 
Bre  livré  à  lui-même  a  commencé  à  porter  des  fruits,  il 
ofl&e  de  grandes  inégalités  dans  ses  produits.  Si  des  cir- 
constances' favorables  déterminent,  dans ''une  certaine 
année  ,  la  formation  d*un  grand  nombre  de  irdits,  l'ar- 
bre  en  est  comme  épuisé ,  et ,  dans  les  années  suivantes  , 
il  produit  peu  ou  point.  Qn  a  encore  cherché  à  régula-^ 
riser  les  récoltes  ,  en  déterminant  par  la  taille  le  nom- 
bre approximatif  des  fruits  qu'on  permet  aux  arbres  di» 
nourrir. 

3*.  Le  désir  de  placer  les  arbres  fSruitiers  ou  daj^s  d^ 
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jardins  peu  espacés  »  ou  dans  des  situations  âl>ritées,  a 
fait  désirer  d'obtenir  des  arbres  de  plus  petite  dimension 
qiie  leur  étai;  naturel ,  et  c'est  encore  dans  la  taille  quW 
en  a  chercbë  le  moyen. 

Enfin,  dans  quelque$  cas  «  on  arrive  par  la  taille  à  dé- 
terminer dans  uu  arbre  plusieurs  fleuraisons  successives» 
et  par  conséquent  ^  lui  faire  porter  fruit  plusieurs  fois. 
L'exemple  le  plus  frappant  de  cet  emploi  de  la  taille  est  la 
vigne  d'Ischia  (  vitis  vinifera  trifera) ,  qui  porte  fruit  trois 
fois  dans  l'année  (i).  A  l'époque  de  la  fleuraison^  et  lors- 
que le  raisip  vient  à  nouer»  on  taille  sur  deux  ou  trois  yeux 
au-dessus  du  fruit  ;  le  cep  développe  dé  nouvelles  branches 
qui  fleurissent!  et,  après  cette  seconde  fleuraison ,  <>n  agit 
comme  la  première  fois,  et  on  obtient  une  troisième 
ileuraison.  On  a  ainsi  trois  époques  de  maturité  qui , 
sous  le  climat  de  Paris ,  ont  lieu  en  août  »  septembre  et 
octobre. 

Tout  l'art  de  la  taille  consiste ,  i"  k  calculer  avec  in- 
telligencè  la  proportion  qu'on  doit  établir  entre  les  bran- 
ches h  fruit  et  celles  qui  n'en  portent  pomt ,  et  qm  n6 
servent  qu'à  nourrir  l'arbre;  s*'  à  établir  un  équilibre 
entre  les  parties  de  l'arbre ,  tel ,  que  l'un  de  se»  côtés 
ou  sa  partie  supérieure  ne  s'accroisse  pas  outre  mesure, 
de  manière  à  épuiser  le  côté  opposé  ou  la  base^  en  atti- 
rant à  lui  toute  la  sève.  , 

Quant  au  premier  point ,  la  distinction  de  la  forme  des 
bourgeons  à  fruits  ou  à  feuille»  (2)  rend  possible  d'ap- 
pirécier  d'avance  la  quantité  de  branches  à  fruits  et  de 


(i)  Anip.  deJf|soc.  d'horlic,  de  Paris, a,  p.  36i 
[q]  Oi'gauogr.  V.  2  ,  p.  219. 
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brâfiches  â  feuilles  quùh  laisse  h  l'arbre  qiïoù  taille.  Le 
pékÀ  âilllctte  est  de  juger  combien  i\  failt  lâi^r  de 
cllé\qfue  SoMje.  Laisâl!4-&ti  tt-otH  éë  bràtithë»  à  fruit  ?  tid 
é^UiSè  ié  sujet  pàiit  tefs  tthnées  suivantes;  l^is^4-bfi  tr^ 
dé  feé§  brahcbeé  à  feiiiltes  (qû'ètt  ap(>ëlle  ^ùmnhMéè, 
et  ^(i'dH  fèrtflt  lÉûéUk  d^àf  ^lérfibliif'iifl^â^i)  ?  ofl  ^e  {yriVë 
^In^émé  éù  pt*oduit  qù^ôîi  aèéire  ;  èl  ôii  lè^ssè  grandir 
VéfbVé  bUl/«  iâesarè;  Le  {^ôkit  mtté  céë  «ittréài^^  èë 
dêlé^millë^ar-  1^  é»flfi]fài§k&iiéë  ^éâ«i<«lG  4  YHpi^/m 
p^tVém  ëé  nUdlvid^  qâ^ëb  «o«â¥eï  i  la  ttflie.<6st4l 
vigoureux  9  ou  doit-on  Tarracher  peu  de  temps  aprèS^P- 
6k  iûï  him  pîfai  dëfb^àftcbés  à  ihiftj.  Eïl-il'fàfUé  V  6u 
à^U  lAiëéet  à  lè  édhsei'ifei*  Ibllg-teAit^è  ^  iih  Itii  mu& 
ftltii  de  brtfiWlié^  à  feuilles. 

iMi|Uiribrë  teii^  lé^  jiii'tlës  d'uii  ^e  &st  dé  ^ii 
dtâ^âi^^Uée  mé  les  ^rbrëi  Kvrës  &  la  ËàtWfe,  Àiii  il 
^àblit  dé  Itli^lhéaié;  mïà,  Ibtë^u^éïi  éoùpaot  W' 
ffMkûtiHe^  t^*Dn  jù^  iiyiitilës  Su  âangërviïieé  (Vd  i^ubétiltië' 
^  |»r^^t«  âtÂfob  kmté  d6  Id  tégéiàti6à^  il  f^ut  Mëtti^é; 
f^àïfcôtji)^  d*^âiiVc^riffàà  &  igit  éôàséqiiëMihënt  AVeë  soi^ 
mliffë/ellâ  i^è'gTe  1^  |>t\is  ^né'rblë  est  ^u'U  fàiit  tàlltè'r^ 
se<i^iM»fbei&^  dd  i&èntèi  i>^bint  iït  iéât  ièûs ,  skn^  '4^uô!  W 
ËraÀcËe'  ^dt  àeVléiit  la  «Idk  Ma  mVè  tî^^^  de  sève  'ëb 
^puisé  ië  èât^  bj[>^6^4.  US  priiës  l^s  f)(6^  qcliv6s  ^ôdlt 
én'gëii^ral  celtéâ  qui  sont  tes  piiié  ràpprocliëès  âe'l'lîxe 
c^iïïM  :  ce  sbilt  é^s  'qui ,  àtlitàiiè  pld^  Vivëiiiënt  ltà^è\' 
uini  qd'éllé  semote  înârcber  en  dAnte  ligne  ptus  lacïië  ; 
ipent  que  dans  toute  au(re  direction ,  et  qui  tendent  en 
glSn^ral  i  jpifldliîre  ptus  de  leuillës  ël  moins  ^dë  irûiîsV  Va 
laille  téna,  en  gênerai  i  i  corriger  cëlfë  disposHiion;  éfië 
rejette  i  action  nir  les  braocnes  latérales ,  et  dirige  ainsi 


la  sève  sur  celles  qui  portent  le  plus  de  fruits.  Elle  tend  h 
en  distribuer  dans  toutes  les  parties  de  Tarbre ,  et  à  es-> 
paçer  les  bourgeons  à  fruits  pour  les  faire  nourrir  con- 
venablement. C'est  dans  les  traités  spéciaux  pour  chaque 
culture  qu'i(  faut  cbjercher  les  règles  de  détail  par  les- 
quelles les  jardiniers  atteignent  phis  ou  moins  complète* 
ment  ces  indications  générales^  On  emploie»  dans 
quelques  cas  particuliers  y  un  genre  d'action  qu'on /n'a 
pas  coutume  de  ranger  dans  l'histoire  de  la  taille»  mais, 
qui. en  fait  réeUemeçt  p^tit\  aux  yeiif  do,  phjrsiolp-- 
ffste.,  . 

On  ;<>oupe  ou;  Ton  pince  les  partie»  herbacées  des  jets 
au-rdessus  des  fruits»  afin  que  ceux-ci  profitent  ^avaptage. 
de  la  sève  que  ces  jets  auraient  attirée  s'ils  fusseBt  i^téç. 
intacts.  C'est  ainsi  qu'on  coupe  utilement  les  sommités 
du  maïsL  après  la  fécondatioa»  afin  que  l'épi  fen^Q  pro-r 
fite  diQ  la  sèye  qui  tendait  à  nourrir  ces  sommités.:: C'est 
ainsi  qvi'^OQ  coupe  l'extrémité  des  jets  de  la  vigne  »  ^n  de 
nourrir  mieux  le  raisin ,  ou  qu'on  pince  l'extrémité  des 
jets  du  inelon  et  de  plusieurs  cucurbitacées^,  pour  faire 
grossir  les  fruits.  Dans  ces  divers  cas ,  on  pince  l'extré- 
mité des  tiges  très-aqueuses ,  pour  éviter  de  faire  une 
plaie  qui  doqnerait  passage  k  l'eau  de.  végétation  «  et  l'on; 
coupe  celles  où  l'on  n'a  pas  cet  accident  à  redouter. 

Enfin»  Véboi/Lrgeonnement  est  une  sorte  de  taille  qui 
coasiste  à  enlever  les  très-jeunes  pousses  (  que  les.  jardi-: 
niers  nomment  bourgeons)  avant  qu'elles  aient. pris, d& 
l'accroissement.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  la 
mollesse  de  ces  jets  permet  de  faire  l'ébourgeonnement 
à  la  main ,  et  il  est  peut-être  eu  général  désirable  de  le 
faire  tpuji^rs  de  .cette  manière ',  nQU  jpour  Ie$  moUÊi! 
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indiqués  parles  jardiniers  (i)»  mais  simplement  parce  que 
c'est  une  garantie  qu'il  se  fera  de  bonne  heure  »  et  que 
par  conséquent  il  n'entraîne  pas  une  trop  forte  blessure* 

§.  5.  De  rincisiou  naaulaire. 

Indépendamment  de  Tamputation  connue  sous  le  nom 
détaille  des  arbres,  l'homme  a  encore  cherché ,  dans 
rimitation  de  quelques  pb^omènes  naturels ,  des  mioyens 
d'accroître  les  fruits  des  arbres. 

Ainsi  Landry  a  le  premier,  en  1776,  proposé  de  ré- 
duire en  pratique  régulière  le  fait  de  la  circoncision  ou 
^e  renlèvement  d'un  anneau  de  l'écorce  ;  il  a  montré 
qu'en  l'exécutant  au  moment  de  la  fleuraison ,  et  en  fai^ 
$ant  la  section  assez  étroite  pour  qu'elle  pût  se  refermer 
d'elle-même,  on  obtenait  souvent  de  faire  nouer  des 
fruits  qui  auraient  coulé  :  je  ne  fais  que  rappeler  ce  fait, 
et  je  renvoie  pour  son  histoire  au  chàp.  Vl  du  liv,  11^ 
où  j'en  ai  traité  directement* 

J'ajouterai  seulement  ici  que  les  résultats  sous  le  rap- 
port pratique  sont  fortdifférehs  d'un  arbre  à  l'autre; 
ainsi,  pour  en  citer  deux  dont  l'organisation  est  bieq 
fmalQgue,M.  Hempel  (3)^  observé  .que  l'ipc^ion  an- 
nulaire réussit  bien  sur  l6  groseiller  épineux ,.  et'mal  sur 
le  groseîUer  ordinaire. 

I '  ■ ,    I        I  ■  I     ii  ■      1' 

•  (,"•.    .  •     * 

(1)  Compte  rendu  de  la  soc.  d'agr.  de  Lyon ,  1825 ,  p.  84  ; 
Dull.  se.  agr. ,  1 1  ,  p.  91 . 

(a)  Bull.  se.  agr,  ,  1 1 ,  p.  i^, 
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i3â2         nffjdtliJtCB  i>Eè  iàÏKh  ksOmOâ: 

§.  4*  Dé  l'arqûrè  (les  branches. 

On  a  aussi  remarqué  que  les  sucs  descendeot  plus  dif- 
ficilement dans  les  branches  courbéei  que  dans  les 
autres^  et  qu'en  particulier  les  branches  arquées  natu- 
rellement (iaiis  les  arbres  li'^rés  &  éùi-ïàêïâé^  portent 
plus  dé  Irùils  qiié  les  aiîlrès.  Dié  là  àii  à  pfdpoà'é  'A  at- 
quër  m'ticiéllèméià  les  hvè^è^è^^é^  étb^ès  frtiUiérs ,  et 
souvent ,  en  elTet ,  on  obClenl  par  ce  prdcëdié  lijié'.l^^hë 
plus  âboÉidànle  :  je  iVi  vii  en  pàrUidulier  éuf^  cië§  poiriers» 
Cette  meinoaë,  bonne  dans  qùèï(j(bès  cks  pai^tlculiérs  » 
est  loin  cependant  de  se  prêter,  comme  la  taille ,  a  la 
variété  des  espèces  jet  a  celle  des  circonstances  que  ré^ 
ctamè  la  culture  dés  jardins  :  éllë  ià  été  pàrUculiéirénièni 
recommandée  par  Cadet  de  Vaux. 

é  ai  apprit  dé  M.  £ier);hélot  >  qui  à  passé  <dix  àûs  aiïi& 
Tes  liés  Canaries  et  lès  a  étûcLees  avec  sdiiiy  que,  ïirs- 
qu'on  y  a  des  citronniers»  iès  orangers  ,  dés  dnônâ»  qui 
nd  donnent  pas  de  fruits  »  Ici  paysans  y  sont  dans  \  usage 
de  niacêr  d^énormës  pierres'^  ta  division  dés  mâit^eâse< 


qui  est  la  même  chose ,  à  se  courber  »  et  que  ce  lait  reâre 
ainsi  dans  lê  cas  que  nous  venons  3e  cîlër. 

§.  5.  De  la- flagellation  » 

La  flagellation  est  une  pratique  au  moyen  de  laquelle 
lea  cultivateurs  de  plusieurs  pays  infligeât  à  leurs  arbres 
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une  maladie  compliquée  des  effets  de  l'effeuillaison ,  de 
la  contusion  ou  dé  la  plaie.  Pour  éviter  la  peine  de 
cueillir  certains  fruits ,  tels  que  les  olives  ou  les  noix ,  on 
frappe  les  bratieheé  avec  de»  perèhés  ùu  ded  gaules  ;  |>ar- 
là  »  i""  on  fait  toBotber  avec  le%  frvrtts  les  Ibilttleè  qui  les 
entourent  :  cet  effet  est  nul  pour  les  noyers,  où  elles  tom- 
beront peu  après ,  mais  il  est  de  quelque  intérêt  dans  les 
arbres  à  feuilles  persistantes»  comme  Tolivier.  a*^  On  rompt 
les  petites  branchés  él  od  ënttnbé'  sdùVent  l'écorce  des 
grosses  de  manière  à  déterminer  une  multitude  de  pe- 
tites plaies  qui  souvent  se  cbàngènten  carie.  S'^Onjfrappe 
Técorce  de  manière  à  la  meurtrir  et  à  produire  quelques- 
uns  des  effets  de  la  contusion.  A"  Uuant  auxiruita  char- 
_  ^  es  frappe  et  où  lès  fait  tomber  av6C  percussion  » 
de  manière  kj  déterminer  une  contusion»  et  par  suite  une 
pourriture  locale.  Cette  pratique  est  4onc  condamnable 
en  bonue  agricuuure /surtout  pour  les  oliviers.  M.  Ré 
(StUle  malat.  délie  pianicf  p.  52o)  la  compté  parmi  les 
maladies  des  arbres  :  îe  dirai  plutôt  qu'eue  est  une  cause 
de  maladie.  C'est  une  question  de  simple  pratiq^ue  agricole 
que  de  savoir  dans  chaque  cas  particulier  si  Téconeqûe 
de  temps  qui  résulte  du  procédé  de  la  flagellation  vaut 
plus  Qu  moins  que  lea  .peoipiyéoiens  qui  .en  résultent.  Je 
suis  porté  à  croire  qu'il  y  a.pgrte  dani^  Ift  flageÙ^  de 
roliîrierfîtprQjGti^^  \  ., 


i 

«  -       j  • 

{!       '/il      ■*'■    •     «il'     ■      ■■'•       '    ■.'•!•         (î'f 


f     .  ■  .     ■,--T 


iSa^  INFLVfiNGK    DES    ÀG£IfS    KXTiRIBUBS. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Effets  produits  sur  les  Végétaux  ■.  par . 
Vaction  des  substances  vénéneuses* 


ARTICLE  PREMIER. 

Introduction. 

Nous  avons ,  dans  les  premiers  chapitres  de  ce  livre , 
cherché  à  apprécier  TinflueDce  générale  des  corps  qui 
servent  à  la  nutrition  et  h  la  vie  des  végétaux.  Cette  in- 
fluence salutaire ,  lorsqu'elle  est  modérée  et  tien  dirigée, 
nous  l'avons  vue  devenir  nuisible  lorsqu'elle  est  ou  trop 
faible ,  ou  trop  forte ,  ou  mal  dirigée  ;  mais ,  dans  tous  les 
cas  ,  même  les  plus  fâcheux ,  les  végétaux  en  ont  souffert 
seulement  d'une  manière  lente ,  et  par  un  effet  qui  résul- 
tait même  de  l'influence  ordinairement  salutaire  de  ces 
agens. 

Nous  devons  maintenant  examiner  une  nouvelle  série 
de  corps ,  savoir ,  ceux  dont  l'action  est  constamment 
nuisible  %  la  santé  ides  végétaux,  même  à  faible  dose, 
ou ,  en  d'autres  termes ,  cfeux  qtn'][^eayéht  êti^  considérés 
comme  poisons  pour  les  plantes  vivantes. 

Les  empoisonnemens  des  végétaux  sont  très-rares  dans 
le  cours  naturel  des  choses ,  et  les  faits  qui  s'y  rapportent, 
prasque  tous  observés  dans  des  expériences  où  l'on  a 
réuni  à  dessein  des  circonstances  difficiles  à  rencontrer» 
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ont  en  général  pen  d'applications  pratiques  :  mais  leur 
étude  n'en  offre  pas  moins  de  l'intérêt  »  soit  parce  qu'elle 
fait  connaître  des  action»  spéciales  assez  singulières ,  soit 
'parce  qu'elle  se  lie  à  des  considérations  curieuses  sur  les 
lois  mêmes  de  la  physiologie  et  sur  les  rapports  des  deux 
règnes  organiques. 

Ce  sujet  a  été  jusqu'à  présent  plus  étudié  sous  le  rap- 
port cbimique  que  sous  le  rapport  physiologique.  Dans 
l'espoir  de  l'analyser  avec  plus  de  soin  «  nous  distingue- 
rons les  empoisonneméns  déterminés  par  des  matières 
qui  pénètrent  dans  l'intérieur  des  plantes  par  les  racine», 
et  ceux  qui  agissent  extérieurement.  La  première  de  ces 
classes  correspond  assez  exactement  à  l'action  des  poi- 
sons ingérés  dans  l'estomac  des  animaux;  et  la  seconde 
a  du  rapport  avec  celle  des  matières  qui  agissent  sur  leur 
système  respiratoire.  Dans  chaque  classe ,  nous  distin- 
guerons les  poisons  acres  et  les  poisons  narcotiques ,  en 
rangeant  sous  la  première  dénomination  ceux  qui  agis- 
sent en  désorganisant  le  tissu  d'une  manière  visible  et 
qu'on  peut  croire  directe;  ot  sous  la  deuxième,  ceux  qui 
agissent  sans  désoi^anisation  visible,  ou  qu'on  puisse 
croire  directe;  enfin,  après  l'exposition  des  faits,  nous 
nous  livrerons  à  quelques  considérations  générales  sur 
leurs  conséquences  physiologiques. 

Ceux  qui  désireront  suivre  en  détail  tous  les  progrès 
de  cette  branche  de  la  science ,  pourront  s'aider  utile- 
ment, comme  je  l'ai  éprouvé,  d'un  résumé  bibliogra- 
phique ,  inséré  par  M.  Gœppert  en  tête  de  son  excel- 
lent écrit  sur  Tacidc  hydrocyanique  (i)..On  trouve  aussi 


(i)  De  acidi  hydrocyanici  vi  in  plantas  commentatio  ,  in-8<» , 


deft  documens  précieux  dans  les  mémoires  de  MM.  Uêlt* 
cet  (i)^  Macaife  (2)»  img&r  (3),  Achârd  (4),  S^pnn  (i)« 
2eller  (6) ,  Turner  et  Cbrûtidon  (7)  ,  Vogel  (8)  ,  Cafm- 
don  (9)  »  LijidL  (10)  et  autres  ,  que  je  citerai  à  leur 
place. 

Le  procédé  le  plus  général  par  lequel  ou  a  obatsrré 
l'effet  des  poisons  ingéré»  dans  les  végétaux,  a  é^  de 
floflger  uae  ptdAle  fttec  ses  rsetnes,  ou  une  fcrattdie 
coupée,  dans  une  solution  de  la  matière  dont  cai  iseolaît 
connaître  l'action»  en  ayant  tmn  de  placer  untC  plante 
eu  branche  semblable  dans  un  vase  d'ean  pure»  wimnnê 
à  toutes  les  mêmes  eireonstancee  extérieures.  Ce  pro^ 
cédé,  qui  tmite  assez  bien  la  podttoU'  naturelle  dee  Té- 


Bi'e3law,  i837*  Voj»  aMS$i  $00  Viém*  sur  rirritabilhé  des  filets 
des  étamioes  du  berberis  dans  le  Linnœai  juillet  182B  ,  et  dans 
les  Ann.  deis  se.  nat. ,  i5 ,  p.  69 ,  et  20 ,  p.  265  ;  celui  sur  Tactioa 
de  Facide  bjdrocjaniqpie  et  àix  camphre  dans^  les  Ann.  de  fbg- 
gcndorf,  1S2S,  p.  %^  ^  et  daaftle  i^uH.  des  sç.  nat.  ,  to\.  17, 
p.  37S. 

(i)Mé«9.de]A9oç,  depbjst^atd'bist^i^.  de  Genève,  vol.  3, 
1835 ,  p.  4o* 

(2)  Ibid, ,  vol.  3 ,  p.  71 . 

(3)  Diss^  deeffèctibus  arsenici,  in-8",  Tubingae,  1808. 

(4)  Mém.  de  Tacad.  de  Berlin,  1790  ,  p.  94* 

(5)  Ann.  de  diimie ,  89 ,  p.  58. 

(6)  ReckcFchas  sur  TinQueBee  de  diverses  siatiâiits  sur  la  rk 
4e» piaulas ,  en  alWnandyTqt^tii^et  lï^Q ,  <o-8^. 

(7)  Ecfinb,  Journ,  o/scienc. ,  8 ,  p.  j4p  ;  Ann.  de  Fromont , 
I ,  p.  374. 

(8)  Journ.  de  pharm. ,  i83o ,  p.  4^5. 

(9)  Giorn,  Pisano ,  1808 ,  p.  394* 

(10)  Eiem.  philos,  hotan. ,  in-8<* ,  Berolini,  1824 ,  p>  4oo- 


g^aux ,  en  dljfTbre  cependant  à  quelques  égards  :  i®  la 
quantité  de  liquide  qui  entoure  la  base  du  végétal  est 
beaucoup  plus  gravide  qu'à  rordinaire ,  d'où  résulte  que 
dans  les  expériences  de  longue  durée ,  les  racines  sont 
soustraites  à  l'action  ordinaire  de  l'oxigène  de  l'air. 
s*  Le  liquide  absorbé  passe  (  comme  le  prouvent  les  In- 
jection» coloréas);  en  quantité  n^taUe  par  le»  vais- 
aettm^,  tandis  que  dans  le  eoors  ordinaire  des  choses  »  ii 
paraît,  d'i^r^  M^  Bîschoff ,  passfir  en  pins  grande  qnaa- 
tit^  éans  les  méats  interceUnlaires.  3*  Dmis  les  branches 
coupées,  la  tranche  ne  se  remmvelffnl^  point  comnaf 
les  spongioles,  et  présentant  à  nu  la  coupe  des  vais- 
seaux et  des  cellules ,  doit  souJDTrlr  plus  promptement 
que  dans  les  cas  où  la  plante  est  restée  Intacte ,  et  ce 
mode  d'examen  ne  parait  admissible  que  pour  les  expé- 
riences de  peu  de  durée.  Malgré  ces  considératiouis  ,  ce 
mode  d'opérer  parait  suflfisainment  exact  pour  le  but 
qu^on  se  propose  ici ,  et  a  été  adopté  par  la  plupart  des 
expérimentateurs.  Nous  ne  mentionnerons  leurs  pro- 
ches opératoires  que  lorsqu'ils  seront  dUfêrens  de 
celui-cu 

L'expérience  a  unaniinement  démontré  que  les  ma- 
tières non  dissoutes  dans  un  liquide  ne  pénètrent  pas 
dans  le  végétal,  i^  moins  ea quantité  suflisaute  pour 
agir  sur  sa  santé.  Il  n*j  a  eu  par  conséquent  aucun  eilét 
produit  en  plantant  des  végétaux  dans  des  matières  io,- 
solubles,  telles  que  les  métaux  à  l'état  métallique,  le 
silex  ,  le  verre ,  le  charbon ,  U  fleur  de  soufre ,  h 
marbre ,.  les  oxides  ou  sels  insolubles  à  l'eau ,  eic.  Toutes 
les  expériences  ont  eu  lieu  Siur  des  matières  dissoutes 
dans  Teau ,  et  un  petit  nombre  que  nous  mentionnerons 
ensuite ,  dissoutes  dans  d'autres  menstrues. 
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ARTICLE  H. 

Exposition  dei  faits  observés.      ■ 

pBfiHiÉBK  sÉRiK.  -^  Poisons  âcres. 

Nous  énumérerons  ici  les  empoisonnemens  des  n^égé^ 
taux  obtenus  par  diverses  combinaisons  métalliques^ 
terreuses  ou  alcalines ,  par  les  acides  et  par  quelques  pré> 
parations  d'origine  végétale  ou  animale ,  mais  qui  n'ap-^ 
partiennent  pas  à  la  série  des  narcotiques* 

§.  I..  CombioaisoDS  métalliques^ 

A*  Arsenic.  ' 

Les  effets  des  matières  arsenicales  sur  les  végétaux  ont 
été  particulièrement  étudiés  par  MM.  Ja^er ,  Séguin  ^ 
F.  Marcet  et  Macaire.  Voici  les  principaux  résultats 
qu^ils  ont  obtenus. 

Les  plantes  plongées  par  leurs  racines ,  ou  la  coupe 
transversale  de  leur  tige  dans  de  l'eau  qui  contient  de 
très-petites  doses  d'oxide  d'arsenic»  ou  dans  des  disso- 
lutions arséniatées  ,  périssent  en  très-peu  de  temps  : 
trente-six  heures  pour  un  haricot  trempant  dans  deux 
onces  d'eau  »  contenant  deux  grains  d'oxide  ;  trois  jours 
pour  une  branche  de  rosier ,  trempant  dans  une  once 
d'eau  qui  contenait  six  grains  d'oxide.  M.  Marcet  cal-' 
cule  que  cette  branche  n'avait  absorbé  qu'un  cinquième 
de  grain  d^arsenic  ;  l'effet  était  déjà  sensible  au  bout  de 
vingt-Hjuatre  heures.  Il  se  fait  sentir  de  bas  en  haut  sur 
toutes  les  parties  ;  leur  couleur  se  change  ou  en  jaunâtre» 
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ott  eik  bran  selon  les  espèce»  ;  ce  changement  se  Toit 
d'abord  sur  les  nervures  des  feuilles  et  leurs  ramifica- 
tions. Il  ne  se.  borne  pas  à  la  seule  nervure  »  mais  la 
partie  dii  parenchyme  qui  en  est  voisine  est  aussi  altérée. 
Les  feuilles  se  fanent,  en  commençant  ou  par  celles  du 
ba&^  ou  par  les  plus  jeunes  ,  quoique  situées  plus  haut. 
On  pbtientdes  résultats  analogues ,  d'après  M.  Jœger^  en 
plaçant  les  végétaux  dans  un  terrain  arrosé  de  solution 
arsenicale  I  etmême^  d'après  M.  Marcet,  en  employant 
quinze  k  vingt  grains  d'oxide  d'arsenic  délayé  dans  de 
l'eau  D  qu'on  place  dans  une  figure  faite  à  la  tige  d'un 
arbuste  (le  lilas) ,  et  resserrée  ensuite  avec  un  lien. 

Toutes  les  famille^  des  plantes  paraissent  éprouver  des 
^fibta  pnifqrme«^  de  ce  poison  ^ijaiême  les  mousses  ,  les^ 
isbampignons  et  les  conferves.  M.  Jœger  a  vu  cependant 
une  petite  plante  rameuse  (que,  d'après  sa  description,  je 
soupçonnerais  être  le  mucor  impércef^ibilis) ,  croître  dans 
}'eau  qui  contenait  un  trente- deoxièoie  de  son  poids 
d'arsenic.  Parmi  les  phanérogaijies,>les  plantes  h  suc  vis- 
queux ou  résineux  paraissent  résister  à  l'action  de  l'ar- 
seuic  pendant  un  temps  double  ou  triple  .des  autres. 
•  La  germination  des  graines  n'a  point  licM  lorsqu'on 
les  arrose  avep  de  l'eau  arséoiquée,  ainsi  que.  l'ont  vu 
MM.  Garradori ,  de  Humboldt,(|i.)'iBt  Jauger,  de  dernier 
avu  aussi  qu<e  ce  liquide  arrête  l'^voliitiondes  bourgeons 
des  branches  qu'on  y  plonge.  ^ 

M.  ypgel  a  vu  que  la  germination  n'a  pas  lieu  dians 
l'acide  arsénieiix ,  ni  dans  l'arséniate  de  plomb.  >    . 


f  ■'  I 


.(i)  yersuche  uber  die  gereizlç,  muskel  und  nervenfaser ,  a  , 
p.  4^3  ,  cité  par  Jseger.  i     > 

3.  ...  g^ 
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M^  Link  (1]^  a.t«  i|ue^.$îe  l'op  iiKunang&  une  brancW 
di^m-um  9^Uoa  d'affieiBG».Boa-TS6uieBie«teUee  yrOftMNrli 
Q^ais  i[^  rp^to  àt^  laphnie  mauft  aussi,  CepAiidaxili.ao 
rmsembryanikemum  §bmieraimiLdi^  éohapp4à  oa^ta  aelio»^ 

Ld.c^rul«iir  dEeâpétab&eat.fbéqueaAnieni  ckaogte  foi 
l'aI)S(9i^iâ^ii  de  Teaa  aD&éni(|tiiéa.  ^a^  pt^uparl  d^fiennent 
hrujiaL»  jaunâtres,  oa  LjaBcJ^res  ^  œux  âe  l»p<is<»>&ceal 
feuJileft  devBMiBeat ,  d'iiprès>  M»  Minreel ,  pwrpiesir  oq 
pacsemési  détaches,  pouispre».  La  covoUe-di»  ^om/MUHriii 

ftoalogiue  à  œli^  <fae  la  soIiUâiOii  d'aroeui^  Uonp  d4lar« 
miiiA«  dana  les,  snrop  da  TÎoletteaé 

Des  bDaqehes  fisoMfS'  d't^m^vlfi^tle  ayaot  âèjAon- 
^e$  paP'M.  AkoekradaD&des  sqliUkHM  étêndu^a^d^oiôdi 
d'arseniip  eb  d'arsé^^le-  de  piotasse^  oft/a^  yii^  an.bqttl^  dd 
trois  haqFe»  iMHra  éti^ifiaa  jfi^ère  to  ISaeul^dc^so  00a* 
tnac^er-cpiftfid'OB  ki^  ekejte  » -el  d^  9&  rapppo^Aiu^  da 
pisàil^  filles  étakot  defemie^  poides,  dima»  reli|i^.aa  an 
amère-^  «tiie  pqirpai^^i|^^i:»gep^d^  pl^ee^  ip'ea-  tosap* 
raoba»!. 

IVIM.  Jbger^et  ^oak^  oai  T4i  aussè  qijie  j^l^^fiekea 
de*  s^fisitiv^^  ^ui^tMiupéni  dana.  do  l'eavi-  pessen^ai*  et 
abai^ent  leprs  folioles  'd^ciae  i]oaBlèr&  si^ngulièr^  tùp»- 
qu'oR  y  r43Tse  i^iie  si^lutkH^  apséai^uée.  Si  oeit^-ci  est 
&tbl^  eUes  se  roBT^etlfr  encere  k  feadèBMib  «"^  Sf  «Ma 
est  forte ,  elles  se  tortillent  et  meurent; 

Tous  les  dl^ts  que  noc^  Tenons  de  raconter  dtttnn«ent 
d'intensité  à  mesure  qu'bn  emploies  l'&t*senie  à  plirs  pettle 
dose  :  on  conormence  à  voir  Peffbt  vénéneux  agir  seole- 

'    ■       ■   '■  '■ •  '     ■■   »     .1      >    '■      I    W  II         I     1^»^— — — — ^— 

(i)  Fér. ,  Bull.  se.  nat. ,  19  ,  p.  56. 
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meot  sur  la  partie  de  ki  plante  soumise  directement  à 
son  actioo;  si  on  diminue  encore  le  dose^  la  plante  peut 
vtyre,  mais  toujours  un  peu  soufirante.  M.  Leuchs  (i)  a 
essayé  récemment  l'oxide  d'arsenic  à  des  doses  infiniment 
faibles  ,  et  assure  en  avoir  encore  tu  quelque  effet  par  la 
diminution  du  poids  de  la  partie  solide  des  plantes  qu'il 
arrosait  de  ces  solutions  très-délayées  »  cpmparé  avec 
celui  déplantes  semblables  arrosées  ^eau  ordinaire.  L'ex- 
périence a  été  faite  ayec  des  yesces  semées  dans  une  cave 
chaude  et  entièrement  obscure.  Chaque  expérience  était 
faite  à  la  fois,  sur  i  od  vesçes  dans  l'eau  arséoiquée  » 
et  1 00  dans  l'eaiji  pure ,  placées  |i  côté  d'elles  :  les  plantes 
ont  vécu  38  jours.  Les  dissolutions  d'arsenic  étaient  au 
nombre  de  26^,  dont  la  pren^ère  contenait  ^^  de  grain 
d'arsenic  ;  |a  qui|ntité  allait  en  diminuant  par  moitié  »  et 
la  dernière  en  contenait  7^5^  5^5^  sur  la  même  quan- 
tité d'e^M.  Les  résultat?  ont  été  les  suivans  : 

l^  I)aQS  les  neuf  premières  di^ol4|tions  qi^i  étaient  les 
pli^s  arseniquées ,  le  poids  solide  n^oyen  de  la  plante  a 
^té  en  total  de. 1 28^9  grains. 

Pour  les  plaates  correspondantes  dans 
Teau ,...««.    1)5,3 

2^  Dans  les  dissolutions  10  à  17  plus 
arseniquées ,  il  fut  de 11 2,7 

Et  pour  les  plantes  corres90|i4#i^t6s  dans 
l'eau 1 10,9 

5*.  Dans  les  neuf  dernières  dissohitioiis 
qui  étaient  tes  moins  arseniquées-^  il  fht  de  v  f3>5' 

Et  dans  fëatr,  àe teS,3 


1  ■      -         .- 


(i)  Jnn,  derphysik  v,  Poggendorf^  rtSb  ,  n.  1 1  ,  p.  488. 

84. 
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La  moyenne  totale  a  donc  été  dans  les 

dissolutions  arséniquées 1 1 8,3 

Dans  Teaù i  io»â 

De  ces  expériences  (qui  semblent  dictées  par  le  désir 
d'appliquer  au  règne  végétal  la  méthode  homéopathique 
d'Hanemann),  l'auteur  conclut  que  l'arsenic ,  même  à 
très-petites  doses ^  $^  un  effet  fâcheux  sur  les  plantes  «  et 
en  gros ,  je  suis  portée  à  croire  cette  assertion  vraie  ;  mais 
il  faut  remarquer,  i""  que  ses  résultats  numériques  sem- 
blent indiquer  l'effet  contraire ,  puisque  le  poids  des  par- 
ties solides  a  été  plus  grand  dans  les  vesces  qui  ont  cru 
dans  l'eau  arséniquée  ;  2  ^  pour  des  plantes  crues  à  l'obs- 
curité totale,  le  poids  solide  est  essentiellement  déter- 
miné par  la  quantité  de  matière  solide  contenue  dans  la 
graine  :  or ,  on  n'a  point  eu  la  précaution  de  peser  les 
graines ,  et  par  conséquent  on  ne  peut  savoir  si  la  diffé- 
rence obtenue  ne  tiendrait  point  à  quelque  différence 
dans  le  poids  primitif  des  graines  employées.  Ces  expé- 
riences devraient  donc  être  répétées  sur  des  plantes 
qui  croîtraient  exposées  à  la  lumière,  et  dans  un  état 
conforme  au  cours  ordinaire  de  la  végétation ,  et  alors 
il  est  vraisemblable  que  des  quantités  aussi  minimes  se- 
raient sans  effet  sensible. 

Mercure. 

L'effet  des  vapeurs  du  mercure  oxidé  sur  les  végétaux 
vivans  a  été  observé  d'abord  par  les  chimistes  hollandais 
Deiman,  Van-Trostwych  et  Lauwerenburgh ,  puis  par 
MM.  de  Saussure,  Treviranus,  etc.  Lorsqu'on  met  des 
plantes  végéter  dans  des  récipiens  clos  par  du  mercure ,  ces 
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...  ^ 

pluntes  commenceut^  au  bout  d'un  jour^  à  présenter  des 
taches  fauves  ou  brunes  »  et  en  peu  de  temps  se  dessè* 
chent  et  périssent.  Cet  effet  est  important  à  éviter  dans 
toutes  les  expériences  de  physiologie  chimique  :  il  faut , 
ou  fermer  avec  de  Teau  les  récipiens  dans  lesquels  on 
place  des  plantes  vivante3»^u,  si  l'on  a  absolument  be- 
soin de  mercure/  il  faut  le. recouvrir  d'eau  pour  éviter 
son  oxidation  et  sa  vaporisation.  M.  Séguin  a  le  premier, 
je  crtis^  indiqué  l'effet  de  la  solution  du  sublimé  corrosif 
absorbé  par  les  plantes;  mais  les  principaux  dt^tails  à  C9 
sujet  sont  dus  h  MM.  Marcet  et  Maçaire. 

Des  plantes  de  haricot  trempant.dans  deux  onces  d'eau 
qui  contenaient  12g  grains  de  muriate  de  mercure,  avaient 
dlès  le  lendemain,  dit  M.  Marctet,  les  feuilles  penchées 
et  les  tiges  d'un  brun  jaunâtre  ;  le  lendemain  elles  étaient 
mortes;  leurs  tiges  étaient  jaunes ,  les  feuilles  sèches  et 
flétries.  Upe  br^jiche  de  rosier  fut  introduite  dans  une 
solution  semblable.  Deux  jours  après ,  il  se  manifesta  des 
raies  brunes  le  long  des  nervures  des  feuilles;  les  pétales 
extérieurs  des  boutons  étaient  fanés;  au  troisième  jour, 
les  raies  des  feuilles  devinrent  plus  larges ,  puis  en  cou- 
yrirent  toute  hi  surface,  sauf  les  bords.  Le  quatrième  jour, 
la  plante  était  morte,  n'ayant  absorbé  qu'un  demi-grain 
de  poison. 

Le  mêjiiie  observateur  a  introduit  du  mercure  métal- 
lique dai^  un  trou  fait  au  tronc  d'un  cerisier  jusqu'à  la 
pioelle,  et  au  bout  d'un  an  il  n'en  était  résulté  aucun 
effet  fâcheux.  M.  Théod.  de  Saussure  a  retrouvé  nécem* 
ment^  en  coupant  un  arbre  sain,  du  mercure  coulant 
qo-'il  y  avait  mis  trente  ans  auparavant,  et  qu'il  y  avait 
oublié.   On  dit  cependant,  en  général,  qi^  c'est  un 
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moyen  de  tyfer  les  arbres.  Pi^obabletoeiit  le  mercure  né 
peut  agir  cëmttie  ^oi^bD  que  lor^u'il  d'otide^^et  là  tàk- 
nière  dont  on  ferihè  lé  trbù  fait  à  l'arbrb ,  féùk  fiMré  ta* 
rîer  bette  oitdatîéta. 

Mi  Macàire  à  Vii  ({tÉë  Itt  sohitiM  de  ^ubUtné  téirèUif% , 
sut*  les  tttottvèteièâ4  4é^  élàmh^^  d^épine-ïiiiiétlë  èl  dë6 
femlteg  de  sm^fiy^  ^  le  ttiëtnre  effet  qtie  c^iië  d'ai^séâié. 

Lé  prussiiàtè  d»  tiiei^ufie  ëmplefé  à  la  mètsk^  è^%  épé 
iè  sublimé  cbirosîl,  ^todiiiit  tdu^  1^^  mèoÉ^  «dfëla.  ^Sb|h 
pèrt,  1.  b. ,p.  ^4)         ' 

Plenck  assure  que  tes  graîiiër  pros^èréïrt  Wîètit^*t 
Vbgel  àùà$i  btén,  dah^  d^  léfimabre  (étJdAirè  de  m^r- 
feure)  que  dàn^  là  tëi^fè  Vé^Àtàlë  (i) ,  Tait  ^i  iM  îf^ratt 
tenir  à  Ilnsëiùbltité  de  ^  fttaUurfci 

Etain. 

L'action  dû  mûHàté  à'éiàiû  h'àëlë,  â  ma  b6ifiiai's$arce, 
observé  que  par  M.  M'àrcèV;  ioiî  effet  a  éVé  fë  même  que 
celui  du  muriàlè  Vlé  mercure  sur  le  haricot  él  sur  te  rosier. 
Dans  ce  dernier  s'èulemèàt ,  les  rafés  d  lin  brun  fàu'nStïe, 
marquées  le  long  des  nervures ,  ëtâléhk  plus  larges  et 
d'une  couleur  plus  foncée. 

Cuivre. 

Le  ijpème  cbîmiste  a  eu  des  résuuàis  analogues  avec 
le  sulfate  de  cuivré;  il  les  a  eu  aussi  en  arrosant  3è  cëtVé 
solution  dès  nâricbts  plaalés  en  terre;  mais  il  eA  ialtait 
une  plus  grande  quantité. 

{})  l^hjBÏoi.  vé^. ,  irâd.  fv. ,  p.  4';. 


îtejèi ,  aVMft  lui ,  le  IN^^IéU^  PMtîps  (i)  ayant  répandu 
A^  siAiAïk^m  ^  eiHvMe  cliftèm*  d*^n  \éàm  ^p^iili^it^ycelm^ 
ci  ntoàfdlyeft  tfbnthëti^tit  p^r  les  bi^hcbbs  Méiieures. 
feè  fe<>ttièa«  »èto^b]^  è  tfè^éi»  fàrbiiè  «e  tMt"và  couvert 
de  cuiyre;'(^Ml*è  été  bè^âiè  j^ai^  M.  Wièginiarnl]  (s). 
L^)>1M 'dii  ^fotë  de  t\imb  )^bai^  bbaùVerlbs  ^r^'ns  du 
bMv^oj^^  )>^i*  9eÉeditt  Pi«i^^  (3)^  )^i»tf^lt  tènii*  à  ce 
4fëb  tekië  èolWl^  ii^é  lé^^k#inès  de  là  caHèiquI  peuvent 
y  «Wardhftfèn*:  . 

#•  4^^  (4)'  èfte  îès  tflV^tè  ^t  câ^bidttftle  dfe  curvre 
comme  nuisant  à  la  végétèlMn  ^  ihSd^  iq^àtiA  Hs  ibil'ihènt 
une  tfès-petite  partie  du  sel  ;  et  M»  Vogel  a  vu  que  la  ger- 
mination n'a  pas  lieu  dans  le  sulfate  d^  cuivre^  et  qu'elle 
eitikiblè  flàm  4^  Ittiilrillé  A^4H}i¥i^. 

Zinc. 

U,  Wéj^fAàiBi  Wim  h\i\}m  de  ]éic!Hïïbe  et  â'orgbtni  >é* 

ftbmm  il  im  €«%»  r«)d€«  d&  ^èi  ià^é  Mh  tj)éVoi%é 
y  tèiàsitt  tiki!. 


Plomb. 


M.  de  Humboldt  a  vu  des  graines  gernier  dans  un  sol 
t^mé  à^bMé  jàtfnft  de  ^îoûik  ,  et  Si.  f  ôgëî  èi0i^  î'ôxido 


(2)  Tsis  ,  1826  ,  p.  i65  ;  Ann.  se.  nat.  ,  17  ,  p,  Sy^: 

(3)  Cause  iroméiâiate  de  la  carie. 

(4)  Ciié  pât*Goè)Spert,  coit^iii^.  p.  3, 


•>: 
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n'a  pa9  pu  pénétrer  daas  la  plante ,  qui  n  dû  vivre  "dans 
ce  terrain  conunç  dans  du  verre  pilé.  M.  Marcel  a  iru  de& 
haricots  souffrir  dès  le  deuxième  jour»  et  périr 4e  troi- 
sième ,  eu  ayant  leur  racine  dans  une  solution  d'acétate 
de  plomb  à  la  dose  de  six  grains  par  once  d*eau.     * 

M.  Wlegmann  (i)  prétend,  au  contraire^  qaei'acié- 
tate  de  .plomb  n'a  eu  aucun,  effet  fâcheux  sur  la  végéta- 
tion d'un  saule;  ce  qu'il  explique  en  disanl  qu'il  ^  été 
précipité  par  l'acide  carbonique  dégagé  des  '|*^<»iies> 
xaah  ce  qui  peut  tenir  simpleme^t  à  ce  que»  mêlé  dans 
le  terrain  »  il  n'a  pas  été  absorbé. 

Manganèse, 

<  .   •  ■    '        ■-       -■"•   . 

L'effet  de  l'oxide  de  mangipaèsejpffre  encore  quelque 
ambiguité.  D'après  les  expériences  d'Achard ,  il  parait 
nuire  à  la  végétation  lorsqu'il  est  en  quantité  trop  con- 
sidérable.^ ^u  contcfûre  ;  M.  de  -Uumboldt  assure  quo  les 
graines  germent  plus  vite  dans  cet  oxide  que  dan^  le.sol 
Ojpdini^re ,  et  attribue  cet  effet  à  l'action  de  l'oxigène  qui 
c'en  ^sépi^'e  par  l'action  de  la  lumière ,  et  tend  à  décarbo^ 
niser  et  peut-être  à  exciter  la  graine.  M.  Vogel  se  con- 
tente d'afGrmer  que  la  germination  y  a  lien. 

Autres  Métaux. 

La  germjinatioA  9  selon  M.  Vogel ,  n'a  pas  lieu  dans 
l'oxide  de  bjsinuth ,  ni  dans  l'oxide  vert  de  chrome.  Ella 
s'exécute  mal  dans  le  sulfate  vert  d'antimoine. 

Le  fer  et  ses  composés  n'ont  paru  avoir  aucune  action 
nuisible  sur  les  végétaux.  Des  graines  de  chanvre  et 

(i)  Isis ,  1826  ,  p.  i65  ;  Bull,  des  se.  nat.  ^,17  ,  p.  37$. 
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4dI'oi^  ont  l>îen  germé  djaps  du  fer.oxidé  et  oxidulé. 
(Johay cités  par  Gœppert).  Davy  (i)  paraltcependant  at- 
tribuer au  sulfate  de  fer  lai  stérilité  d*un  terrain  qui  d'ail- 
leurs.  paraissait  devoir  être  fertile;  mais  il  donne  trop 
|>eii. de  détails  pour  appréeicù^  cette  opinion;  et  il  dit  ail- 
leurs que  du  cresson  a  réussi  dans  un  sol  formé  de  car- 
boDate  de  fer  et  de  chaut. 

Dans  tous  le^s  métaux  qui  ont^ué  les  plantes  soumises 
à  leuf.iaation  »  M.  Mareet  s'est  assuré  par  des  réactifs  que 
Ifk  malji^re  existait  en  nature  dans  le  tissu  de  la  plante 
mortç^  Qt  qu'elle  y  était  dans  le  même  état  chimique  où 
elle  avait  été  absorbée. 

§.  2.  Matières  ëiémeataires  diverses. 

Iode. 

M.  Cantu  :(a)  a  observé  que  des  graines  placées  dans  du 
a^dje  pur  y  et  arrosées  avec.une  solution  d'iode,  ont  levé 
un  peu  plus  promptement  que  des  graines  semées  à  l'état 
ordinaire  5  et  les  surpassaient  en  vigueur  et  en  élévation. 
M.  Vogel ,  au  contraire  /  cite  l'iode  parmi  les  matières 
jûii  la  germination  est  faible  ou  nulle. 

Chlore. 

J'y 

Il  a  eu  le  même  résultat ,  quoiqu'à  un  moindre  degré» 
9vec  une  solution  de  cUprc  au  même  degré  de  densité. 
Ce  résultat  avait  été  primitivement  observé  par  M.  de 

(i)  Chim.  agr.  ^  trad.  franc. ,  i  >  p*  ^45. 
(2)  Adii.  «oc.  d'hortic.  de  Paris  >  7  >  p«  iqS  ;  Galend.  georg.  de 
Toscane ,  187^  ,  p.  44* 


Humbotdt^i)  à  uue  époque xïiï Y ôtï  tvojtiï'xiub  )^^hMfè 
coîitëniaît  âe  î -bitîgfehte  ,d  5h  crtflî'ijtoâ  èètJjife  atfïjèlét'àfidà 
pat  i'atlîohite  f  dirf^û'ô  éett  là  ^îôè  t  ^^MPhm  bh 
Ml  ï\ïtt%Met  \Vmim  bxcîtahte  'Ad  th\<fte.  An  rèàte , 
pour  pèll  qufe  tôlte-eï  k>ît  ft)rtfe ,  I6u  ^ti'éiîë  agisse  sût 
aes  lissuà  McàU,  ëilèltfô  \ht  plafttteS.  ;    '  * 


»■> 


Lef  liospliôrè  et  ses  côlxipdèés  pâV^hséAt  tbm  "^èUi^i 
pour  tes  végétaux.  M.  Marcet  éft  ayant  pfefcènfeftik' l%té- 
rieur  ^u  Irène  à' un  arbre  ,  cèlûî-ëî  a  J^i^  eti*  péù'  (te 
teoQps.  '     • 

§.  5.  DcsS  niatîêres  terreuses  ou  àlcalirt^s. 

Nous  avons  déjà ,  en  parlant  du  sol ,  examiné  l*in- 
Htteïkfé  géhéi^àte  ^  tèrt^  è^là  tégetàttdik.  (M^rUble 
é^t  toÀMicré  t  hïMlteàtUhi  é^cfiilè  de  (JùëH^iiës  Mfc  ^ék^ 
higtlesk  âfe*  «topôlsbiitafeihéiik  •' 

■  >  ■  ■    Chaux.  ,!••  ^.,-. 

Ainsi^  la  chaux  tî^  bi^e  ^mtei  tëà  (lâMIèk  AHièëtèé 
des  plantes  qu'elle  toucha»;  lïiais  cet  effet  est  de  peu 
d'importance  »  parce  qu'elle  ne  se  trouve  en  cet  état  dans 

la  ftatufe  qùt  d^ns'dêfe  tU  fàm  ètlfaglîiJtt.  M;  C^a- 
dorî  t^)  â  Vu  ^é  dô^  gl^îûês  sëtûëè^  iâtit  de  ï*eis^^^ 
^  âè  chaux  vi^ô  àm  i^oVlfèYt ,  l^èh  qiië  déïlht  ^m^èi  battit 
dé  Teau  de  chaiix  ohl  levé  comme  à  t'ordinàirê. 


■J.     ■HWIII 


(i)  JphoHsmi  injlora  t'reyberg, 
(2)  Griprn^  (ii  Pisa ,  1808 ,  p.  2p6. 
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Succow  (i  )  à  VU  des  plantes  périr  par  l*acfîon  du  flualé 
fle  chaa^. 

Là  plttpaH;  dés  sels  càlèai^s  st)hi  d'aîR^^blrs  iântrcens. 

Mc^gnésiey 

Là  ttégâë^ié  a  été^lifetef^i^  fbié  Séslgùéë  eottitiiô  ùh 
téiftablè  j^bi^oâ  t)but»  tes  végétàu*.  Tennànt  (2) ,  ayant 
^Mài^qné  ^tt'tmè  letw  tàîc^Hrô  qui  léontenait  dis  la  ma- 
pît^té  iHhî&l  dti  Inàl  àit^  (Gantés ,  fat  eiif ^atnë  \  Aé^  ex- 
Jffefténfeés  d'bù  H  â  âtyhclû  i^ûô  là  thfeigÉiéélè,  sfoît  truc, 
èbit  càttèîiiée ,  sbîl  j^i^  ,  sèil  mêlée  à  à^aùtrtéfs  te^réô  , 
nuit  ati^  ^làhtes  ^ui  y  végètent.  Cet  e^t  est  d'antant 
\\\R  siïigUKo^,  ic|uè  tètte  \etïfQ  ii'éist  point  taùsti^uë, pàâ 
tt^t^iùB  éâ^ifle ,  et  hb  iiûît  pas  s^isîblement  à  la  santé  déé 
âaîfùhôt.  M.  Càrràdbrf  i[3;  a  fàstttuê  ttflie  sëif'tè  d'èxpè- 
riënté^  {lour  vëtifiét*  té  fait.  II  a  ix&s  gërâlèt  déà  ^îàMeé 
(blé,  Véàeèâ,  ett^. ,)  4âà$  de  la  tiir^éèté  pufe  OU  càlèi-^ 
nëfe ,  i^éCbUvèli^tê  lA'eàti ,  et  à  lW)ûfi^è  ^ti^éllëfe  Végétaient 
âft>îns¥ap1déth1âi]it  <;iùe  dan^  réàai[)»afë';  ^^lte^i*èt>féttâlèàt 
tettt*  àétivité  lbi%^'oi&  té§  h'âùfifâpbrt^^tt  dkiis  IVati  )>Ufe ,  où 
là  pferdâîfeirt  quand  dé  l'feaii'pVîtë  ott  tes  "i^o^XÀi  dUtis  f  èaû 
mt^léë  ^e  Ihèr^sb!!.  Il  t  iru  au§s^t  t}Uë  lé^  jèUtiés  j^làùts 
d'faelrbëi  «d  de  Vé^tî*  U^tl^ièfiétiH^  Îiëi4)àééè ,  plabéi 
dàh)s  dé  t^éail  iiiàt^gëë  dé  mià^él^ié ,  'f  sôûlfraîèût  àii  bbùt 
âè  ëin'4  &  stx  jdUi^â  »  é^  j^'èrïârsâfetit  àiî  *bôât  dé  sk  à  sept. 
n  à  fh  ëisfih  4ûé  là  iûàghéàié  ëàtè^ùèé  ë^t  ihàihè  Nuisible 


^ 


(i)Ciiépar  SeueJ?ifti^  , 

(2)  Philos^  irans,  1779,  p.  2,  p.  3o5  ;  Journ.  de  pbys. ,  1800 , 
an  vifi. 

(3J  Giorn,  difisica^  p ,  p.  77,  286  »  i8op^ 
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^  la  gerinination  que  la  maguésie  crue  ,  qui  a  un  peu  d'à* 
cide  carbonique ,  auquel  il  attribue  cet  effet.  M,  Yogel 
cite  le  carbonate  do  magnésie  parmi  les  matières  où  la 
germination  est  faible* 

Ces  expériences  montrent  bien  quelque  mauvais  effet 
de  la  magnésie;, mais  ceile-çi  semble  beaucopp^ moins  ac- 
tivement vénéneuse  que  lesoxideset  les  sels  loéitaUiques 
mentionnés  plus  haut;  et  on  connaît  en  effet  nu  grand 
nombre  d'exemples  de  terrains  qui  contiennent  de  la  ma-^ 
gnésie ,  et  qui  xi'ensont  pas  moins  fertiles.  Peut-êtra  cette 
fertilité  àfis  terrains  magnésiens  tient -elle  à  la  très- faible 
solubilité  de  cette  terre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bergmana  (i) 
admet  i/i  o  de  magnésie  daQ3  les  terres  qu'il  regarde 
comme  les  plus  fertiles.  Davy  a  trouvé  de  la  magnésie  dans 
quelques-unes  des  terres  calcaires  qpi  avaient  été  signalées 
comme  les  plus  avantageuses^  et  on  a  trouvé  jusqu'iji  Si 
pour  cept  de  carbonate  de  magnésie  daas  les  terrains  où 
les  quinquinas  croissent  en  Amérique^  Les  terrains  essen- 
tiellement composés  de  dolpmie  qui  contient  de  22  à  62 
pour  cent  de  magnésie ,  ne  paraissent  pas  plus  stériles  que 
d'autres.  J'ai  examiné  pi*è$  de^  Lunel ,  de  concert  avec 
M*  Dunal ,  la  végétation  de  la  mine  de  magnésie  ,^  signalée 
par  M.  Bérard  comme  étant  de  la  magnésie  presque  pure , 
et  j'y  ai  trouvé  les  mêmes  espèces  que  dans  les  environs , 
et  tout  aussi  vigoureuses ,  quoique  plusieurs  eussent  leurs 
racines  profondément  enfoncées  dans  les  fentes  de  la  pierre 
tnagnésienne. 

Ces  résultats  généraux  de  la  végétation  semblent  cor- 
roborés par  rpbservation  de  M.   Marcet,   que  le  sul- 

(i)  TeiT.  geopon. 
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fato  de  magnésie ,  à  la  dose  de  36  grains  sur  2  ances 
d'eau  y  n'a  eu  »  au  bout  de  trois  jours^  aucun  effet  fâcheux 
sur  des  haricpts  qui  y  étaient  plongés  parleurs  racines  ^ 
et ,  par  Tiissertion  de  M.  Wiegman ,  que  ce  sel  ne  lui  a 
paru  avoir  aucun  effet  fâcheux.  Mais  M.  Séguin  avait 
déjà  vu  des  bulbes  de  jacinthes  et  d'oignons  périr  dans 
une  solution  de  sulfate  de  magnésie;  et  M.  John  (1)  a 
trouvé  que  les  plantés  végètent  mal  dans  un  sol  qui  con- 
tient une  très-petite  proportion  de  nitrate  de  magnésie. 
Au  milieu  de  ces  contradiction^^  Faction  de  la  magnésie 
sur  les  végétaux  appelle  de  nouvelles  expériences^  et  mé« 
rite  d'être  étudiée  de  nouveau. 

'         BarytCi 

Le  sulfate  de  baryte  est  cité  par  Àchard  comme  une 
des  matières  nuisibles  à  la  végétation.  Succow  (2)  a  vu 
des  laitues  périr  dans  ce  spath.  M.  Marcet  dit  que  le  mu- 
riate  de  baryte  a  sur  les  végétaux  le  même  effet  délétère 
que  l'acétate  de  plomb.  M.  Yogel  cite  le  carbonate^  lé 
muriate ,  l'hydrate  de  baryte ,  au  nombre  des  matières 
où  la  germination  n*a  pas  lieu. 

Alumine^ 

Les  solutions  d'alun  paraissent  dangereuses  pour  les 
végétaux;  mais 'je  ne  connais  pas  d'expériences  détaillées 
sur  ce  sujet.  M.  Lefébure  compte  lé  sulfate  d'alumine 
parmi  les  substances  ob  la  germination  de  la  rave  nà 
s'exécute  pas.  M.  Rtieper  a  vu ,  à  Frienwald  en  Prusse ,  des 

(1)  Cité  par  Gœppert ,  comm.  p.  6. 

(2)  Cité  par  Senebier,  Physiol.  vég.  ,  5  ,  p.  3o. 
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mpaee^ui^  4e  I^^pq  exposés  en  plein  air  et  proveiMÛit  des 
P)iae«fth  â^oit'ctii  «vait  extrait  i'aloD,  rester  cétnptét^ 
pieot  stériles  »  ek  de  se.  reouuyrîr  d'auoMiie  fégéiy^ion  (i). 
Wiegmanii  cite  ^  au  coatraire ,  le  sulfate  d'aliiiiikie  comiBe 
n'ayaoit  preiduit  siir  tes  plaBlea  aucun  effet  fâcheux'  (»), 

Potasse» 

La  potasse  caustique  ^trviit  prpipptçmeiit  les  parties 
virantes  de^  végétaux  qui  sont  en  çoqtaçt  avec  elle;  et 
même ,  étendue  de  trois  fois  son  poids  d*eau ,  elle  a  tué 
des  I)arIcots  en  vingt-quatre  heures  ^  d*aprè$  l'observa- 
tion de  M.  Marcet. 

Il  parait  que  le  carbonate  de  potasse  peut»  à  très- 
faible  dose  9  ne  pas  nuire  ^  ^t  peut-être  inême  servir  à  la 
végétation. 

Le?  prussiates  ferruçînepx  de  pfttftfse  ^t  de  s^^  Wl 
été  dîssçus  p^ar  M,  Goe^qrt  h  h  iQH  4e  5  fpm^  W 
once  d^'cfiu,  Des  plantes  l^çrt^gc^  y  gnt  été  plf^i^çs 
p^r  leurs  raçlqj^s  ,•  au  ^ouk  iç^  de*a  e^  trpi^  \qmv^  ,  leurs 
ifeuilles  séçb^ieqlf  et  to^lb;^i|e^t.  I#ef  q^uHatea  de  saude 
et  de  potasse  ont ,  à  la  même  4q^^  »  P^^o^iiît  ^l^paiiilep^Qt 
les  mêmes  effets. 

L'action  du  nitrate  de  potasse  présente  des  contra- 
dîçtiqp^^  à^p^^  le^  jÇ3|p^}jçîVÇe#  puj^lléef,  P'hr  gêtjl^  on 
9«sureji|vie  1^  j^dWfTs  s^'w  WWrtt  P^wç  ^ç^éWf^  M 
végét^jjioi;!  4^,  oigiwi»*  f*  Tr(NW(î^(5)  4it^l|^  cl§  deBf 

(i)  Note coromuni(|uëe  en  i85i. 
(2)  Isis ,  1826  ,  p.  i65  ;  Bull.  se.  nat.  ,  i  j  ,  p..  374. 
(3) Cité  parWilldenpw  dans  ses  principes  de  botanique, et 
par  Plenck  ,  Phys. ,  Ir.  fr. ,  p.  7$. 


:^^  V^tutoe  dapA  do  V^u  fpii;  testait  ^^  IVie^  eq 
%0latiÎQa»kpir€»nièoei  «.pompé.  i<43  (caii»S(^.QtîlA  d^u^kxm 
i4&  Ail .otaMîr€,|  AaitoL  dit  if^e^ «ptf^hpJiM  gmn^i  de 

Ba^*  (  I  )  jfc  «Ml  qqe^.  toiis<  fea  ifflj^  à:  boM^  de  patoa»^  um^. 
%âal.  k  la  végéialdaii^»  ^iiaod  %  «ont  daaa  Teain  d'aitMâe^ 
mafit  à  une  dojaet  aiipénouDe  à  JtySo»  Lfs  ptaotea  qu'on 
arrosait  avc|6  des  nitcata^  aoétalk».»  ^Ky-pcsu^hoaate  de^  pot 
tasse,  à  la  dose  de  i/3oo  dans  Teau,  paraissaient  vivre 
un  peu  mieux  qu'à  l'ordinaiire ,  et  avec  le  sulfate ,  comme 
avec  l'eau  de  pluie.  ' 

]^  sou^  caustique  tend  II  corroaer  l'es  p.çrtii^s  vivante^ 
dîss  y^étapx.  Combinée  avec  Fhuile  fixe ,  sous  fbnne 
de  saron»  elle  fbrme  un  coq^pos^  qui  semble ,  au  moins 
fairsqttHlestmêtédanste  sotfavori'serunpeal'a  vésétatîon. 

Le  carbonate  de  sçudê  ^  à  très-faible  dose  »,  ne  nuit  pas, 
el  selbn  quelques  autres  sert  à  la  végétation. 

Le  tnilnate  de  soude ,,  dont  l'a  présence  est  s!  étidem- 
ment  nécei^saire,  aux,  plante»  marines ,  agit  (rès.-diverse-' 
ment  s|ir  lès  véçétriux..  En  petitç  dose ,  il  qç  OjaraQ;  nuire 
à  auc^n ,  et  ménxe  parait,  servir  à  Tamendement  de  cer- 
taiiui  If&rraîns.  Jiei  suis  porté  à  çroir^  (  voyez  ci-dessus , 

ÎK  1  sOs  )  ^e  ^n  utilité  es^  surtout,  d^  Oputrij^oery  soit  par 
îii-même ,  ^it  par  l^  muriate  de  chaux  q^^i  y  est  si  fré- 
mempien^  mêl4,,  h  aJjtirec  et  à.  conserva  Inamidité  de 
rair.  Mais  toutes  \^  expériences  prouvent  qws ,.  dès  qu'il 
est  eo  quantité  trop  conndérable ,  il  nuit  (  inégalement, 

(i)  CLim.  agr.  ,  2  ,  p.  86. 
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il  eël»  vrai  )  aux  divers  régéUux,  et  finit  par  Iw^tusr/ 
Plusieurs  même  des  plantes  maritimes  ne  pçufent  vivfe 
dans  les  lieux  arrosas  par  utie  eau  trop  salée*  Rafb>as8fM 
qu'un  seul  grain  de  sel  commun ,  sur  200  grain»  d*6aa-i 
suffît  pour  retarder  la  végétation  des  plantes,  et  qua  ceite 
solution  peut  mênie  finir  par  les  tuer.  D'autres  disent^ 
mais  sur  des  expérienceis  faites  en  pleine  terre-,  et  par 
conséquent  moins  précises ,  qu^il  excite  la  y^étation^ 

Ammoniaque, 

L'ammoniaque  et  ses  principales  combinaisons  pa- 
raissent évidemment  des  poisons  pour  les  végétaux.  Je 
ne  trouve  d'expériences  bien  précises  à  ce  sujet  que  dans 
l'écrit  de  M.  Gœppert.  Il  a  placé  diverse^  plantée  herba- 
cées et  ligneuses ,  avec  et  sans  racines ,  daas  de  l'ammp* 
niaque  caustique  étendue  d^eau ,  et  a  vu  leurs  tiges  se 
contracter  et  périr  partout  où  le  liquide  pénétrait.  La 
vapeur  de  l'ammoniaque  tue  les  plantes  qui  y  sont  ex- 
posées ,  et  leur  couleur  verte  pa^se  au  brun.  Les  parties^  des 
plantes  laiteuses >  atteintes  par  l'ammoniaque  absorbée, 
perdent  la  faculté  de  laisser  couler  leur  lait.  Les  mouve- 
mens  des  feuilles  de  sensitive,  ou  des  étamines  de  la  rue , 
ne  sont  arrêtées  que  lorsque  l'ammoniaque  a  atteint  la 
base  des  organes.  Tous  les. sels  ammoniacaux  produisent 
aussi  des  effets  délétères.  L'action  de  l'ammoniaque 
s'exerce  visiblement  sur  le  tissu  cellulaire.  Le  prussiate 
d'ammoniaque  (1)  produit  ce  singulier  effet  sur  les  plantes 
qu'on  y  fait  tremper,  que  l'action  délétère  commence  à 

(i)  Gœppert ,  1.  c. ,  p.  85. 
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paraître  sur  la  tige  dans  le  fond  du  liquide^  taii4>is' que 
dans.pr^ue  toutes  les  autres  solutions  ceteffeli^Q.CQqifr 
aieïxe/ç  q]ue  dai^  la  partie  de  la  tige  ^ui  est  au^-des^ us  du 

pary  dit»,  au  CQiit;r^ire ,  que. s  il. est* vrai  que  les  seib«^» 
momaoaux.nuisept.  quand  on.  en  met  plus  de^i^g^^ 
Teau.  ils  accélèreqit  la  végétatipQ  quand  ils  sont  à  la,  dosé 
de  {^»;except^  le  nitrate  »  quî^.à  çe^te  dose,  n'ei}t  pas 
plus  d'action  que  l'eau  de  pluie*  .  t    -     , 

■  '  ■  • 

§.  4*  Acides  acres.  ■      ,/ 

■     '  ■       '     ;,    .i     ,   '      •. .  .     •:..■•..         I    :  :  ,•  ^;>u  -î.j 

On  peut.dip  d'une  manîère  générale  qye.  .t<)^s,..Ief 
acides  (i)  nuiç^^t  plus  ou.  moins.jâ  la  végétatiogL.ij  leg..f)n^ 
tels  eue.  W-pcjdes  minéraux  i^  sqd^  des  {(9i^Qp$i,cqrr9,7 
aifs  presque  instantanés;  les  acides  végétaux  sont  plu$  jiiçnts 
dans  ]eur: action,  mais  pou^  la,  plupart  daugerçi}^,^; au 
moins  à,  forte  dpse.  Nous  laissons  de  côté  dans  cetteénu- 
mératiQn  Je  ^az  acide  carbonique,  qui,  dissous  dans 
Feaii  absorbée  p^  les  racines,  paraît  toujours  favorable 

la  V&Àtatiôn ,  mais  que  nous  retrouverons  parmi  les 
poisons  qui  agissent  extérieurement. 

L'acide  sûffurique  brûle  et  charbpnne  les  plarties  des 
y^élaux  qu'il  toûcl^e;  introduit  .par  les  racine^,  élçndu 
de  trots  .fois  son  poids  d'eau  ^'il'a  fait  périr  des  Karicojto 
en  24  neures,  d  après  iM.  Marcet.  Achard  a  eu  dç^  .etlet^ 
Analogues  en,  le  délayant  dans  quatre  fois  son  poids 
d!*eau.  Lès  acides  ars<éniqûe  et  arsénieux  soqt  de  vio- 
tens  poisons  pour  les  plantes ,  d'après  M.  ^œgçr. 

'  '  \ 

m  ■  •      *  ■     • 

(f)  AcLard,  Mém.  de  Tacad.  des  se.  >.i79o  ,  p.  94* 
3.  S5 
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'^li'ircrdé  nitriqae  jaunit  et  brûle  les^  piarties  cellulaires 
^69  pltmteis^ii'n  touche!  Einhbf  (  r)  éii  a  jtéèrit  le^  (elKts: 
^'^^Les  acMés  phosplioriquè  «  ùitiiiiatiqiie  ,^' îavtaîi^^uéfv 
benzoïque ,  çucçioique ,  ont  été ,  ainsi  que  les  préé^eâs, 
éfcfâi£$  sons  ce  rapport  par  M.  Cdepplert/  avec'  â!fyei>ses 
il^làlites  herbacées  :  ta  couleur  des  tiges  ié1[ld|»r6lDp1^èfit 
àti'rbâô,  et  les  plantes  meurent  très-vtte;  lé^  çeltdlès  et  Vm^ 
àéâcnc,t)bsertés  aîi  iiîiiirôscope^néparklsséni  pôifit  âécfairi^ 
mais  les  cellules  sont  affaissées.  '  '  *  '  *  '   '  ' 

Le  vinaigre  distillé  est  compté  aussi  par  Achard  au 
nombre  des  poisons  pour  les  végétaux ,  quoiqu'on  trouve 
un  pe}i  d'acide  acéteux  dans  la  sève  de  l'orme  et  de  quel- 
ques %tres  arbres  ;'it  produit  les  mêmes  efibts  que  les 
tfcides  préléédeàs^Ba^  'a  vii des  pirmevè^  jîiuatr  /puis 
périr  dâii^  ÙU  soïvtibn  faible  d'bxidèdè'' fer  'et  de  :n^ 

'  'Les  vapeurs  dés  aciies  sulfureux  et  ûltréuk bràlèiît  les 
plantes  qui  y  sont  expoàéeis;  le  premier  éuirtputleâ' tue 
ili^t  une  extraordinaire  rapidité;  d*'éprèsT6]b9érVàticiâ^Jt^ 
ft[;  ^^  Saussure.  Les  vapeurs  des  acides  muhaQqucI  H 
àiitrés  qui  s'exhaleht'dés  fabriques  de  produits  chmiiqiiesi 
peuvent  nuire  à  la  véj^étalion  des  lieux  qui  .entotirent  ces 
jfabriqués  9  même  ^  trës-fsùble  dose.  BIllï*  Turner  et  Chris- 
tkùn  ont  trouvé  quWdix-millième  de  gaz  acide  sulfureux 
3:âirs  Tair  suffit  pour  tuer  èn'vingt-qùalTë .heures  les.vègié- 
ifaîxtex|>6sésà  son  action.  Diaprés  les  mêmés^obsèrvâteufs, 
lé  gaz  atidé  hydtochloriqué  agît  encore  plus  vivc^énL 
Dn  dixième  de  pou(ôe  cubique  divisé  dans  20,000  pouces 
d'air,  tuâi  un  i^s'éda  en  deux  jours ,  quoique  à  ce  tfermè 


(1)  In  Gehièn  Jourit.f.  chïm.  ,  3  ,  p.  604. 
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Fodorat  ne  tUl  point  aflecté.  Le  chlore  agit  comme  lui , 
mais  â*unè  manière  moins  intense,  tie  gaz  acide  nitreux 
est  un  des.  plus  mortels  pour  lès  pUîntes.  Tons  ces  gaz 
tendent  à  chi£(pnner  les  feuilles  /puis  à  lés  rouler  par  les 
bords.  .  .  ' 

§.  5.  Matières  yégétales  diverses. 

'  Toutes,  les  huiles  fixes  ;  même  celle  d^ olive  ,  tuent 
comttief  de  véritables  poisons  lès  végétaux  ija*àù  j  plbfirgè 
par  l«tr^^  kclhéi";^  d'àpi%s  mm:  Achàket^é^uin.  Aâiî^ 
iléi  iyiîi  défi  Va  que  deux  feuiller  jff )  de  BeBé-de-iï^t^ 
plbngée^  pâf^  leùi^  pétfoles.  Tune  dàtis  riiiiile^  raiiti^e  danà^ 
ftàid^Çompètedt;      \''  '  '  "■  :'  "y  "!    "''  "'        '     ?''^ 

:*  le  1**  jour :    1  ligne.  '  1 5  lignes. 

les*  jt^iVr.. I     )  4 

les  S  joûn»  divans. .      i  i6     ' 

a  première  sefana'al6ràtôût-à-&it  et  se  dessécha ,  tau- 
dis ^què  la  iëtfondè  éikit  èùôore  .vivante.  Les  'fëuilles  ëe 
âii^'sièr  et  i^abifieotJèr  n'ont  rien  absôAé  da^s  l^b^ilè: 
Ràlti^ïi  vu' aussi  qûèlfa  germination 'ù^r)à^      lietî  d^Hâ 

•  H^'èn  est  cLë  iottêmé  de.  toutes %s  huiles  volatiles,  et 


lK>rd  des  taches  brunes /et  tuent  promptement  les  plan^ 
tes^^qa'on  expose  à  téur  vapeur;  appliquées  extérieure- 
ment sur  les  organes  susceptibles  die  meutement^  elles 


(i)  Mém.  sur  les  feuilles  ,  i*^*^  mém.  ,  p.  i3. 

85. 
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le  détruisent  rapidement.  La  Tapeur  des  bulles  étbéFées 
change  aussi  fréquemment  la  couleur  des  pétales;  mais, 
â^après  des  lois  très-diflférentes  de  celles  qu^on  observe 
par"  l'action  de  l'acide  prussique  en  vapeur ,  la  plupart 
des  couleurs  que  les  Huiles  éth^rées  changent  »,  res- 
tent intactes  sous  la  vapeur  prussique ,  et  réciproque- 
ment. 

Toutes  les  eaux  distillées  aromatiques  de  canneUe ,  de 
ealamus^  etc*  »  expéçimeintées  par  M.  .Gœj perf;  ^  âoptt  au 
nombre  des  matières„  qui  ont  tué  le  plqs  ]|>^pidefXDeat,les 
végétaux!  TÎTans  qu'on  a  niis  treipper  dans  cas  liquidés. 

Le  mên^  observateur  a  vu  plusieurs  planteis  p^ir  ^a 
deux  01^  trois  jours  dans  de.  l^aa  qui  coi^tçn^i.t  en  disso- 
lution huit  grains  de  camphre  broyés  aveQ.de.  la  goiomc) 
arabique  ;  :One  deini-drachme  de  camphre  nuse  dans  un 
vase  clos. avec  deux  pb^tes  de  pois.»  les. a  tué^9  en. [vingt 
heures.  Des  fragmens  de  camphre.,  pl^pé^^ai»  desileurs 
d'épine-vinette ,  arrêtent  le  mouvement  des  étamin^. 
WiUdenowet  I>roste(i,)  soutiennent,  au,conf|i:aire,  oue 
des  branches  fanées  se  relèvent  plus  vite  dans  de  l'eau 
camphrée  qu&dan$  de  l'eau  ordinaire,  et  Barton  assure 
que  les  plantes  végètent -avec  force  dans  l'eau  camphrtée; 
mais  les  expériences  de  M.  Gœppert  (2) ,  répétées  et  var- 
rlées  sous  diverses  formes ,  paraissent  prouver  complète- 
n^nt  i  1^  que  les  solutions,  de  camphre  agissent  de  la 
même  manière,  délét^e  que  les  huiles  essentielles  •  mais 
quij  en  tant  une  dose  double  pour  produire  le  même 

J  -  I  ' 


(1)  Bull.sc.agric.  ,.7,.p-4ô«  i  ;\         '       .     ii 

(2)  Jnn,  pkj'S.  und  chem.  von  Poggendorf,  1828  ,  p.  243» 
Bull.  se.  nat.  ,  17  ,  p.  375.  -  -  -  - 
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effet;  *&^  qu'elles  détruisent  la  motilité  des  parties  con- 
tractiles sans^  l'avoir  préalablement  excitée  ;  5**  qu'elles 
n'ont  aucune  action  ni  sur  la  germination  des  phanéro- 
games ,  ni  sur  la  végétation  des  cryptogames  cellulaires  ; 
4*  que  ses  vapeurs  seules  suffisent  pour  agir  sur  les 
plantes  grasses  et  [es  fougëreà.  ' 

M.  Garradori  a  vu  que  la  germination  des  graines 
était  visiblement  contrariée  dans  une  solution  de  tan- 
nin.  Davy  dit  qu'une  solution  trop  chargée  de  tannin 
contr^arie  la  végétation;  mais  ,  si  elle  est  légère^  elle  la 
favorise. 

'  Le  sulfate  et  le  sulfure  de  quinine  à  la  dose  d'un 
grain,  dissous  dans  une  demi-once  d'eau^  ont  été  expé- 
rimentés par  M.  Gœppert.  Les'  feuilles  des  plantes  qui  y 
furent  plongées  offrirent  au  bout  dé  six  à  huit  heures 
des  tracés  de  contraction.  Les  mêmes  espèces  /  dans  une 
infasion  aqueuse  de  Técorce  de  quina  gris^  qui  devait 
contenir  la  même  quantité  dé  quinine  ^  séchèrent  au 
bout  de  viilgt-quatre  heures  ,  mais  sans  contraction. 

Le  principe  âpre  des  crucifères  ^  dissous  dansTeau 
par  M.  Gœppert ,  a  fkit  contracter  et  périr  en  quelques 
heures  les  jetantes  herbacées  qu'on  y  â  sbûmisés. 

Enfin  la  fninée  de  boiis  ,  qui  est  un  mélafigé  d'air 
chaud  chargé  d'huile  empyreumatique  et  de  molécules 
charbonneuses  /  tue  très-promptement  toutes  les  parties 
délicates  des  végétaux  soumis  à  son  action  ;  les  jeunes 
pousses  paraissent  comme  brûlées  ,  et  les  feuilles  sont 
souvent  désarticulées  de lenrtige.  Voyez^ ce  que  j'en  ai 
dit  plushautv  chap.  .V»  ^  2;  '  '    ■■"      ' 
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§.6.  MatiéFes  animales. 

.        .  •       •        •  l  •  ■  •  .     .•  -  ■     ,  4  ■■ 

Parmi  les  matières  qae  produit  le^Tègne  animM.»  U 
p'«D  est. qu'un  petit  0W)bre  qui  aient  été  obsc^rTéeSj, 
sous  le  rapport  qui  nous  occuper»  et  wême  elles  ne  Tont 
été.  que»  d'iuie  galère  yçgue..  •   .  j    i 

tiss  agriculteurs  gavent  très-bien  qne  Turii^  .^  a/ji^ 
ipauxtue  les  pjantes  d'une  manière  très-analoguQ  )|l'iM<7: 
f^ouk  des  poisons^  lorsqu'elle . n'est  pas  délayé^^  4'^^ 
quantité  d'eau  suffisante ,  et  tout  l'art  de  l'enApl^^Q^ 
çoinine  engrais  coi^çis^.^  la  m^ler  ^'eau  ou  de  teri!ef 
de  manière  à  prqfiier  Âp.  ^^  parties  cpiistituanlos  aaas 
redputer  sqn  elfet.  immédiat.  ,  , 
.  Oii  en  pei^t  dir^  auti^nt  des  QPgtais  ^qu'on  regarde 
comme  trop  cjmuds  »,  tek  que  la  j^ente  dps  pigeonif  ^  etq^, 
^t  dci  l'eau  de:  (umiep  qui  est  uQjpdélange  de  toiftqs.  ça^ 
jfx^ii^TfiSif,  et  que  Ç^nehier  a  prouvé,  être  im^édiateo^t 
dangereuse  pourries  plantes  quand  elle  n'est  pas  éteqdMe 
de^ti*-.    .?      ,/,•,  .,», ..    ,  •...-.   ,        <      ,  "••  ■    i"*- 

1^6  çftysç  «e  ^  ïfprj54t.  ^yoir  ,j  j^^  M^Qœppert  (tj., 

aucune  ^çictioii  délétèf^  ^ur  I4 santé, dj^svégétau^^  ni  lors^ 
qu'on  l'ejpaploie  en  nature ,  ni  pa^  ^es  émanations. 


» . 


tBVXiiu^,  sktdE*  Poison^  narcotiques. 

r 
'•  '. •  ...      t  .  ■.'  ■  •  ...      1  _,  <  .  ■  «   j  j  .  j   .  k. 

De  même  que  nous  atèfia  vii  idm$i  la  série  précédente 
toutes  les  matières  acres  qui  àont  vénéneuses  jpovtr  lea 
animaux ,  en  détruisant  leur  tissu ,  avoir  un  effet  «nà* 


^()  Bull|  5Ç.  ï^att  f  ao  ,  p.  a57t 
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lûgoé.  aorles  Yégétaux^  àe  laSmcr  nous  trèturerons  ici 
qlie  toutcft^  les  maUères  stupéfimolcs  ou  narcotiques  qui 
lufiokJes  aoîmaux  ou  altèreol  leur  santé  ou  leurs  mou-- 
rumens^  paraissept  avoir  èsê  eflels  analogues  sur  le»  vé^ 
l^ausLTÎYaQSA  Ctaime  cestmalièreèi  jbànent  {K)ur  la^pluW 
part  un  peuderbcositéà  l!eau  ^  en  aurait  pu  crobe  ^œ 
cette  viscosité»  endiminuant  la  succiiony  était  la  cause  do 
k[tkttort..dcaplantes%  M.  Marcel  s'est  assuré  que  cette 
eirconstflincé  n'a  pas  d'in^>ertance,  en  plaçant  des  plantes 
semblables  à  celles  qu'il  observait 'dans  l'eau  légèrement 
gommée  ,  oh  elles  ne  souffrent  pas  sensiblement.  Nous 
énumérerons  d'abord  les  effets  pernicieux  produits  par 

peinons,  puis  nous^mentionnfrons  les  assertions  qui 

bleiil  contradictoires.' 

S*  1.  Extraits  aqueux. 

* 

Opium. 

;^:Xi'l$ffr)i:dé  ro^îuin  sus  k»  végétawKest  un.das  pre-^ 
9H«ra  -quii  afi(  été  pbseri^é  som  ce  rapport^  On  avait  vu 
qu'il  Pfde«)ji|»s^  l^s  jptKKiyeyians  àb  la  aensitive. 

.  ,1|«  JHMRaolia  -placé  des.  baricot«.daas  une  soluUon  de 
cinq  à  six  grains  d'opium  dans  deux  onces  d'eau.;, (dès le 
sgm  Jes?:  faille»  se  penchèrent ,  ^  U  piaille  moment  le 

.  ill*(  Macairo' a  ;  vu  que.  des^^  rameaux  fleuris  d'épine^ 
vîfletle,,  Irempant  dans  une  solution  aqueuse  d'opium  » 
avaient  leurs  étamines  amIIos  .  et  incapables   de  con-* 

traction»     .       — — 

U  a  vu  qu'une  feuiUe  de  sensitive  mise  sur  une  solu- 
tion aaueuse  d'opiun^  q'étfût  plus  ^  ciQ<][  bei^res  après  | 


t  i         j     .*.:.  -^,#». 
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susceptible  âe'coiitr«icUim:  ;  elle  -était- molle  et  flexible  j 
au  lieu  cTêtve  roîde  y  odaime  daas  le  i^isublîmé-' corrosif. 
Une  J)rK^Qche'deG0tte  plante  ,  trempant  dans  la -môme 
solution  9  y  9  bien  épaùoui  s^  feuilles;  niais  lyne.  demi- 
heure  ^  après  i  lesi  feiioles  étaimit  presipe  ^endormies*;  àa 
bout' d*une  heure  elbs  a'o&aient  aucun  mot^yemént; 
au  bout  d'ànë  heure'  et  demie  elle  était  morte.''  'v  .  '  i 
,'MrMulder  (i)  a  vu  l'ejctarait  d'opium  ;  diminuer;  les 
mouvemens  de  la  sensiti^e ,  et  fiiird  fenper  les  iè^nres  ^u^ 
stomate  du  mtmtt/jEi5Jtfte£e$«. 


k    -   * 


'   t 


.     '  Moretle. 

"l/isjtvait  aquei^  4^  morelle  9  ditlVki  Marpet'»ttt^  sud 
les  plantes  qui  l'absorbent ,  comme>  Topitûoi;}  ]ki9£s'ao& 
action  est  moins  rapide. 

IVoix  vomique. 

M.  Marcet,»  ayant  placé  un  haricot  à  tremper  par  sa 
racine  dans  une  solution  dé  cinqtgrains  d^extrait^de 
noix  Yomiquc ,  dans  une  once  d'eau ,  au  bout  de  «quatre 
heures  y  les  jpétioles  étaient  courbés  et  Béchi^  èë'hftut 
en  bas»  et  la  plaute  mourut  au  bout  de  douze  heures 
environ.  ^  ^  ;  ;     ,      ' 

Quinze- grains  du  même  entrait  furent  insérés  dans 
une  fente  de  la  tige  d'un  lilas»  le  i5  de  juillet  »  et'les 
portions  fendues  furent  rfq>pr4>chées  et  liées.  Treize  jours 
après  les  feuilles  voisisiés  commencèrenli'à  sécher  /et  fes 
autres  se  séchant:  daâs  l'autofeDe;      ^^ 

■Il  ■!       ■!■ ■■       ■!■■■     Il  ■■■■■I  Ml   11        ■■■»M»«».»iifcllW»M«»MMiMi»MMMMMMM^»MMMfa«ai^M>WM^M|i» 

\(i)'Bijdr.  tôt  de  nat.  Westensch  ,  af^  pv3ft;  Bull,  se,  nat. , 


x.i.n  r.  •■' 
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Cacjue  du  Levant. 

Un  haricot  fut  placé  par  M.  Marcel  dans  une  once 
d'éau  contenant  dix  grains  d'extrait  aqueiix  d^e  coque  du 
Levant  {^coccuIm  suberosus).  Peu  de  momens  après  il  y 
eut  crispation  des  deu}^  folioles  lés  plus  voisines  de  la 
tige.  Leur  extrémité  se  replia  en  dessus ,  et  elle  tenait 
avec  roideur  dans  leqr  nouvelle  position^  Au  bout  de 
quelques  heures ,  les  feuilles  se  penchèrent  avec  roi- 
deur vers  la  terre,  puis  elles  devinrent  flasques.  La  plante 
mourut  en  vingt-quatre  heures»  ayant  les  pétioles  courbés 
et  les  feuilles  fanées. 

Relladonè. 

L'effet  d'une  solution  de  cinq  grains  d'extrait  aqueux 
de  belladone  dans  une  "once  d'eau  fut  à  peu  près  sem- 
blable au  précédent  9  d'après  M.  Dfarcet. 

» 

Ciguë. 

Un  haricot  a  été  placé  par  M.  Marcet  dans  une  solution 
de  cinq  grains  d'extrait  aqueux  de  ciguë  dans  une  once 
d'eau  :  au  bout  de  quelques  minutes,  les  deux  feuilles 
inférieures  se  crispèrent  à  leurs  extrémités;  lé  lendemain 
elles  étaibnt  jaunes ,  puis  eïles  séchèrent. 

Digitale  pourprée. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  d'une  plante  de  haricot 
trempant  dans  une  infusion  de  6  grains  d'extrait  de  digi- 
t|Je  ddtis.  une  Qnce  d'eau.  . 
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Autres  extraits» 

Des  branches  récémmjent  coupées  de  datura  stramo^ 
niiim ,  H hypsciamus  niger,  de  tnomordica  etaterium.^  fqr^ nt 
jipUc^s  j^ar  M^,M^(;aife  il)  4ans  de  Teau.  di^mi^e  qtij 
^^ppteiioit.  Cft  iisf^Ju^oû  de  ,l,y^^^4.mMJ^f^ ^ 
^tr^its  ^u'^^es^^fcjyupni^eqt  .respectif  ij-çpl 

gaj^  ter4,é^  jie  flétrur  ,^  et  oofe^p^ri  d^^s .1*?^^ 4?!  "W  .^ 
4?"f  ^guces ,  tai^^^gue  d^^  ^l^^i 

n'oiiii,  nuUemept  i^uJQTert.  Les  fuêmes  plantes  ca  ^a^i^ 
arrosées  avec  leurs., propres»  extraits ,  n'ont  pas. tardé  et  se 
flétrir  et  à  succomber. 

L'eau  de  laurier-rose  (nerium  oteander)  détruit  les 
mouvemens  des  fruits  du  mèfnôrdica  elaterium ,  d'après 
M.  Carradori  (2)^  .  .  . 

Contrairement  à  ces. dÎTiQrseft  as^rtion^j»  uqi^  IronTpqi^ 
que  M.  Julio  (3).CjQn^dère  l'opium  co^me  un  exciUml 
des  végétaux ,  et  assure  que  des  branches  fleuries  de 
mesembryanthemum  quit^^empent  dans  de  l'eau  char- 
gée, d'opium  ,, ouvrent  leu^s.  fleura  plu»  lot  le   malin 

1^  priacipe^napcofiques  de,la  jwsquUp^  eM^IabelJa- 
dooe  »  loia  de  nuire  à  la  végé.tat^ijQi,  fae  foQt  q^e  Ta^^ 
menter;  mais  il  déduisait  oeUe  assertion  d'expérienceis. 
faites  en  versant  Tinfusion  de  jusquiame  sur  le  terreau 

1'  ■ 

(j)  Mém».cLç  UsQc^jàfi.  phys.  de  Genève ,  vol.  4  j.  p»  91  »  iStS. 
(2)  Jnt/wlogia. s  ocloh,  182^ ,  p.  |5. .  ,      «,.         , 

(Z)  Biblioth.  itaL  ,  n.  5  ,'p.  ia8. 

(4)  Neueste  phytochçm.  entçleckuh^n  ^  \\  p.  i8o-^8*r  ,  cité 
par  Gœppert, 
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qui  pourrissait  les  plantes ,  et  i|  pourrait  hipn  se>  .faiif. 
que,(i)  la  jusqaiame  y  fiù  décomposée ayjpt  soa  ali^i^^ 
tion^  et  jouât  aiqsile  rôle  d'engrais.  M.  Gcçppe^t  ltui[-iQé|K^ 
(1.  Cit  »  p.  7)  a  d'abord  annoncé  avoir  fait  d^s  expfériei^jfi 
sur  l'effet  des  narcotique^»  qui  s'éloigoept  peu  des.ré$uji:^ 
tats  de  Ruj^ge;  puis  IL  a%nae,,m^njlenjaLV(t  (sy  qu€^  Içf; 
pojiçoQS  narcQiiqvieSi.que  110U3  y^Aons  d'énuQiérer.  ds^if^ 
cet  ffi^icle  n'exerceat  aucune  'açtioo»  yéuén^se;  sur  l€^ 
Tégétaux.  Des  graîue$  qnt^ ;ger.naié»,et  ,^çs  pi^qn& j^pt; 
y^été  peiidant  des  ^mois  eniier|s  ^ns  4ps  infM&x^os  dé- 
layées, ou  les  sucs  récens  de  ces  narcotiques.  Une  sensi- 
tive  placée  dans  un  vase  plein  d'eau  fut  enfermée  avec 
six  onces  d'opium ,  et  tous  ses  mouvemens  se  sont  exé- 
cutés pendant  quatre  semaines,  c'est-à-diré,  pendant  le 
même  temps  qu'une  autre  sensitive  placée  de  même  » 
mais  sans  opium.  Enfin,  des  graines  de  pois  et  d'avoine 
ont  geriné  et  végété  dans  la  racine  de  cicuta  vlrosa.  Celte 
action  des  narcotiques  exige  donc  encore  de  nouvelles 
récherches,  soit  pour  en  cptistater  mieu^^  réffet»  sôit 
pour  expliquer  Tinfluence  que  îes  divers  modes  opéra- 
toires ont  pu  exercer  sur  les  résultats  des  expériences. 

§.  2.  Acrdes  narcotiques. 

Acide  ûafAtique^ 

Une  branche  fleurie   de   rosier  fut  introduite   ji^r 
M.  Marcet  (3)  dans  une  once  d'eau  cont^enaut  cinq  grains 

(1)  Soliultz ,  die  natur  der  leber\deflam,  ,39p.  345. 

(3)  Flora ,  i8a8,  p*  47>* 

r3)  M^.  soc.  pbys.  Gei|èv.  ^  3  1  p*  5o. 


l356  l)9FtUEirCË    DES    AGENS    EXTÉRIEUBS/ 

d'acide  oxalique,  te  lendemain,  les  pétales  extérieurs 
avaient  pris  une  couleur  ptuâ  foncée^  puis  ils  fanèrent, 
et  le  second  jour  la  tige  et  léîs  feuilles  étaient  sèches  :  elles 
n'avaient  absorbé  que  i/io*de  grain  d'acide.  Un  haricot 
trempantpar  sa  racine  apéri  en  vingt  quatre  heures  ;  mais 
lorsqu'on  arrose  de  cette  solution  des  plantes  en  terre, 
elles  n'en  ont  le  plus  souvent  pas  souffert ,  l'acide  oxalique 
se  combinant  probablement  avec  la  chaux  dd  terrain.  Au 
reste  «  l'action  de  l'acide  oxalique  sur  les  aniniaux  semble 
être  narcotique  lorsqu'on  l'emploie  à  très-faîbles  doses  ,^ 
et  corrosive  lorsqu'on  le  donne  à  plus  gràhde  dose* 

Acide  prussique* 

De  tous  les  poisons  narcotiques  ou  stupéfians ,  c'est 
celui-ci  sur  lequel  nous  possédons  le  plus  de  dociimens 
exactement  observés.  Rafn  avait  déjà  vu,  en  1796  (1)»^ 
qu'il  arrêtait  le  mouvenient  des  étamines. .  Dès  -  lors 
JM.  Becker  (2) ,  en  1828 ,  Macaire ,  Wiegmann  (3j  et 
Schneider  (4) ,  en  1826 ,  puis  M.  Gœppert  (5) ,  en  1827,. 
en  ont  étudié  les  effets  sur  les  plantes  avec  beaucoup  de 
soin.  Ce  dernier ,  en  particulier^  les  a  analysés  d'une  ma- 
nière ingénieuse,  et  nous  servira  de  guide  principal. 

Lorsqu'on  plonge  des  plantes  herbacées  par  leurs  ra- 
cines dans  de  l'acide  prussique  contenant  cinq  pour  cent 


Ci)  Danmarks  Flora  ,'  1  ,  p.  176. 

(2)  Annals  qfpkilosophy ,  1 824. 

(3)  Kastner's  Archiv, ,  4  9  P*  4<^* 

(4)  De  acidi  hydroccyan .  vi  pernic  »  in  plantas  i  Jenae ,  1 826 . 

(5)  De  acidi  hydrocian»  vi  in  plantas  y  Vralislav.,  1827. 
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»  .    .  ...... 

d'acide  pur^  leur  couleur  est  souvent  altérée' en  jau* 
nâtre  ou  en  brun;  leur  tige  et  leurs  pétioles  se  resserrent 
et  tombent  5  et  la  plante  elle-même  périt  dans  un  temps 
qui  varie  de  un  à  trois  jours;  leurs  V9isseau;^  spiraux 
deviennent  bruns.  On  tue  de  miême  des  végétaux  li'-v 
gneux.  Les  graminées  meurent  aussi,  mais,  leurs  parties  ne 
se  laissent  pas  tomber.  Les  plantes  à  suc  laiteux  sont 
tuées  ai  peu  près  dans  le  même  temps.  Dans  les  parties' 
où  le  poison  est  parvenu ,  le  lait  ne  coule  plus  des  ce)-, 
Iules  ou  vaisseaux  qui  le  contiennent.  La  germination  des 
graines  est  complètement  empêchée  par  le  contact  de 
Facide  prussique.  Les  plantes.qui  contiennent  enes-même9 
de  cet  acide  prussique  sont  afiêctéea  comme  les  autres 
lorsqu'elles  en  absorbent.  (!lette  absorption  étant  accé- 
lérée par  là  lumière  et  la  chaleur ,  ces  deux  circonstances 
paraissent'  accélérer  aussi  Teffet  du  poisoin.  On  peut 
retrouver  par  les  réactifs ,  Tacide  prussique  dans  les 
vé^t'aiix  qu*on  a  tués  par  son  absorption! 

Lorsqu'on  place  do  Tacide  prusisiquè  extérieureinent 
sur  les  feuilles ,  il  y  produit  peu  ou  point  d'eOèt»  proba- 
blèitient  èi  cause  deia  rapidSté  Aeson  éyàjporàtion  ;  mais 
lorsq'u'pn  tes  enduit  d'huilé  a  àihandè'éthérëe*»  l^s  partièsÇ 
touchées  i^eurent:  *  .  ",      \  \ 

L'acide  prussique  enVàpèiïr  tuè  très-rapidement  tes 
parties  dés  végétaux  qu'il  âtt^ibt;  mais  son*  effeit  ne  s^éténa 
pas  à  celles  qui  ne  sont  pas  directement  soumises  à  cette 
vapeur.  L'exhalaison  des  plantes  qui  contiennent  natu- 
rellement un  peu  d'acide  prussique  ,  n'a  d'action ,  ni  sur 
elles-mêmes,  ni  sur  celfes-qu'tm  rapproche  d'elles.  La 
couleur  des  fleurs  est  tantôt  changée  par  l'acide  prys- 
siqué  en  vapeur  Vêt  tantôt  ejtô  reste  intacte. 'Les  couleur^ 


f 


•> 
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bleues»  violettes  et  couleur-de^jiair'y  devieûnent  eii  gé- 
ttëic^iâl  blanchejs;  le  roûge  du  bouvardia  coccinea  devient 
h^Hxù;  celui  ifes  ziûnia  d^Viëiit  jàùnè  ;  le  brun  4û  verairwm 
aiginitn  prend  u;ue  Ceiûte  d*ûn  jaune  verdâtrè.  Au  côn^ 
ffûire,  les  corol)és' blanches»  jaunes',  le  rouge  vit  du 
èàtatcd  ié^ittàta'etàh  fuchsia  coccinea,  le  brun  du  lotiis 
Jaio'béeus  et  àutnanutea  àngtistifoUa^ne  changent  pas.  . 
'  ti'aâid^prussique»  soit  abaorbé»  soît  en  contact  j.  soit 
énVapeiir  ».  arrête  b' mouvement  des  élimines  et  ^es  st^g- 
matésV  eônlù^e  on  Fa  yû  dans  la  plupart  des  plantes  où 
cè  niouvemént  a  lieu  ;  il  détruit  le  mouvement  élastique 
des  valvës'ae  la  silique  des  dentaires  et  des  cûrdafminës; 

"■  l  ■  ■       r     ■  •  »        *  .     .  •  .      ,  .11;  •  •  ;  '  '  '    j      ' 

il.  arrête  lès  mouvemehs  du'sommeil  des  feailfes  ei  peut- 
êli^  celui  des  fleurs  ;  il  ralenti t'ièstmouyemens, de  la  sen- 
sitivé/el  émpécbe  que  les  excitations  ne  puissent  les  dé- 
tennmer. 

Une  mis  que  les  e£fets  de  Vacide  prussique  se  sont  fait 
sentir  sur  une  partie  vivante. du  végétal,  on  ne  peut  |4us 
les  détruire. 

.X*invéstijgatîon  anatomique  des  plantes  tuées  par  ce 
poison  a  prouvé  à  M,  Gœppert  que  les  vaisseaux  spiraux 
le  conduisent  sans  en  paraître  affectés ,  mais  que  les  cet- 
lulfss  du  ti^u  cellulaire  perdent  par  son  action  leur  tur- 
gescence vitale ,  et  on  sont  conmie  affaissées  et  épuisées. 


■  V 


§.  3«  Autres  matières  végétales  narcotiques. 

EauQn  distiUées. 

A 

Ueau  delaurier-cerise^  cel)e  d'amandes  amères  et  celle 
de  cerasus  padus ,  qui  contiennent  une  petite  portion 
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d'actdeprugsique^ttieût  les  végétaux  d*aitfr 'manière  ana- 
Ic^iié  %  cefai^â^;  miaiis  -  M.  'Gœppèri-  a-  iûlonUrë'  que  lëhr 
àëtiàh  déiétëre  ne/tieâf  ^à«'''teidèmeiiri  cette  p^ 
qaérintl^'d'èbrdé  ffrasisi^e  qu^ètfes  Vebfe^ébt,  maivll 
^U^Iqâe  ({uàlîté  vënéiiéùse  qui  lëtit  eétr  propre',  'fin'  èflbt , 
fimr'acti<>b'>^  béfàuièbujpiiica 

ë^im  tScidë  jiVUssîqtaè  àtié^  ped  éclûceûité  :  de  plii»  »'tbu'tes 
léé-- eàiik  aromafiqués^  dbivéirt  lètirs  qualités  à  uû  'p^ii 
d'huile  éthérée.  Celle  des  eaux  ci-dessul^  WiitioÎDiD^è^ 
peut  être  complètement  dépouillée  de  son  acide  prus- 
sique  par  les  procédés  indiqués  par  MM.  Robiquet  et 
Vogel  :or ,  dans  cet  état,  elle  n'en  est  pas  moins  un  poison 
actif  pouf  lès  régékàioL,  é\  m^ine  plus  actif  que  lès  eaux 

distillées:^    •'  '  '  :  ''"■-  ■-    '  :■  '  •-  ^  ■^''''' 

Liguèttrs  àlcooligues» 

L'aloiKd  et  tons  leé^  étiiers  aànt.  encore  an  nombre  des 
malSëre^quimëtenflè  ptus'^f^^ 
tc»iteHé)ià¥të;4erté^étaïa'  àctibn  a  dé  ^ands  fap^ 

pbHi  àifëé'^êèné'd'e  1'^  de  raminôniàqùë' 

et^^flés'liailés  méré9s;'£è  iiliis  actif  de  tés' liqûiâfes  W 
l'VliibdI'stinbriqag  dé  l'a^^àdi  une  plante  Me  pdifr' 
qW  f  (teffl{iaii'  par  iés  iMAëi  Vm  tdkè  ^ontfabMé  eî 
ttife  èÀ  ihotns  d'iriï^'te^.'Bibnnét  citb  des'ëkpë^fkiiéi 
dirfislésqûi^les  ifH^u  qoe'dé^ïëiiillesjilb^éè!^  fivimÉ 
pétioles  datt»4'eau-de*Tie  ont  pompé  beaucoup  moins  que 
dans  l'eàif  »  et  ont  fini  par  périr. 

Je  vois  dans  quelques  livres  que  le  TÎn  est  aussi  un  poi- 
son pour  les  végétaux  ;  mais  bn  manque  de  détails  sur 
son  action. 
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M.  Z  eller,  confirmant  une  partie  des  faits  précédens  (  i  )^ 
a  prouF^  ^e  les  huiles^éthéirées  »  et  plusieurs  xiML^iërQ^  y^-; 
gétales  très-divmes  agissent]  comn^  v^néneqsejs»  sur  les 
yégétaux;^et«,  au  contraire  4^.  Leucbs  (^)  p.i^ten4^^ue 
la  plupart  4e  ces  npuitières  réputées  vénéneuses  peuTent 
servir  çomine  engrai3^,et,ju*op,ose  de  les  emplôjeç  danâ 
rhorliculturëi  II  est  probable  qu'il  les  a  pré^e^^tées^aux 
plantes  dans  un  état  tel  qu'elles  ûvaiènt  si^i  quelque 
décomBosÀtion»  .  ■     ■ 


I  ■ 
.'  » . 


.   §.  4*  ^^tières  gazeuses^     .^       ■    . 

*•  • 

Les  gaz  djsâous  dans  l'eau,  et  ii^troduits  ^yeyç  .l^^  sèye. 
dans  les  végétaux ,  peuvent  bien  servir  plus  ou  moins  k 
sa  nutrition  ,  mais  ne  paraissent  point  y  exercer  d'action 
vénéneuse  :  ainsi,  l'azote  y  pénètre  es  quantité  considé- 
rable sous  forme  d'air  atmosphérique.  Le  gaz  hydrogène 
dissous  daAS  Ji'eau  n'a  point  été  signalé  cojo^me  pcfisony 
et  semble  assez  ioertç.  L^  ^z  ^ide  carbonique  .as{»ré. 
de  cette  manière  par  les  végétayix  ^  non-se^eipcnt  ne  les 
epipoisonne  pas ,  mais  ,^t.  ijfn  des  j^émens  n^e^si^res  de 
leur  nutrition;  tandis  qu'appliqués  à  rextérieuir;,.çes  'di- 
vers gaz. tendent  à  tuer  les  piaules  «ivec  pl^s  oummiis, 
d'activité.  Cette  différence  estcoi^forme  à  ce. qui, se  passe 
dans  le  règne  animaL  L'azqte,  l'hydrogène  et  l'acide  car- 
bonique^ ingérés  dans  l'estomac ,  y  jouent  le;  rôle  de  ma- 

I  • 

■       '    r  '  I     i.,!.      I     ■!       ■    I    ,      Oh^.li  ilii     I    ^l;^!.,     I    I    II     I         I,  - 

(i)  Recberch.  sur  Tinfl.  de  dîv*  mat.  sur  lâ;vie  des  plantes  (eu- 

(2)  Aim-  de  Poggendprf  ^.  J829  ,  p.  i55  ;  Bull.. sq.  nat.  ,20  t 
p.  95. 


I .  «  ■ 
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tièrès  inertes 9  et  le  dernier  de  matière  excitante;  intro- 
duits i  au  contraire ,  dans  les  poumons^  ils  asphyxient 
Taûimàl  plu^  ou  moins  ra^ideiaiiènt.  Or,  les  gaz  absorbés 
par  lès  racines  des  végétaux  se  rendent  de  même  aux  or- 
ganes digestifs;  et  ceux  qui  agissent  à  l'extérieur  repré-^ 
sentent^  à  plusieurs' égards,  l'action  de  ceux  qui  agissent 
sur  les  oi^ganes  respiratoires  des  animaux. 

L'injQuence  des  gaz  sur  les  racines  a  été  observée  par 
MM*  Théod.  de  Saussure  (i)  et  Marcet  (2).  Ils  ont  placé 
des  plantes  avec  la  racine  dans  un  récipient  clos  plein  de 
gaz  »  et  la  tige  exposée  à  l'air  libre. 

Celles  dopt  le  récipient  était  plein  d'air  atmosphérique 
ont  conservé  leur  santé  pendant  tout  le  temps  de  l'expé- 
rience ,  tandis  que  celles  immergées  par  les  racixies  dans 
des  gaz  hydrogène»  azote  »  acide  carbonique  ou  oxide 
nitrique ,  ont  péri  plus  ou  moins  vite. 

D'aprèsM.  de  Saussure»  de  jeunes  marroniers  n'ont  péri 
dans  des  gaz  azote  et  hydrogène  qu'au  bout  de  treize  à 
quatorze  jours;  et  ceux  dont  la  racine  plongeait  dans  le 
g3Z  acide  carbonique ,  sont  déjà  morts  au  bout  de  sept  à 
huit  jours. 

M.  Marcet  a  emjployé  des  haricots;  il  a  trouvé  qu'au 
bout  de  quarante-huit  heures  ceux  dont  les  racines  plon-^ 
geaient  dans  l'air  atmosphérique  commencèrent  à  se  flé- 
trir; ceux  dans  l'hydrogène  se  flétrirent  après  cinq  à  six 
heures ,  et  moururent  au  bout  de  quatorze  à  seize  heures; 
ceux  dans  l'acide  carbonique  se  flétrirent  au  bout  de  une 
ou  deux  heures»  et  moururent  au  bout  de  huit  à  dix; 

(1)  Ilech.  cbim. ,  p.  io4< 

(2)  Mém.  soc.  Genève  ,  5  ,  p.  62. 
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ceux  dans  Tacide  nitrique  se  penchèrent  au  bout  de  six  lieii- 
tes,  et  moururent  au  bout  de  doute;  ceux  enfin  dtens  Fa- 
lote se  penchèrent  immédiatement  »  et ,  au  bout  de  cinq 
heures  ,  toutes  les  feuilles  étaient  fenées.  Ces  rèsaltoto  > 
en  partie  contradictoires  avec  les  précéden^^  sont  petit-- 
âlre  dus  à  une  disposition  spéciale  du  haricot  5  ou  it  ce 
qu'on  a  été  obligé  »  pour  pouvoir  clore  hermétiquement 
le  récipient  »  dé  comprimer  ùd  de  blesser  la  tige  fliolle  et 
herbacée  du  haricot  »  tandis  qqe  la  tige  ligneuse  iû  mar* 
renier  n'a  pas  souffert  de  cette  opération. 

J'avais  jadis  (dès  1 798)'&it  des  expérienoes  analogues 
que  je  n'ai  point  publiées.  Leur  résultat  général  sur  plu- 
sv^rs  espèces  était  que  les  plantas  ont  ton jours|>épi' beau-  * 
coup  plus  vite  en  ayant  leurs  racines  ànns  le  gaz  àdde 
carbonique  que  dans  les  gaz  a^ote  et  hydrogène.  Il  m'a- 
vait paru ,  comme  à  M.  de  Saussure  >  que  ces  derniers 
gaz  n'agissent  sur  lé^  v^tal  qu'en  tant  qu'ils  ne  débar- 
rassent pas  ses  racines  du  carbone  surabondant  y  mais 
que  l'acide' carbonique  exerce  en  outre  une  action  spé^ 
ciale  et  délétère.  L'analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  b 
règne  animal  donne  une  nouvelle  probabilité  à  cette  opi- 
nion. Elle  se  confirme  encore  par  l'eiTet  de  ces  divers  gaz 
sur  les  tiges  et  les  feuilles  des  végétaux  :  placées  dans  une 
atmosphère  ou  diacide  carbonique  pur ,  ou  qui  seulement 
contient  plus  de  10  pour  100  diacide  carbonique»  elles 
souffrent  et  périssent  très-vite;  mais  dan^  Tazote  et  l'hy- 
drogène leur  mort  m'a  toujours  paru  plus  lente. 

Ces  expérienoes  ont  quelques  difficultés  :  1  *  il  Ihut  que 
l'air  atmosphérique  ne  pénètre  pas  au  travers  de  la  tige 
dans  le  récipient ,  et  plus  la  tige  est  herbacée ,  plus  ce 
passage  est  facile.  2*  Il  faut  éviter  que  l'acide  carbonique 


qui  se  dissout  toujotips  daas  Peau  ne  soit  pas  pompÂpar 
les  racines;  car  aiors  il  derienl;  salataîre'»  et  coatreha'^ 
tance  Yettei  qu'il  a  à  i'ext^ieur.  Les  effets  produits  par 
les  gi»  sans^  oicigème  Ubf!e  ti^neot  certainemeot  à  ce  que 
ces^  gaa  ne  peuvent  pas^  enlever  le  carbone  surabondant 
des  parties  colorées^  ni  fournir  de  Toxigène  aux  parties 
▼ertes  pendant  la  nuit  ;  mais  est-ce  là  leur  seul  efîet  ?  Je 
serais  le&té  de  le  croire  pour  l^a^oteet-  Phy^ogène;  mais 
qiiiànt  au  gaz  acide  carbonique ,  sans  en  avoi^  ie  prouve 
bien  précise»  sinon  la  rapidité  ordinaire  d^  son  aetion, 
je  suis  porté  à  croire  qu'il  agit  encore  comme  stupéfiant 
sur  tes  végétaux. 

Les  ga2  hydrogène  carboné,  phosphore  et  sulfuré,  agis^ 
sent  évidemment  à  ta  manière  des  vapeurs  vénénjeuses  sûr 
les  végétaux.  Le  dernier  ëè  ces  gaï,  observé  par  MM.  Tur- 
ncretChristisonÇi),  opère  beaucoup  plus  lentement  que 
les  gaz  acides  :  au  bout  de  Vingtrquatre  heures  seful^ 
ment ,  les  feuilles  se  fanent  et  pendent  sans  cbanger  de 
couleur;  puis  la  tige  se  faneuse. courbe  et  meurt. 

ARTICLE  IIL 

Considérations  générales  sur  les  fait^,  r^fk^oftç^  4ms 

C article  précèdent. 

De  la  kdif  uè  éauméraliooL  d^ans  laqu^iUe  901^9.  sommes 
entrés ,  il  résulte  évldemnjieat  que  presque  Ua^ets  Iç^  i^^' 
tières  vénéneuses  po^  les  animaux  1^  $on$  4u/|si  pour  les 


(i)  0/2  the  effects  ofthe  poisonous  gazes  on  vegetables^  in 
Brewst, ,  Edinb,  Journ, ,  janv.  jSaS  ,  p.  i4o. 

86. 
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végétaux  y  et  même  que  plusieurs  matières  sapides  on 
odorantes  qui  sont  innocentes  pour  le  règne  animal ,  sont 
des  poisons  pour  les  plantes.  Celles-ci  ne  semblent,  pour 
la  plupart^  pouvoir  aspirer  sans  danger  que^  Teau ,  les  sels 
terreux  insipides,  l'acide  carbonique  et  les  gaz  naturels 
dissous  dans  l'eau  ^  les  matières  gommeusés  et  mucili^i- 
neuses,  et  quelques  matières  solubles  animales  très-éten-^ 
dues  d'eau.  Ce  résultat  général  est  conforme  aux  listes 
données  par  MJM*  Lefébure  (i)  et  Vogel  (2)  des  substan- 
ces dans  lesquelles  Ifi  germination  s'exécute  ou  ne  s'exé- 
cute pas.  . 

Si  l'on  essaie  de  comparer  entre  eux  l'intensité  d'ac- 
tion des  divers  poisons  sur  les  végétaux ,  on  est  frappé 
de  voir  que  cette  échelle  est  fort  différente  de  celle  qu'on 
aurait  dans  le  règne  animal ,  et  qu'elle  ne  se  rattache  k 
aucune  classe  spéciale  de  propriétés.  Parmi  les  matières 
qu'il  a  employées,  M.  Gœppertétablit  la  série  suivante, 
où  il  commence  par  les  plus  actives  : 

L'acide  prussique.  en  vapeur ,  ou  l'alcool  sulfurique  au 
même  degré , 

Les  éthers. 

Les  huiles  éthérées. 

L'esprit  de  vin. 

Les  divers  acides, 

L'ammoniaque  caustique. 

L'acide  prussique  à  5  pour  100  d'ficide  pur. 

Les  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine. 

Le  principe  acre  des  crucifères,  , 


ri«pB«MMMMMi>«MiianaaMM«MaMaa««i 


(i)  Ëxpér.  sur  la  germinat.  ,  p.  62  ,  63. 
(a)  Joiim.  pliarm. ,  i85o  ^  p.  4o5. 
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L'acide  sulfuro-prussique  (  si/Llph(hcyanicum  ) , 
.    L'eau  d'amandes  anières  » 
L'eau  de  prunus  pçidus , 
L'eau,  de  laurier-cerîse. 
L'eau  de  cannelle   et  autros  ^eauis;^  dJi^tUléci^ .  f^VOfna- 

tiques.  '...•■••.:-..•..■.;-.         •- ^  :     ;    •  • 

Il  est  difficile  de  comparer  exaçten;ient  rintçpsité  des 
poisons  essayés  par  divers  expéripoieptateurs ,  hàe^  dosea 
et  sous  des  circonstances  différepteç.  Mais^,  sans  entrer 
cans  ce  détail ,  il  est  évident  d^'une  manière  générale 
que  l'intensité  d'action  n'est  point  la,méme  dans  les  deu^ 
r^nes.  Ainsi  l'alcool ,  les  étHers ,  les  huiles  éthérées  »  les 
eaux  aromatiques ,  les  matières  am.ères,  etc.  »  qu'on  peut^ 
à  peine  compter  parmi  le$  substances  vénéneuses  pour 
les  aniinau^c ,  puisqu'elles  n'agissent  à  ce  titre  qu'à  grandes 
doses»  sont  au  nombre  des  poisops  les  plus  actifs  pour 
le  r^ne  végétal.  Au  contraire  >  les  oxides  de  plomb  et 
de  zinc,  qui  sont  vénéneux  pour  les  animaux ^  le  sont 
peu  ou  point  pour  les  végétaux. 

Une  seconde  différence  remarquable  entre  les  effets 
qu'on  peut  observer  dans  les  deux  règnes,  est  relative  à 
ceci  y  que  dans  les  animaux  il  est  des  poisons  qui  sem> 
blent  agir  par  sympathie,  et  sans  qu'on  puisse  croire 
qu'il  y  a  action  immédiate  d^  la  matière  sur  l'organe  qui 
en  ressent  Peffet.  Ce  sont  les  véritables  narcotiques. 
Ainsi  de  l'alcool  ingéré  dans  Tes  tomac  agit  sur  l'encé- 
p  haie.  Au  contraire ,  dans  les  plantes ,  nous  avons  vu 
qu'on  retrouve  la  matière  vénéneuse  en  nature  dans 
toutes  les  parties  affectées ,  et  le  poison  n'agit  jamais 
que  sur  les  parties  qu'il  atteint ,  comme  le  font  les  poi- 
sons acres  oucorrosiâ  chez  les  animaux  :  d'où  on  serait 


lS66  IM^tJBHCE    BBS  AtCENS   EXtillIEITlIâ^ 

tenté  de  croi^  que  lés  matières  qxn  sotit  Vénënéu^is  pour 
les  végétaux ,  altèrent  toutes  Teur  tissu  d'une  iffàâaîère 
directe,  et  n'agissent  pas  réeUeiiiènt  à  Kti»e  de  iiarco- 
tiques.  .  - 

ïJbe  tràisiîèttfè'  dtfiëfentiè*  Vjfni  ^îènt  à  l'éitrême  homo- 
généité du  tissu  végétal ,  comparé  à  la  diversité  des  tissus 
d^tin  inéàke  îinfmal,  c'est tjntedanslès  Vég^iiùk uti  gi^ànd 
ttôlln^rè  dé  pbisàâà  de  mture  divèt^è  bgi^seirt  â^ùiré  lïïà- 
iffère  semblable»  tandis  que  dans  leë  animâiix  lés  diffé- 
i^ns  poisons  attaquent  des  systënoieb  diil'éren^.  'Àiirsi  il 
est  vrai  de  dire  que  lés  liqueurs  caustiques  dëtërminènt 
âne  sorte  de  brùlui^e,  la  plupart  des  niai'coti^fties  tin  état 
d'affaissement  ou  de  coilàpsus,  les  matièpes  métsAliques 
un  état  dé  dèssiccaîtiôn  et  de  ^oideur  ;  mais  îlYaut  con- 
venir aussi  qu'un  gfâùd  nom^bre  d'autres  matièi^^s  di- 
verses entre  elles ,  narcotiques  et  non  iisik'cdtièiues ,  dé- 
terminent un  état  de  flaccidité  ^très-uùlfbMe.  Dr,  àths 
le  règne  animal  nous  ne  savons  distinguer  les  trois 
grandes  facultés  vitales  que  par'  les  inatériaux  organi- 
ques qu'elles  affectent;  et  par  conséquent,  ne  trôiiyant 
qu'un  seul  élément  attaqué  dans  les  végétaux  ,  nous 
sommes  disposés  à  tout  rapporter  h  une  seule  faculté. 

Aussi,  quoique ,  malgré  quelques  contradictions,  il  me 
paraisse  difficile  de  nier  FèÔet  des  narcotiques  sur  les 
végétaux^  il  est  difficile  d'admettre  avec  quelque  affir- 
mation ,  qu'ils  y  agissent  comme  sur  les  animaux ,  el  de 
conclure  dé  celte  preuve  isolée  l'existence  à'un  principe 
nerveux  dans  les  plantes  ,  considéré  comme  distinct  du 
principe  de  la  contractilité.  Il  faut  observer  en  particu- 
lier que  les  cellules  des  spongioles,  qui,  par  leur  contrac- 
tilité,  absorl>ent   si  facilement  un  grand  nomlire  cle 
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'mattèriss  vénéneuses  ,  ne  paraissent  douées  d'âtictinè 
^ébnnamance  de  leurs  propres  besoins  »  sans  quoi  dlèis 
feraient  comme  les  animaux  ,  lliême  d'ordre  inférieur , 
t|ui  entent ,  quanc^  la  ctiose  teûr  est  ))ôssibté ,  d'ingérer 
dès  poisons.  Qae  si  Toâ  dit  que  la  sorte  de  sensibilité 
HQ^ùù  admet  d'ans  les  végétaux  est  dépourvue  de  la  con- 
science d'elle-même ,  j'avoue  alors  que  c'est  une  simple 
disputé  de  mots ,  et  que  je  ne  sais  pas  distinguer  de  la 
simple  contractilité  une  faculté  qui  s'exerce  dans  lefs 
làfémes  organes ,  et  ne  se  contlàît  pas  élle-mêtne.  ' 

Lôtsqii'on  examine  les  faits  d^einpoisonuémëns  végé- 
taux, on  voit  que  les  matières  vénéneuses  ,  liquides  ou 
^ssoutës  dans  un  liquide,  pén'ètrcnl  des  racines  dans  les 
VâlisseaCix  ,'  qu'elles  laissent  quelquefois  sur  ceux-ci  des 
tfucos  de  leur  passage  par  une  coloration  quelconque , 
Yùàis  ne  les  désorganisent  pas;  que  leur  principale  ac- 
iibn  s^exerce  sur  les  cellules  ,  soit  qu'elles  alteignent 
celles  de  la  tige  éh  s'extravasant  des  vaisseaux  ,  soît 
^'élles  inonteùt  par  les  méats  intercellulaires  ;  mais 
c^ë^  surtout  dàbs  la  partie  du  pârencbyme  des  feuilles 
voisrnes  des  nerviirteis  ijûfe  cette  action  s'exerce  :  les  cél- 
tùles  deviennent  ordinairement  flasques ,  et  parais^nt 
perdre  par  leur  action  toute  leur  contractilité.  €*est  ce 
qu'on  voit  très-bien  dans  les  plantes  laiteuises  ,dont,  après 
l'empoisonnement ,  le  lait  né  coule  plus  Âe  lûl-méme  ; 
c'est  ce  que  con^rme  ré'xaàien  ànatomique  âc$  plantes 
einpôisonnées ,  et  la  circonisitance  que  ruction  des  poi- 
sons c^t  toujours  plus  vive  sur  les  cellules  les  plus  jeunes, 
et  .sûr  celles  qui  ont  combijoié  dans  leur  intérieur  une 
mdihdi^e  Quantité  de  dépôts  ligneux  ou  féculens,  etc. 
Ijës  mouvëmens  des  feuilles ,  des  étamines ,  etc.  »  ocft 
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essenliellement  lieu  dans  les  parties  où  se  trouve,  du 
tissu  cellulaire  ou  des  vaisseaux  en  chapelet  (qui  sont 
évidemment  formés  de  cellules  placées  bout  1^  bout  )  : 
aussi  ces  mou  venions  sont-ils  arrêtés  par  presque  tous 
les  moyens  d'empoisonjiement  qui  ont  été  tentés  sur  les 
végétaux.  L'action  générale  de  ces  poisons  est  toujours 
plus  activç  sur  les  plantes  ou,  les  parties  les  pjus  herba- 
cées »  et  moins  intense  sur  (es  végétaux  ou  les  organes  li- 
gueux.  .    ' 

Un  grand  nombre  de  ipatières  dans  les  deux  règnes 
agissent  d'une  manière  différente ,  et  qui  semble  çoptra- 
dictoire,  à  des  doses  diverses.  Ainsi»  dans  les  animaux, 
la  plupart  des  narcotiques  pris  à  petites  doses  sont  des 
çxcitans  ;  il  en  est  de  ménie  de  plusieurs  sels  »  tels  que 
le  nitrate  de  potasse ,  et  mên^e  le  muriale  de  soude  ,  qui 
sont  excitans  ou  vénéneux  selon  les  doses.  Ces  cas  sont 
plus  rares  dans  les  végétaux ,  mais  paraissent  aussi  s'y 
rencontrer  :  ainsi  le  muriate  de  soude  et  quelques  autres 
sels  analogues  paraissent  salutaires  à  très-petite  dose, 
et  nuisibles  à  dose  plus  forte.  La  contradiction  que  nous 
avons  signalée  entre  les  observateurs  sur  les  effets  de 
l'opium ,  pourrait  bien  tenir  à  cette  cause  :  c'est  cepen- 
dant un  point  contredit  par  plusieurs,  et  qui  mérite  de 
nouvelles  recherches. 

Si  l'histoire  des  empoisonnemens  trouve  une  expli- 
cation satisfaisante  dans  la  théorie  de  la  contractilité 
vitale  des  cellules,  elle  devient  par  cela  même  une 
preuve  en  sa  faveur  ;  elle  nous  donne  même  une  idée 
de  la  délicatesse  des  membranes  végétales  et  de  l'apti- 
tude qu'elles  ont  à  ressentir  les  impressions  qui  s'éloi- 
jguent  de  leur  état  ordinaire.   Nous  trouverons  encore 
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dans  cette  série  de  faits  quelques  confirmations  des 
doctrines  auxquelles  nous  sommes  arrivés  par  une  toute 
outre  route. 

L'un  des  faits  les  plus  curieux  qu'on  ait  observés  à  ce 
sujet»  c'est  l'empoisonnement  des  végétaux  par  les  sucs 
qu'eux-^mémes  ont  produits.  Ce  fait  s'explique  facilement 
en  considérant  que  les  sucs  narcotiques  sont  des  sucs 
décrétés  par  les  plantes;  que  toutes  les  sécrétions  se  font 
dans  les  cellules;  que  les  cellules  qui  sécrètent  un  suc 
^Bie  sont  pas  attaquées  par  lui ,  quelque  acre  qu'il  puisse 
être;  mais  si  cette  matière  vénéneuse  est  portée  par  les 
méats  interçellulaires  sur  d'autres  cellules  qu'elles  im- 
})ibeni  par  l'extérieur ,  alors  elles  agissent  selon  leur 
pâture  chimique.  On  .^  remarqué  avec  justesse  que  ce 
fait  est  semblable  à  ce  qui  se  passe  chez  les  serpens  ve~ 
qimeux»  qui. conservent  dans  leur  bourse  à  venin  un 
poison  terrible  9  et  qui  meurent  lorsqu'ils  se  mordent 
eux-mçmes  ,  ou  que  par  inoculs^tion  on  place  leur  venin 
dans  le  torrent  de  leur  propre  circulation.  On  confir-r 
laerait  ce  rapport,  si  on  essayait  d'empoisonner  une 
ortie ,  par  exemple ,  en  lui  faisant  absorber  par  ses  raci- 
oes  le  suc  m^me  qu'elle  sécrète  dans  ses  glandes  à  venin. 

En  voyant  combien  est  faible  la  quantité  de  poison 
nécessaire  pour  tuer  une  plante»  on  arrive»  je  pense, 
à  mieux  comprendre  l'influence  que  nous  avons  attri- 
buée aux  excrétions  des  racines  ;  ces  excrétions ,  lors- 
qu'elles sont  de  nature  acre  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
espèces  à  sucs  laiteux  pu  résineux ,  sont  de  vrais  poisons 
déposés  dans  le  sol ,  et  qui  agissent  comme  tels  sur  les 
végétaux  qui  les  absorbent ,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont 
analogues  à  ceux  qui  les  ont  produits;  car  c'est  un^e  Iq^ 


137^  INILUJSlfCB    DES    AGfiNS    EXTÉRIfiUaS* 

jour  qa'on  en  a  fait  l'essai;  mais»  pendant  le  jour,  la  dila- 
tation produite  dans  Tair  par  le  soleil  tend  à  éloyer  les 
vapeurs ,  tandis  que ,  pendant  la  nuit  »  elles  retombent 
près  de  terre  comme  la  rosée ,  comme  les  odeurs ,  etc.  » 
et  peuvent  d'autant  mieux  attaquer  les  végétaux ,  soit  à 
titre  de  vapeur^  soit  en  se  déposant  sur  le  sol.  4^.  Enfin, 
l'absorption  de  ces  vapeurs  par  les  feuilles  doit  se  faire 
presque  entièrement  pendant  la  nuit.  Quoiqu'il  y  ait  eu 
déjà  bien  des  fois  des.  expertises  juridiques  sur  ce  sujet , 
je  crois  donc  qu'il  n'a  pas  encore  été  apprécié  comme  il 
doit  l'être  dans  les  intérêts  des  cultures  voisines  des  fa- 
briques djb  produits  chimiques  ou  des  usines  qui  exhalent 
des  gaz  délétères.  L'examen  plus  approfondi  de  cette 
question  sera  une  conséquence  pratique  assez  curieuse 
de  la  théorie  des  epipoisonnemens  des  végétaux. 

Aji^nt communiqué  cette  optnion^M.  Macaire/il  a  bien 
voulu  la  soumettre  à  la  vérificatioa  dç  l'expérience ,  et  celle- 
ci  Ta  pleinement  confirmée  (  i  ) .  Diverses  plantes ,  exposées 
à  de  l'air  mêlé  d'un  peu  de  chlore  en  vapeur»  n'ont  point 
souiTert  pendant  le  jour;  mais  ces  menées  plantes,  expo- 
sées pendant  la  nuit ,  y  ont  flétri ,  et  l'odeur  de  chlore  a 
sensiblement  disparu.  Les  mi^mes  résultats ,  avec  de  lé- 
gères nuan^ces ,  pot  ^té  obtenus  de  l'exposition  de  diverses 
plantes  aux  gaz  acide  nitreux ,  acide  nitrique ,  hydrogène 
sulfuré,  et  aeidt^  muriatique,  mêlé^  dans  l'air  à  petites 
doses.  Quelques  végétaux  très-robustes,  tels  que  le  chou, 
ont  seuls  résisté  à  l'action  de  ces  vapeurs  pendant  la  nuit. 
Ainsi ,  l'absorption  des  polsoqs  gazeux  se  fait  essentielle- 

(i]  Note  communiquée  à  la  Soc.  de  pliyâ.  et  d'hisU  nal.  de 
Geuève  ,  décemb.  i83i.  ,         • 
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ment  à  cette  époque ,  et  lorsqu'à  l'ayenk*  on  voudra  ap- 
précier l'influence  sur  la  végétation  des  vapeurs  dégagées 
par  les  fabriques ,  ce  sera  pendant  la  nuit  qu'il  en  faudra 
faire  l'expertise. 


0 

CHAPITîVE  XïII. 

JDe  Vlnflikejice  que  les  animaux  exercent  sur 

les  Végétaux. 


ARTICLE  PREMIER. 

Introduction. 

Les  êtres  organisés  ne  sont  pas  seulement  soumis  à 
l'influence  que  les  milieux  dans  lesquels  ils  vivent,  et  en 
général  les  corps  bruts ,  exercent  sur  eux;  ils  sont  encore, 
les  uns  relativement  aux  autres ,  sous  des  influences  réci- 
proques» quelquefois  avantageuses  et  très-souvent  nui- 
sibles. 

Nous  aurons  à  examiner  d'abord  l'action  des  animaux 
sur  les  végétaux.  Cette  action  »  quoique  importante ,  ne 
devra  pas  être  traitée  ici  dans  tous  ses  détails  ;  car  les 
procédés  divers  par  lesquels  les  animaux  attaquent  les 
plantes,  le  besoin  qu'ils  ont  de  s'en  servir,  et  les  résul- 
tats de  cette  action  en  ce  qui  les  concerne ,  sont  des 
questions  de  pure  zoologie  ,  et  nous  ^e  devons  examiner 
réellement  iqué  les  moyens  très-faibles  de  résistance 
donnés  aux  plantes,  et  ce  qui  résulte,  pour  le  végétal,  de 
Faction  des  animaux. 

Il  faut  encore  observer  que  si  on  voulait  traiter  le  sujet 
dans  son  intégrité  ,  ce  ne  serait  guère  moins  qu'un  traité 


^t  les  mo&or§  de  toute  celte  moitié  du  i*ëg^e  animal  qui 
vit  sur  les  plantes  ou  qui  s'en  nourrit;  ajoutons  que  s'il 
s'agissait  d'un  traité  de  botanique  agricole ,  on  pourrait 
réduire  ce  travail  aux  animaux  qui  attaquent  les  plantes 
cultivées;  mais  que  dans  un  ouvrage  général  sur  la  végé- 
tation ,  il  faudrait  au  contraire  l'étendre  h  l'histoire  en- 
tière des  herbivores. 

D'après  ces  considérations ,  auxquelles  le  sentiment  de 
mon  insuffisance  m'a  fait  attacher  encore  plus  de  prix , 
y  ni  cru  que  je  devais  chercher  à  réduire  ce  chapitre  dans 
les  limites  les  plus  étroites  :  je  me  bornerai  ^onc  à  exa- 
miner les  divers  points  de  vue  généraux  sous  lesquels  les 
animaux  influent  sur  la  santé  des  végétaux  »  et  à  indiquer 
pour  chacun  d'eux  comment  les  plantés ,  dépourvues 
comme  elles  le  sont  de  tout  moyen  d'action,  peuvent 
plus  ou  moins  résister  h  cette  influence  ou  la  corriger. 
Je  n'ai  point  la  prétention  d'indiquer ,  et  à  beaucoup 
près ,  tous  les  cas  qui  se  rapportent  à  chaque  mode  d'ac- 
tion, mais  simplement  d'en  çUer  quelques-uns  comme 
exemples  pour  me  faire  comprendre. 

Ce  ser^  moins  une  histoire  que  l'esqqisse  4'uqe  his- 
toire que  je  me  propose  d'o£[rir  à  mes  lecteurs  ;  j'ai  même 
fait  en  sorte  de  ne  point  oublierquece  ^ont  les  végétaux, 
et  non  les  animaux,  qui  doivent  paraître  au  premier  plan 
4çc^(te  esquisse. 

Çe^^L  qui  désireront  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
cesujebi^Ute  entrelazoologieel^la  botanique,  en  trou- 
yeront  dans  les  ouvrages:  d'entomologie ,  et  notamment 
dans  les  suivans  : 

Réaumur ,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes , 
6  vol.  in -4*,  1734-1747» 
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De  Geer  »  Mémoire  fiour  servir  à  V histoire  des  insectes^ 
7volîn-4*',  1752-1775; 
Plenck ,  Pathologie  des  plantes  i 
Bosc  »  article  des  Insectes ,  dans  le  Nouveau  Diction- 
naire d'histoire  naturelle  ;     .  '  '      » 
Brez ,  jFWc  des  insectophiles  ;  1  v.  în-8?.  Utrecht^  1  j^i» 
Bsij\e'BaLrélïe ,  Saggio  sulC  insetti  nocivi  ;  i 
Gêné»  Sugli  insetti  nocivi,  in  Mùr,,BibL,agrùr*, 
tomo  VII  ; 

et  une  fouie  de  mémoires  particuliers  sur  un  grand  notn- 
bre  d'animaux ,  considérés ,  soit  sous  le  i^apport  des  ra- 
vages qu'exercent  certains  genres ^  tels  que  les  fourmis» 
étudiées  par  M.  P.  Huber,  le  myroxyle  du  pomi^ier» 
par  M.  ]Byk)t»  la  gecmetra  frumata,  par  M.  de  Do«n- 
pierre  (1)»  etc.»  etc.  »  soit  sous  le  rapport  des  ennemis 
qui  attaquent  certains  genres  de  plantes  »  tels  que  les  en- 
nemis de  Tolivier»  décrits  par  MM.  Risso  (2)  el  Ange-> 
Uni  (3)  »  ceux  des  céréales  par  M*  Tessier»  etc.»  etCr/ 

ARTICLE  II. 

De  ^influence  d^s  Animaux  considérés  dans  leurs 

mouvemens. 

§.  I.  Des  animaux  qui  attaquent  les  végétaux  pour  s^en  nourrir. 

Plus  de  la  moitié  des  animaux  se  nourrit  de  matières 
végétales;  et  dans  la  série  de  ceux  qui  se  nourrissent  d'a- 
nimaux »  la  plupart  recherchent  ceux  qui  vivent  eux-* 

(1)  Feuille  du  canton  de  Vaud  ,  2  ,  p.  65.  » 

(2)  Des  insectes  nuisibles  à  folivier,  in-8°.  Nice 

(3)  BibL  italianoy  i8î5  ,  p.  376. 
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Mêmes  de  plantes;  ainsi,  le  règne  végétal >  considéré 
dans  son.  ensemble ,  est  nn  Tàste  laboratoire  >  ou  une 
raste  association  d'êtres  par- lesquels  la  matière  brute  est 
sans  cesse  transformée  en  matière  oi^aiHque»,et  devient 
par-là  propre  à  soutenir  la  vie  du  règne  animd,  tandis^ 
que  celui-ci,  immédiatement  ou  médiatement-»  vili  tout» 
entier  laux  dépens  du  règne  végéift) ,  0t  serait ,  sansr  lui  / 
incapable  de  maintenir  èa  propre  ^existence.  Ob  conçcnt» 
d'après  cette' observation  générale^  >combien  les  moyc^ 
div^s  par  lesquels  les  animaux  dévorent  les  végétaux,^ 
doivent  être  actifs  et  variés.  j 

Le  moyen  le  plus  universel  de  nutrition  des  animauxî 
est  qu'ils  se.nonrrissent  du  feuillage  ou  des- parties  felia*^ 
cées  des  plantes  :  ainsi,  la  plupart  des  niammifôs^  et 
des  insectes  dits  herbivores  vivent  en  rOogeant  ces-par-^ 
lies  molles  et  délicates,  tantôt  en  dévorant teajeutiesi 
pousses  et  les  feuilles,  comme  le  fontjes  rumîÉians^'^faïi^ 
tdl  en  rongeant  les  feuilles^  seule$^  comme  lêë'lÂrvës^de^ 
hanpetons  où  dés  bombyx,  telis  que  ocdhii  qui,'d^'c^èb<1â^ 
sous  le  nom  de  ver  à  ^oie,  attaque  les^mùriers^  lé^  A.  gral 
fifUftû',  qui  ravage  les  prairies  aux  environ^  de  Mittau,  etc.;* 
quelque»*uns  en  attaquant  seulement  .les  bout^e^ns^'^ 
comme  les  forficules.  Certaines  ptimrtës  délicates  sônt>  tô-* 
talement  détruites  parlcette  action  de^  aniinatix  Aé^ùt^ 
tenrs;  mais  le  mal  porte  souvent  sourn^èdb  tf^^^lui'^' 
ainsi,  les  troupeaux  qui  dévorent  les  graatiiféesv^^'ita' 
leur  miisent  en  retrancbant  des  parties  déjk  développées, 
forcent  la^  partie  inférieure»' de  la  souetohi  produira  de - 
nouvelles  tig^soude  nouvelles  braiieliesyi)^/ comme' 
disent  les  agriculteurs»  les-lelrcent  II  tâller»  €*est  paréekë- 
Action  nouvelle,  iitiprimée- 'Mx  germes  Jaténs  ^rèsdu 
3.  87 
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àti^ ,  qui  >  absoUrbés  par  Celles-ci  »  agissent  comme  i^ 
vrais  poisons:  je  ne  puis ,  du  moins  ,  conceyoir  sans  cetle 
fajrpbthèsé  Isf  mt)M  rapide  qui  suit  certaines  blessures  des 
i^âctneà  par  les  lartes  An  certains  insectes 5. quoiqu'elles 
soifedt  souietit  moifeil  étondues  que  oelles  que  les  jardi- 
tiiers  font  aux  ftrbjhes  en  les  transplantait. 
''Vnf^tnûiï  membre  d'animaux  des  classée  des  mamtai- 
fërë^,  des  oisieftuXy  4es  insectes^  etc»  dérorént,  pour  s'en 
KdU^rîr ,  les  parties  ebarnues  des-  fruits;  on  ks  nomme 
^>éeialémént  frugwûre»  -x  tels  siôtit  lès  siiïges^  lea  grires, 
les'Hûiaçons  ;  les  fourmié  ,  etc54  Cette  action  paviilt  grave 
à  l'homme  dans  l'intérêt  de  séé  jotiissanceis ,  parce  <fu?elle 
te  prite  souvent  dès  objets  nléme»  ^oûr  le^eU  il  a  cul-» 
tiVé  iéertains  végétauxr  mais  si  Otil  la  OonAldèr^  dans-s^s 
tîàpports  avec  le  r^tal  lui'^niêltië,  cette  actioti  «xst  en 
Iréalilé  peu  t-edoiitable.  La  pai^tié  disirioiie  des  pérîûâl^pee 
tB^t  destinée  à  la  desttructiott  i  et  si  lisi^-ànifiâiàut»  en^ln  dé- 
torant,  attaquent  quélqùefoi^les  ^aioeis  lefc^  détruisent  ainsi 
l^espérÀUtts  dé  Ta  k^pt*oduction /il  fàttt  aVdiï^er  <^it  ainrive 
soUtéiit  àUssi   qûVû  libéfànt^^  la  gratine    de  ndtl  «nve^ 
(opp^,  ou  eii  là  tfAn^onant  çà  et  là ,  il&f^>Ûteni  sa  diê- 
s'éfmiufttioil  oii  Sà  ^mittàtioâ  :x'eal  èiinsi  que  kis  oiseaux 
teàdent^i  la  moltiplioatiou  du  cerisier  dUf  au  gui^  précl- 
«ément  par<90  qu'ils  mangehi  leurs  fruits.   ;       ■'  ^ 
:  .11  est  enfin  der  aniiolaux  ^^arteitaot'  aux.  rnêtnes 
idlasses  que  lea  préèédens  »  qui  se  nourrissent  (b^dmiVe- 
mént  des  graiUjida  des  plantes^  et  que  par  ce  motif  on 
nomme  gruttiVc^^:  tels  sont  les  éôureuilav  les  moineimx» 
les  charançons,  et0.  Les  graines ^sqioe  ces  aninMiàk  mtta- 
cpient  sont  eà  général  celles  dont  les  cotylédons  où  Vtk- 
buikien  renfenneat  une  quantité  un  peu  considérable  de 
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nourriture  (fécule  ou  huile  fixe)»  accumulée  par  la 
plante-mère  pour  le  développement  futur  de  l'embryop  ^ 
l'instinct  des  animaux  les  porte  à  s'emparer  da^  cette  nour* 
riture  accumulée  par  |a  plante  pour  sa  prpgénitpre  « 
comme  nous  le  faisons  nous-mêpcies  pour  les  graines  ^i- 
mentalres,  et  comme  nous  le  ffiisonsà  l'égard  des-^ni- 
ipaux  eux-mêmes  quand  nous  mangeons  leurs  œufs»  Dstp^ 
cet'  4l^t  de  guerre  continueUe  des  êtres  organisés,  U 
destruction^ que  les  apioiciux  font  des  graine^  est  san% 
doute  fort  redoufidile  pour  les  plantes  ;  mais  il  faqt  p^- 
marqueiT  ^ue  dans  l'état  de  nature»  les  graip^  sont  tou- 
jours produites  en  nombre^  for(  supérieur  à  celvi^  deS: 
plantes  dont  le  déyeloppementxei^it  possible^  Sur  Ia  iQ9l-. 
titude  des  semences  qui  pourriraiep^  en  teji^re ,  ^^i  so: 
dessécheraient  à  l'air»  ou  qui  germ'çi^Qient  ddûs  4fss  ioca-^ 
lités  impropres  à  nourrir  1^  jeune  plante;  sur^cett^  mui^: 
titnde,  dis-je^  de  graines  condamnées^  la  de^ruction^ 
ai  Un  certain  nombriB  est  dévoré  par  les^animèux,  l'efl^t 
QSt  pçq  sensible  sur  la  masse» et  peut,  dans  certains  cas^ 
^t|p0  cpiopensé  par  l'engrais  quQ^s  mêmes  animaux  ap^ 
portent  autour  d^  plantas» iMaisJ'hoiûa¥Q6  ne  traite  point 
cette  question  d'une  jçi^aniènç  si  désintéressée  «  el  qua^a^l 
il  voit  le  hamster  ou  la  rat.^neme  itmliss^i*  une  qa^n-^ 
iilé  considérable  de  grains  fOur  sa- murrituïe»  quand  ii 
t0it  le  moiiieau  déVast&r  $es  moissons  y^quwd  il  voit  le 
charançon  s'intrndùiré  dans  m»  ^niersiol  dévorer  les 
gr^aîns  destinés  à  sa  nourpitiire,  etc.»tl  n'est  point  disposé 
à  sa  contenter  de  raisonnemens  philosophiques  sur  l'équi- 
libre de  l'univers  ;  il  range  cet  accident  au  nombre  des 
plus  redoutables  dont  les  végétai}}^  soient  atteints;  il  ne 
s'en  console  point  en  pensant  que  c'est  lui-même  qui  » 
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(ïci  muhiplinnt  Ips  groines ,  a  multiplié  les  charauçom^ 
mais  il  liitto  avec  sa  raison  conlre  l'Instinct  des  anîmauiiil 
ut  connue  dans  toutes  les  lultfs  il  est  tantôt  vaincu,  tanll 
vainqueur,  les  détails  de  cette  lulle  sont  du  ressort  de? 
la  zoologie  et  de  l'agricultnre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  les  dévorant  que  les 
maux  se  nourrissent  aux  dépens  des  plantes  ;  il  en  est  qu? 
le  font  en  suçant  leur?  sucs:  tels  sont  un  grand  nombre 
d'insectes ,  nommés  suceurs  d'aprî's  cette  manière  d^ 
vîn-B.  Les  uns,  tels  que  les  cochenïUerS,  par  exemple j! 
s'appliquent  sur  l'écorce ,  détournent  h  leur  profit  ui 
partie  des  sucs  les  plus  élaborés ,  et  tendent  ainsi  k  épuiseii 
certains  végétaux,  soit  en  attaquant  l'écorce  des  branches  jt 
comme  le  cpccus  liesperidum  ou  celles  des  racines,  commtf 
le  conçus  scleranthi.  L'action  de  ces  animaux  est  en  gé- 
néral assez  lente,  et  ne  commencée  deveuir  redoutabll^ 
que  lopsque  leup  nombre  est  considérable.  Les  puceroiUil 
les  mizoxyles,  etc. ,  paraissent  épuiser  aussi  les  partÎM 
herbacées  des  plantes  en  en  pompant  le  suc:  tel  est 
particulier  le  puceron  lanigère  ou  mizoxyle  du  pommierJ< 
qui  depuis  i8a  i  a  fait  de  si  grands  ravages  sur  les 
miers  de  l'ouest  de  la  France  (i-).  Quelques  fourraîa,' 
et  notamment  la  fourmi  saccharivore ,  sont  très-avide» 
de  sucs  sucrés,  et  déterminent  des  ravages  considérahles 
dans  les  cultures  de  cannes  h  sucre.  Il  est  douteux  si 
l'on  doit  placer  Ici  cette  maladie  de  la  cloque  du  pêcher, 
c'est-à-dire,  cette  frisure  îrrégulière  de  leurs  feuilles 
a  lieu  en  été,  et  que  les  uns  attribuent  k  l'action 


(i)  Voy,  les  rapports  des   soc.   d'agricullure  de  II 
Coeu  ,  de  Bordeaux  ,  et  le  Wiia.  de  Bçsc  dani>  les  Ann.  A'^ 
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pucerons,  et  d'autres  &  des  xDodificati^ns  brusques  dans 
la  température,  et  où  enfin  quelques-uns  pensent  que 
nous  confondons  deux  maladies  diiBtinctesi(i). 

Il  y  a  d'autres  insectes  qui  pompent  des  sucs  naturel- 
lement destinés  à  être  excrétés  ^  çt  qui  par  cong^queiit 
ne  font  aucun  mal  aux  végétaux,  cm'il^  attaquent  :  tels 
£ont ,  par  exemple  ^  les  nombrei^es  espèces  d'hyménop- 
tères et  de  lépidoptères  qui  pompent  le  nectar  des  fleurs; 
il  parait  même  qu'ils  sont  quelquefois  utiles,  en  détermi- 
nant dans  les  étamines  ou  les  pistils  des  secousses  qui 
facilitent  l'acte  de  la  fécondation. 

Jusqu'ici  j'ai  considéré  l'action  des  animaux  qui  dévo- 
rent les  végétaux  comme  nuisible,  en  tant  seuleinfsnt 
qu'elle  détruit  des  orgfines  formés  ;  mais  elle  nuit  souvent 
sous  d'autres  rapports,  commç) ,  par  exemple ,  en  y  dé- 
terminant des  secousses  ou  des  déchii^mens  partiels  : 
ainsi ,  les  rumihans  qui  n'ont  des  incisives  qu'à  la  mâ- 
choire inférieure,  font  plus  de  mal  aux  végétaux  qu'ils 
mangent ,  que  les  solipèdes ,  parCe  que  eieux-ci  ayant  de^ 
incisives  aux  deux  niâchoires ,  coupent  plutôt  qu'ils  n'ar- 
rachent ou  né  déchirent  les  tiges  qu^Hs  attaquent ,  ei  y  dé- 
terminent par  conséquent  moins  de  secousses  qu'eux. 

§i  a.  Des  an tm'auj  qui  attaquent  les  >régétaux  pouf, s^ennounir 

et  s'y  logen    ... 

Les  animaux  qui  cfaei^hent  à  la  fois  d^ins  les  plantes 
le  vivre  et  le  couvert,  sont  bien  moins^  nombreïix  que  les 
précédons  ;  mais  ils  sont  souvent  trèsH^edoutés ,  soit  parce 


•immiimf*-—^*^ 


(i)  Voy.  Bull,  sc.agr. ,  8^.,  p.  uoo 
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qu'Us  ftltacpient  des  partieft  intérieures  d'ordinaire  plus 
importantes ,  soit  parce  que,  cachés  dans. leurs  cavités» 
ils  échappei)yt  plusXacilement  h  nos  i^echerches. 

G'e^t  à  cette  division  qu'appartiennent  >  i^  les  (arves 
minéiises  qui,  entre  les  deux  cuticules  des  feuilles»  se 
creusent  des  chemins  tortueux  en  dévorant  le  paren- 
chyme V'Ot  en  respectant  les  cuticules  qui  leur  servent 
d'abri.  '  .        " 

2*.  Il  est  un  grand  nombre  de  larves  de  teignes  qui  en- 
lèvent la  cuticule  pu  Tépidérme  des  végétaux  pi>ur  s'en 
faire  un  étui ,  et  qui ,  ainsi  abritées  »  dévorent  à  leur  aise 
le  pareûchymë  de  ces  plantes:  telle  est,  en  particulier» 
cette  espèce  nommée  teigne  à  falbalas  par  Réaumur,  qui 
vit  sur  Vastragatus  gfycyphyllos ,  habillé^,  de  sa  cuticule 
et  nourrie  de  son  parenchyme. 

3^  Les  larves  di^  plusieurs  insecteç^qu}  se  développent 
4a3[is  les  fruits  ou  dans  les  graines  mangent  le  mésocarpe» 
l'albumen  ou  l'embryon»  en  con^rvant. intactes  les  en- 
ve.I<^pes  qui  les  cachent  à  la  vue  de  leurs  ennemis  ;  telles 
smt  les  espèces  de  bruchus ,  qui  attaquent  les  pois ,  les 
fèves,  etc, 

4°.  Les  larves  des  dermestes  et  de  plusieurs  autres  co- 
^  léoptères  qui  naissent  sous  l'écorce ,  sie  nourrissent  ou  du 
cambium,  ou  du  jeune  aubier,  ou  surtout  du  liber,  et 
se  multiplient  quelquefois  au  point  de  rompre  toute 
communication  entre  le  corpa  ligneux  et  l'écorce  »  et  de 
fiiire  tomber  celle--ci.  Avant  cette  époque,  to  reconnaît 
la  présence  de  ces:  animaux  par  le  son  creux  q^e  rend  l'é- 
corce lorsqu'on  la  frappe.  Les  pics  se  servent  de  ce  cri- 
tère pour  reconnaître  la  place  de  ces  jarves  sous  l'écorce. 
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On  (i)  assure  que  le  lavage  extérieur  de  ces  troncs  avec 
de  l'eau  de  chaux  suffit  pour  détruire  les  larvea  du  sço- 
Utus  destraetor  qui  attaque  l'orme ,  et  il  en  serait  pro- 
bablement de  même  pour  plusieurs  autres  larves. 

5"*,  Les  larves  de  diverses^  espèces  d'insectes  qui  s'in- 
troduisent ou  dans  le  canal  médullaire ,  ou  dans  la  cavité 
cenlrallp  des  granûnéesy  y  dévorent  en  pureté  toute  la 
partie  la^pl^is  délicate  de  ces  végétaux. 

ô"*.  Il  est  certains  insectes  suceurs  »  tela  que  les  puce- 
rons ,  qui ,  en  pompant  le  suc  des  feuilles  et  des  écorces  » 
d^ermineot  des  courbures ,  des  excroissances  ou  des  cal- 
losités,  dans  lesquelles  ils  vitent  en  sociétés  nombreuses, 
i^purries  par  le  suc  de  la  plante,  et  abritées  par  ja  tumeur 
qu'ils  ont  d^erminée  :  les  saules  et  les  peupliers  ol&ent 
souvent  ce  genre  d'accident.  Les  maladies  décrites!  s^r 
le  raifort  par  Marchant  (Ann.  acad.  de  Paris,  1709),  et 
que^  Ré  nomme  verrucosité  des  feuilles  {Nos.  ^g.»  3«>9); 
celles  qu'on  voit  souvent  sur  les  feuilles  de  l'ormeau ,  et 
que  Plenck  et  Ré  désignent  sous  le  nom  de  follicules  char- 
nus (Ré ,  Nos.  vég.ff.  340) ,  et  probablement  les  petites 
boursouflures  qu'on  voit  sur  l'écorce  des  oliviers ,  et  que 
Ton  désigne  sous  les  noms  de  rogne  ou  de  gale  de  l'oli- 
yier  (Ré,  Nos^  vég. ,  p.  54o) ,  etc.  »  etc. ,  par^iasent  ren- 
titir  dans  ce  genre  d'altérations.  -y  ■.,  . .  ' 

•  il  est  même  des  animAlcules  ttderoftci^iquea.quiiie  dé- 
▼eloppont,  on  ne  ^it  comment,  dans  pertaiiie& graines  : 
tels  sont  les  petits  vibrions  {viùrio  tritiçi),  qui  naissent 
quelquefois  dans  le  grain  de  blé ,  et  développent  la  mala- 


(i)  Leroy  ,  Ann.  soc.  d'hortic..^  Pari^,  2,,  p.  368. 
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1^  Plusieurs  hyménoptères  et  les  cynipsou  les  diplol^es» 
en  particulier  ,  sont  munis  d'une  tarière  au  moyen  dé 
laquelle  ils  percent  les*  parties  foliacées  ou  corticales  des 
v^étaux  pour  y  déposer  leurs  œufs.  L'action  de  œtte 
tarièfe  agit  sur  le  tissu  végétal  de  manière  à  y  faire  naî- 
tre une  exeroissanee  connue  sous  le  nom  de  gale  (  i  )•  Ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  ce  phénoitiène»<c'est  que» 
quoique  les  tarières  des  divers  éynips  ne  nous  paraissent 
pas  trèsrdifférentes  les  unes  des  autres.,  les  es;croisaances 
qui  résultent  de  leurs  piqûres  sont  très-diverses  entre 
elles  y  et  cependant  très-constantes  dans  leurs  fovmes. 
Que  l'on  compare  ces  gales  rameuses ,  hérissées  »  vverda* 
très»  qui  portent  le  nom  de  bédégudrs  (s)»  et  qu'on  ob- 
serve sur  les  rosiers  »  avec  la  gale  shérique  #  Ussç ,  indi-* 
vise  et  blanchâtre ,  qui  est  si  commune  sur  le  chêne  »  et 
on  aura  uQe  idée  de  la  diversité  des  résultats  de  la  pi- 
qûre  de  deux  diplolèpes.  Dans  cette  comparaison ,  une 
partie  du  résultat  pourrait  être  attribuée  à  la  diversité 
même  des  plantes  piquées.  IViais  nous  pourrons  juger  que 
l'action  de  l'insecte  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  la  plante  »  si  nous  comparons  les  deu^  gales  les  plus 
communes  sur  la  &u}lle  du  chénc^  :  l'une,  produite  par 
le  diplolèpe  des  feuilles,  est  grosse  comme  un  grain  de 
raisin  »  sphérique  »  glabre,  lisse  et  de  couleur  pâle;  l'au- 
tre ,  quelquefois  placée  à  c6té  d'olk,  «t  produite  piur  le 
cynips  numismataUs 9  est  un  disqud  aplati,  de  la  groaseur 
d'une  lentille,  d'une  couleur  rousse ,  f4  héri^  de  poils. 
On  a  beau  voir  chaque  jour  dés  exemples  de  ces  diversi* 


(i)  Voy.'Ré,  A'o^b/.  vég<,  p.  337,  n.  11. 
(2)  IbitL  ,n.  ic^    ;    . 
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lés ,  îi  est  impossible  de  deYinei*  comment  descanse^ ,  en 
apparence  si  semblables ,  produisent  des  effets  si  diffé- 
rons et  si  constans. 

2**.  Un  autre  effet  de  la  piqûre  des  insectes,  tout  aussi 
inexplicable  que  le  précédent  »  est  celui  qui  résulte  de 
Faction  de^  psylles.  La  psylle  des  joncs  pique  la  sommité 
d'un  jonc ,  et  &  la  place  des  fleurs  on  «voit  se  développer 
une  multitude  d'écaillés  foliacées  ou  embriquées  qui 
forment  une  espèce  de  faux  bourgeon ,  et  qui  remplacent 
les  organes  floraux.  Un  phénomène  analogue ,  produit 
par  la  piqûre  d'autres  insectes ,  s'observe  sur  les  saules, 
les  sapins  ^  etc.  Les  nosologistes  lui  ont  donné  le  nom  do 
squammation  (i). 

5^.  Gertaifies  piqûres  d'insectes  déterminent  la  simple 
tnméfaëtion  de  l'organe  piqué  sans  production  nouvelle  : 
ain^i,  la  liviajuncoi'utn  pique  l'ovait^  Ûujancus  artitO" 
latas,  et  celui-ci  acquiert ,  pai^  suite  de  cette  piqûre  ,  un 
volume  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  qu'à  l'ordinaire , 
mais  reste  stérile  (2)  |  ainsi ,  la  larve  du  charançon  chlore» 
ou  osciïné  du  chou,  pique  les  racines  du  chou  »  et  y  dé- 
veloppe le  gonflement  que  les  Anglais  connaissent  sous 
le  nom  dé  €lab. 

4^  Certaines  piqûres  faites  sur  les  fleurs  déterminent 
leur  stérilité  :  mal^ràcantiaclavvcohiîs,  lorsqu'il  vient 
à  piquer  les  fleuri  des  teucrimn ,  lès  force  à  rester  tlùses , 
décolorées  et  infécondes  (3), 

5\  L^àctîon  des  piqûres  sur  uti  grand  nombre  de  pé- 

(1)  Voy.  Rc  ,  Nos,  vég.  ^  p.'Sïg. 
(a)  Ré  ,  ibid.  ,p.  342. 
(3)  Ré ,  ibid. 
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licarpe»  churiQUfii  9  est  remarquable  ea  ce  que  »  «ans  les 
altérer  beaucoup  dans  leur  forme  ou  leor  grosseur,  ou 
leurs  autres  qualités ,  elles  y  déterminent  une  accélérar 
tion  de  maturité  squyent  trj^remarquable  :  tout  le  monde 
a  TU  ûe  phénonkène  dans  les  poires  et  les  pommes  de  nos 
vergers  p  qui  >  piquées  par  des  insectes ,  ou^  comme  on  dit» 
verr^o^^s;  mûrissept  quinze  jours  ou  un  mois  plus  tôt  que 
celles  qui  sont  restées  saines.  On  a  réduit  cette  observa- 
tion grossière  en  pratique  util^.dans  la  méthode  connue 
sous  le  nom  de  caprification  des  figuiers,  que  )*ai  décrite 
en  parlant  de  la  maturation  desiruits,  liv.  III,  ch.IY,^.  s. 

L'effet  physiologique  des  piqûres  des  insectes,  sur  les 
plantes  est  évidemment  un  eflet  excitant^  comme  on  le 
voit  en  général  de  toutes  les  piqûres^  Cet  effet  excitant 
tend  à  expliquer  et  Taccétération  de  la  maturité ,  et  le 
grossissement  de  certaiois  organes,  et  (quoique  d'une 
manière  plus  vague  )  la  multiplication  des  écailles  folia- 
cées, ou  Textravasion  des  sucs  propres  à  former  les  gales 
et  les  bédéguars  ;  mais ,  tout  enFadmettant ,  nous  sommes 
encore  bienlpjn  de  comprendre  la  diversité  de  leurs 
formes.  .      , 

Au  reste ,  chacun  sait  que  Taccélération  de  la  matu- 
rité des  fruits  verreux  est  en  général  accompagnée  d'une 
diminution  de  volume ,  d'une  altération  de  saveur,  et  qiie 
ces  fruits  perdent  presque  toute  leur  valeur  par  le  séjour 
de  ces  vers  et  par  leurs  excrémens.  On  assure  (i)  qu'il 
suffit  de  les  retirer  des  poires  avec  un  canif  dès  qu'on 
les  aperçoit ,  et  que  le  fruit ,  débarrassé  du  ver,  grossit 
et  mûrit  comme  à  l'ordinaire. 

-       I        ■-—        .^     —»-   —iW— —  --———  .1  ■■       I    ■i..^»     — —  ^——   —     .■■    ■   .1     ■■■■       ■-■■■■■■         »  M.    »■      ■    ■  ,,1.        »         ...^    ...  ^.        ^«^       »— ^>— ^^ 

(i)  Ann.  soc.  d'horlic.  de  Paris,  4  »  P'  4^- 
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Une  circonstance  remarquable  de  Ilitstoire  de  ces  pi- 
qûres ,  c'est  que  i*insècte  parait  dcmé  de  la  faculté  de 
diriger  sa  tarière  vers  le  point  et  k  la  profondeur  néces- 
saire pour  que  l'œuf  se  trouvé  déposé  dans  Torgane  qui 
peut  lui  fournir  de  la  nourriture.  'Ainsi  M.  Berger  a  dé- 
crit un  petit  insecte  (  ichneumon  nigricornis  Fabric.  )  qui 
pond  ses  œufs  dans  l'ovaire  de  la  pomme  d'api  pendant 
la  fleuraison  (i)*  Cet  ovaire,  tout  petit  qu'il  est  alors» 
renferme  dix  ovules ,  et  on  trouve  toujours  la  jeune  larve 
placée  dans  l'un  de  ces  ovules.  Est-ce  que  l'insecte  qui  a 
déposé  l'œuf  sait  reconnaître  au  juste  la  place  de  l'ovule 
dans  l'ovaire ,  ou  que ,  lorsqu'il  se  trompe ,  son  œuf  ne 
peut  se  développer,  et  est  à  nos  yeux  comme  s'il  n'avait 
pas  existé?  Tout  au  moins  il  faut  avouer  que  le  plus 
souvent  cet  insecte  est  doué  d'une  adresse  instinctive 

qui  dépasserait  nos.  moyens  les  plus  délicats.  , 

. .      .        .     .  ^  •    "  ■       • . . 

§.5.  Des  accidens  indéterminés  dus  aux  môovemens 

des  ankbaux. 

.  .t     ■  , 

Dans  tous  les  Ga$  rel^s  aux  quatre  paragraphes  prë- 
cédeus«  les  animaux  ont  agijsur  les  plantes  dans  un  but 
déterminé,  et  pouir, ainsi  dire  sciemment ^  mais  ils  exerr 
cent  encore  sur  elles  d'autres  genres  d'actions  plus  vagues, 
et  sipiplemeijLt.à  raison  de  maç^s  mobiles.  Ainsi  ^  les  gros 
animaux  foulent  aux  pieds  les  plantes ,  ou  les  tqent  en  se 
vautrant  sur  elles  ;  les  taupes  coupent  leurs  racines ,  non 
pour  s'en  nourrîr,  mais,  pour  se  frayer  un  passage;  lé 
cochon,  le,  chien  déracinent  une  foule  de  plantes  en 


\Xm>       I.        ..!■    -    ■     .         1».  ■   ■  -Ml..        I  ■      *     ■  ; 


(i)  Bull,:philom.;.^  an  xii ,  n.  79. 
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fouissant  le  sol^  Vapus  cancriformis  âérftciDQ  le  jeoûé 
ris  par  ses  mouvemens  yifs  et>apides  dans  la  rase ,  etCi 
Ces  faits  et  autres  analogues  rentrent  trop  dairemènt 
dans  ce  que  nous  avons^dit  des  choca  ou  lésions  méca* 
nii{ues ,  pour  qu'il  raille  la  peine  de  nous  y  arrâter* 

ARTICLE  ÎIL 

De  V influence  des  animaux ,  considérés  danv  leur  nature 

chimique* 

(.  I.  Des  Ri crëtîoiis  et  Elcrémet) s. 

'  Indépendamment  des  effets  de  leurs  moutemens ,  les 
animaux  ont  une  certaine  action  sûr  les  plantes  »  à  raison 
des  matières  qu'ils  mettent  en  contact  avec  elles.  Toutes 
les  matières  animales  dont  ou  peilVent  devenir  utiléè  à  la 
nutrition  des  végétaux.  Celles  qui  sont  de  nature  «oluble 
et  pas  trop  acre  deviennent  immédiatement  utiles  lors^ 
qu'elles  sont  dissoutes  dalas  l'eau;  celles  qui  sont  lentes 
à  se  ^ssoudre ,  ou  presque  iimolubles;  telles  que  le  cuir^ 
ou  de  nature  trop  ficre^  comme  l'urine  > 'finissent  par 
devenir  utiles  lorsqu'elles  ont  été  long-temps  exposées 
aux  agens  qui  peuvent  tendre  i  les  modifier  ou.  h  les 
dissoudre» 

Parmi  les  exerétions  acres  des  animaux  ^  il  en  est  qui 
altèrent  la  santé  des  plantes  soumises  à  leur  aetiolî  :  ainsi 
i'utine  des  animaux  brûle  souvent  les  plantes  qu'elle 
touche  immédiatement.  La  bave  ou  salive  des  limaces 
enduit  les  plantes  d'une  espèce  de  vernis  qui  intercepte 
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l'actioln  de  l'air  et  Duit  aux  organes  délicats.  Les  pucerons 
exsudent  une  sorte  dé  suc  gommeuxet  sucré  qui  recouvre 
les  feuilles  y  -et  est    connu  sous   le  nom  de  mielat  : 

s  ■ 

on  le  classe  parmi  les  malad^^s  des. plantes ,  parce  qu'il 
arrête  leur  transpiration*  L^acîde  excrété  par  les  fourmis 
agit ,  comme  tous  les  acides  »  ^'une  manière  délétère  sur 
les  plantes  qui  sont  placées  sous  son  action  »  etc. 

Il  est  au  contraire  quelques  excrétions  de  nature  plus 
douce  qui  servent  à  la  nutrition  des  plantes  :  ainsi ,  l'eau 
daos  laquelle  on  a  lavé  des  laines»  et  qui  s'est  chargée 
du  suint  p  est  un  engrais  assez  bon ,  comme  le  sont  toutes 
les  eaux  chargées  par  une  cause  quelconque  de  matières 
animales* 

Cet  effet  est  surtout  important  quant  aux  excrémens 
des  animaux ,  et  surtout  des  animaux  à  sang  chaud  qui 
forment  la  base  de  tous  les  fumiers.  Chacun  sait  combien 
leur  action  est  importante  >  surtout  lorsque  l'industrie  de 
l'homme  recueille  ces  matières ,  les  soigne  avec  intelli- 
gence, et  les  dépose  en  temps  opportun  dans  le  terrain. 
Une  partie  de  cet  effet  s'obtient  accidentellement  dans 
l'état  de  nature  »  mais  à  un  degré  plus  faible  et  plus  irré- 
gulier* On  peut  dire  cependant  que ,  même  dans  la  na- 
ture livrée  à  elle-même ,  cette  influence  du  règne  animal 
compense  une  partie  des  ravages  qa'il  exetce  sur  le  règne 
végétal.  -  Quant  à  l'histoire  générale  des*  engrais ,  voyez 
lîv.  V,  chap.  X. 

§.  2.  De  la  Dëcomposition  des  matières  animales. 

Enfin  la  mort  finit  tôt  ou  tard  par  ôter  aux  animaux 
le  moyen  de  résister  à  l'action,  des  corps  extérieurs»  et  les 
matières  dont  ils  sont  composés  rentrent  parmi  les  corps 
3.  88 
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bruis  >  et  décomposâbied  paries  simples  forces  ée  la  thî- 
mii^.  Ces  matières  se  dissolvent ,  se  flé6otnpb6ént  étias  le 
so!»  et  y  servent  d'engrais  plus  ou  nioins  actifsr  l^out  te 
lûonde  connaît  cet  e£fet  quant  aux  grandis  animaaK;iDDais 
cettel  amélioration  du  sol  ^'exerce  à  tonftes  sortes  de 
degrés  par  les  animaux  de  toutes  tés  classes.  On  à  même 
observé  que  les  eanX  qui  renferment  des  animaicules  info- 
soires  microscopiques,  sont  plus  fatorables  à  la  végétation 
que  les  eaux  qui  eu  sont  privées.  Ainsi ,  led  animaux  qui 
pendant  leur  vie  sont  si  s<>uveht  des  enneiûis  i^dôutables 
pour 'les  plantes ,  finissent,  à  leur  mort,  p^r  leur  rendre, 
sous  forme  d'engrais ,  Une  partie  de  la  noarritum  qu'ils 
en  ont  reçue.  C'est  un  des  sujets  les  plus  cnrieuic  de  mé- 
ditation que  cet  équilibre  qui  s'étdblit  entre  les  deux 
règnes  organiques,  et  qui  le^.rend  réciproquement  utiles 
l'un  à  l'autre.  Nolts  avons  déjà  tu  que  la  respirafion  ani- 
male fournit  l'acide  carbonique  utile  aux  Végétaux,  tandis 
que  la  respiration  végétale  fournit  le  gas  oxigëne  dont 
les  animaux  ont  besoin.  Nous  Venons  de  vdir  les  animaux 
tirer  un  parti  immense  des  végétaux  pour  fournir  k  leur 
nourrituro  et  à  tous^eùrs  autres  besoins;  mais  nous  les 
voyons  aussi>  par  leurs  diverses  excrétions  peniâant  leur 
vie ,  et  par  leur  décomposition  à  leur  moft ,  fournir  des 
élémens  essentiels  à  la  nutrition  des  plantes  :  4e  telle 
«orte  que,  bien  qu'il  (\it  facile  de  concevoir  Texisteiice 
du  règne  végétal  sans  la  présence  d'aucun  atrimal»  et 
peut-être  impossible  de  comprendre  celle  du  règne  ani- 
mal sans  fa  présence  des  végétaux',  il  faut  avouer  que 
ces  den?c  grande^  classes  d'êtres  se^  tendent  des  Services 
i'éciproques,  et  cMCoUi^eht  pui^saiùiiment  à  tiïàintenir 
i-équiHbre  de  l'aïiivers. 
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Malgré  ces  coDâîdérations ,  il  ne  sera,  pas  hors  de  pro- 
pos» ni  cootradiçtoire  k  ce  que  je  viens  de  dire,  d'exa- 
miner»  dans  Fin  térêt  derhomme,  les  moyens  généraux  de 
préserver  les  plantes  cultivées  de  l'action  dès  animaux 
nuisibles.  G  est  ce  que  je  ferai  dans  l'article  suivant»  0(1 
je  prendrai  pour  guides  principaux  les  ouvrages  de  Bayle- 
Barelle  et  de  Gêné,  que  j'ai  cités  en  tête  de  ce  cha- 
pitre. 

ARTICLE  III.       . 

Des  moyens  ^généraux  de  préserver   les  plantes    utiles  à 
Chomme  contre  les  animaux  nuisibles. 

Les  moyens  généraux  de  préserver  les  cultu^res  contre 
les  animaux  qui  les  attaquent»  peuvent  se  réduire  à  quel- 
ques classes  (1)  que  la  zoologie  et  l'^ffronomie  pratique 
doivent  étudier  avec  détails  »  mais  que  je  me  Jbornerai  à 
indiquer  : 

1^  La  tranquillité  et  la  sécurité  sont  pour  presque 
tous  les  itnlm&.ux  des  circonstances  qui  favorisent  leur 
développement;  d^oh  résulte,  que  t'^existcnce  de  grands 
espaces  abandonnés  Keux;mêmes,  et  situés  près  des  lieux 
cultivés»  sont  au  nombre  des  causes,qui  nuisent  àja  cul- 
ture :  ain.si»  les  forêts  sont  Ips  repaires  d'une  foule  d'ani- 
maux nuisibles,  depuis  le  sanglier  qui  vient  déraciner  les 
plantes»  jusqu'aux  bannetons  qui  les  dévorent.  Les  dunes 
ou  grands  espaces  sablonneux»  les  prairies  abandopnées 
à  elles-mêmes ,  recèlent  de  même  des  légions  d'animaux 

(1)  Genë  ,  lus,  noç, ,  p.  sqS. 
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nuisibles  qui  se  jettent  sur  leé  terrains  cultivés  4ès  qu'une 
cause  queli(K>n^tte  a  favorisé  leur  développement:  c^est 
par  cette  causé  génératè  que  s^explique  le  peu  d  influence 
qu'ont  sur  Hl  destrudCion  dé  ces  animaux  l'échenillement 
et  totis  lés  autres  moyens  partiels' d'attaquer  les  animaux 
nuisibrés.  Une  conséquence  db  même  principe  »  c'est 
que  toutes  lès  méthodes  qui  tendent  à  laissei*  long-temps 
certaines  terres  sans  culture ,  sont  des  méthodes  propres 
'à  favoriser  le  développement  des  animaux  nuisibles, 
,  &\  La  plupart  des  insectes  qui  attaquent  les  végétaux 
ne  peuvent  vivre  que  sur  une  espèce  de  plante ,  ou  tout 
au 'moins  sur  des  espèces  qui  appartiennent  au  même 
genre  ou  à  la  m^me  famille  naturelle.  G^est  uiie  observa- 
tion que  j*«i  développée  ailleurs  (i).  Cfonsidérée  sous  le 
rapport  qui  nous  occupe  ici ,  il  est  évtdent  que  si  sar  un 
terrain  donné  on  fait  succéder  dés  plantes  Omgénères, 
elles  y  trouveront  les  œufs  où  les  lafvés  des  insectes  qui  y 
ont  vééù  Tannée  précéde^ite  et  en  seront  iacHement  în~ 
festées.  Si,  au  contraire 5  et  comme  le  cotnmandent 
d'autres  motifs  plus  pttisSaHs ,  on  fait  sdceédet*  des  plantes 
de  familles  différentes ,  belles  d'une  année  ne  pourraient 
être  attaquées  par  les  insectes  dé  Tannée  précédente  qui 
ne  peuvent  s'en  nourrir  :  il  faudra  un  cèftam  temps  pour 
que  les  insectes  viennent  d^unê  autre  place^  et  pendant 
ce  retard  les  plantes  soustraites  à  leur  action  auront  le 
temps  de  prosjpérer. 

9^.  La  conservation  près  des  lieux  habités  ou  cultivés 
de  troncs  d'arbres  pourris  est  u'rïé'  cause  qtii  tend*quel- 


(i)  Essai  sur  les  propriétés  des  plantes  comparées,  a  leurs 
formes  extérieures  ,  1"  édit. ,  i8o4  ;  a*  édit.  ,  181 6. 
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<]ue£[>is  à  propagep  dans  les  plàates  Toi^ines  les  iqiseptes. 
qui  les  attaquent.  M.  Gêné  cite  pour  exeuiple  un  vieux 
tronc  ie  tremble  qui  infestg^de  bupr^tes  toute  une  plan^ 
tation  voisine^.  ^      '  . 

4^.  La  mauvaise  conservation  de^jj^ains  et  autres 
produits  de  l'agriculture  est  encore  uneT cause  qui  main- 
tient auprès  des  lieux  cultivés  des  foyers  d'infection  qu'on 
a  ensuite  bien  de  la  peine;  à  détruire; 

5^.  La  destruction  irréfléchie  des  animaui;»  et  notamT 
ment  des  oiseaux  et  mammifères  insectivores ,  est  une 
des  causes  qui  favorise  le  plus  le  développement  des  in- 
sectes quisibles.  Les  Égyptiens  révéraient  l'ibis  et  l'ichneu- 
mon  comme  animaux  sacrés,  parce  qu'ils  détruisaientles 
enaemis  des  récoltes ,  et  il  serait  à  désirer  que  dans  tous 
les  pays  civilisés  on  respectât  les  animaux 'analogues  » 
tels  que  le  hérisson  destructeur  des  limaces ,  des  cantha-r 
rides  et  des  vers,  la  fourmi  destructive  de  la. chenille  du 
riz,  ^  une  foulé  d'oiseaux  qui  vivent  d'insectes  granivores. 
Bichard  Bradley  a  calculé,  dit  M.  Goné,  qu^une  p^re  de 
passereaux  détruit  dans  une  semaine  336o  individus  de 
bruches.  Les  oiseaux  iusectivores  sont  aussi  les  gardiens 
naturels  de  nos  récoltes. 

6^  Un  grand  nombre  d'insectes  destructeurs  vivent 
sur  les  écorcesji  abrités,  soit  sous  les  lichens  ou  les  mousses., 
soit  sous  l'épiderme  ou  dans  les  gerçures  de  l'écorce. 
On  se  trouve  bien  sous  ce  rapport  de  brosser  le^  écorces 
ou  de  les  laver,  avec  de  l'eau  de  chaux  et  craatres  may 
tières  acres ,  pour  détruire  ces  repaires.  Mais  on  emploie 
en  Normandie  un  procédé  plus  actif,  qui  y  est  connu 
sous  le  nom  de  coulinage  :  il  consiste  à  passer  rapide-;- 
ment ,  et  à  plusieurs  reprises  ,  des  torches  enflammées 
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de  çlu  ou  de  tnatière  laineuse  et  *  de  graisse  (difot 
<roalcn^)  (i),.8iir J'écorce  des  pommiers;  àTépoqne  de 
Yaûnée  oii^ceux-cî  sont  dép#uiUés  de  feuilles  ;^  dn'  brûle 
ainsi  liçs  fausses  parasites ,  les  insectes»  les  oeufs» /etc.  » 
sans  que  l'arbre -A  souffre  lé  moins  du  moiidç;  à  Ndël , 
letenfans  le  font  par  forme  de  réjouissaiice.  Ce  pirocédé 
mériteTail  d'être  pins  répandu." 

7*^.  On  peut  employer  Taction  .de  plusieurs  jtnatières 
chimiques  assec  actires  pour  tuer  bu  écarter  les  insectes» 
mais  pas  assez  pour  tuer  la  pUnte:  ainsi  »  un  mélange 
de  soufi^  et  dé'cthaux  détruit  les  limaçons;  dos  mélanges 
de  cbsnux  Tire»  de. suie  et  dVrine»  en  dégageant  de  l*am- 
moniaque  »  écartent  dirers  insectes  (9)  ;  la  fumée  ou  Tin- 
fusion  de  tabac»  Feau  de  bhaux  et  une  foule  de  matières 
analogues  ont  r^idu^  quelques  serTices  pour  certaines 
cuhures.  La  pous^ièie  Ae  charbon  écarte  ou  détruit  les 
insectes  qui  attaquent  leii  oignons  et  lès  racines  du  chou» 

8*.  Enfin»  on  ne  sàu;raittrop  encourager  les  gouver- 
nemens  à  favoriser  l'activité  des  cultivateurs  pour  détruire 
directement  les  animaux  eux-mêmes ,  scHt  en  abolissant 
les  lois  de  chasse  qui  les  empêchent  de  tuer  les  animaux 
nuisibles»  tels  que  les  lapins»  les* pigeons»  etc.;  soit  en 
ordonnant  par  voie  de  police  la  destruction  des  chenilles, 
des  hannetons»  et  en  général  des  animaux  qui  »  à  de  cer- 
taines époques  »  se  multiplient  en  gran^ nombre;  soit  en 
répandant  parmi  les  cultivateurs  les  instructions  spéciales 
propres  à  indiquer  les  moyens  d'att^tquer »  selon  ises  mœurs, 


(i)  Voy.  Mém.  de  la  soc,  d'agric.  de  Gaen ,  i83o,  p.  5ii 

et354v 

{2)  Davy  ,  Chim.  agr, ,  i  ,  p.  ^64. 
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4|jtlaq^e  espèce  â*iuE\iiaal  nuUible;  $oit,M  4oBOAQ)k  des 
récompemes  à  ceux  qaj  s^pppi^teqt  une  c^taiijie  qu9^ 
tité  do  ces  aoimau]^,  conuoe  op  le  fait  dapA  plii^eup^ 
pays  pour  les  loups ,  les  saç^ier^ ,  eto*  >  dans  qi^lqiAes 
parties  de  la  Suisse  pour  les  hapnetons»  à  l'Isle-de-Frauçe 
pour  les  raUy  et,  çonmie  le  pacha  d'Acre  yiènl  de  le  fw^, 
eu  dojdnant  u^e  récQmpepise  k  ceui;  qui  a|>pQrteul;  d|Bf  <?ufs 
de  siait^relles  (i).      * 

La  cause  q^i  a  rendu  jusqii'ici  peu  fructi^ew  leç  ejTorts 
de  rhomme  contre  les  animaui(  |iuisihle&  elles  Q^au- 
yaises  herbes:^  c'est  que  chacun ,  frappé  du  mal  présent» 
a  attaqué  l'espèce  qui  lui  nuisait  dans  un  point  donné  , 
tandis-que  son  yolsin  en  attaquait  une  autre.  Il  serait  pré- 
férable ^  si  la  chose  était  possible ,  que  tous  les  efforts  d'un 
grand  pays  se  tournassent  à  la  fois  contre  une  mêmeespèce 
d'animal  ou  surtout  de  plantes  nuisibles ,  de  manière  à 
en  détruire  les  œufs  ou  les  graines.  Alors  on  pourrait  en 
attaquer  d'autres  graduellement ,  et  on  diminuerait  ainsi 
sensiblement  leur  nombre  ;  tandis  qu'aujcuird'hui  chaque 
champ ,  chaque  territoire  rend  à  son  voisin  les  animaux 
oti  les  herbes  que  celui-ci  s'était  donné  ta  peine  de  dé- 
truire chez  lui.  Ainsi ^  l'industrie  se  trouve  découragée; 
et ,  pour  vouloir  attaquer  à  la  fois  toutes  les  espèces  ,  on 
reste  en  réalité  toujours  en  face  du  mêipe  nombre  d'en- 
nemis. 

Au  reste ,  il  faut  ajouter  Ici  que  si  des  combinaisons 


(i)  Asiat.  joum. ,  i8ti^,  p.  480.  On  attaque  la  sauterelle ,  dans 
]a  Camargue ,  en  disposant  des  pièces  de  toile  terminées  en  sac, 
où  on  les  pousse.  M.  MioUis  en  a  détruit  de  cette  manière 
24000  hectolitres  en  i8a5.  (ftivière,  Mém.  sur  Camarg. ,  1826.) 
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spéciales  d^influences  atmosphériques  déyeloppent  de 
temps  en  temps  dans  un  pays  des  légions  d'uiie  certaine 
espèce  d'animal  nuisible ,  d'autres  influences  tout  aussi 
inconnues  viennent  aussi  de  temp»  en  temps  les  dé- 
truire. Ce  concours  de  cik*cûBstances  atmosphériques , 
tantôt  nuisible ,  tantôt  favorable  à  ragriculture ,  joue  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  plusieurs  insectes  »  et  dé- 
montre fréquemment  notre  ignorance  sur  les  phénomè- 
nes météorologiques  »  et  la  &iblesse  de  notre  action  sur 
les  phénomènes  naturels. 
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CHAPITRE  XIV,    , , 

De  V Influence  que  les  Végétaux  parasites 
exercent  sur  ùeuoc  qùUls  attaquent^  et  de  leur 
manière  de  vivre.  .     . 


Lorsqu'il  a  été  question  de  l'action  des  animaux  sur 
les  plantes ,  nous  avons  dûi  nous  borner  à  des  générali- 
tés» parce  que  l'histoire  des  animaux  n'est  pas  du  res- 
sort de  cet  ouvrage  ;  mais  quand  nous  avons  à  examiner 
Faction  réciproque  dés  végétaux ,  nous  devons  nous  éten- 
dre davantage;  car  l'attaquant  et  l'attiaqué,  le.  bourreau 
et  la  victime  »  sont  l'un  et  l'autre  du  ressort  do  la  bota- 
nique physiologique. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  Plantes  parasites  en  général. 

Si  nous  examinons  l'action  des  végétaux  vivans  les 
un^  sur  les  autres ,  nous  les  verrons  presque  toujours 
dans  un  état  de  guerre»  plus  lente  et  moins  apparente 
sans  doute  que  celle  des  animaux  ou  des  hommes  entre 
eux ,  mais  très-continue  et  très-importante  dans  ses  ré- 
sultats. C'est  l'étude  dé  cette  lutte  des  végétaux  entre 
eux  qui  constitue  une  grande  partie  de  la  géographie 
botanique  ;  nous  devons  la  considérer  ici  sous  un  point 
de  vue  plus  borné  ,  savoir ,  son  action  sur  la  santé  des 
végétaux.  r       , 

Cette  influence  s'exerce  par  un  parasitisme  vrai  ou 
faux  ,  externe  ou  interne  »  par  le  simple  rapprochement 
des  plantes^  ou  par  la  nature  des  matières  qu'elles  exha* 
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lent.  Nous  passerons  en  revue  ces  divers  objets ,  et  nous 
consacrerqns  d'abotdce  chapitre  h  l'iûstoire  des  plantes 
parasites,  considérées ,  soit  on  elles-mêmes  «  soit  comme 
causes  de  maladies.  '  . 

M.  Ré  {Suite  malade  délie  plante ,  p.  ,290)  réunit  les 
effets  généraux  des  plantes  parasites  sur  loê  végétaux 
sous  le  nom  de  strozzatnento  ;  mais  il  en  sépare  »  on  ne 
sait  pourquoi  ,  quelques  cas  spéciaux  dans  sa  classe  des 
maladies  indéterminées  sous  les  noms  de  nebbia ,  gra- 
nosponç,  carbone  ,  volpe,  etc. 

On  désigne  popuîairement  sous»  le  nom  dé  plantes  pa- 
rasites toutes  celles  qui  vivent  sur^d'autres  végétaux  ,  et 
cette  locution  vague  se  j^trouve  souvent  dans  les  livres 
des  botanistes ,  où  Ton  voit  fréqueûimeiît  le9  épidendréés 
ou  les  tillandsia  nommées  parasites  ;  mais  les  physiolo- 
gistes ont  besoin  de  mettre  plus  de  précision  dans  les 
termes,  et  ils  distinguent  les  plaDtos  parasites  et  fausses 
parasites.  Sous  la  première  de  ces  dénominations ,  ils  dé- 
signent toutes  les  plantes  qui  vivent  sur  ou  dans  d'autres 
y^étaiix  vivaos ,  et  qui  edd  tirent  um  nourriture  plus  ou 
moins  élaborée.  Sous  la  seconde ,  ils  entendent  celles 
qui  vivent,  il  est  vrai ,  sur  d'autres  végétaux. vivans  ou 
mourans  y  mais  sans  en  tirer  de  nourriture  autrement 
qu'elles  ne  le  feraient  d'un  corps  brut. 

Les  végétaux  vraiment  parasites  peuvent  eux-mêmes 
se  classer  sous  deux  grandeâ  séries ,  savoir  :  ceux  qui  at- 
taquent leurs  victioMs  par  l'extérieur,  et  ceux  q^i  se  dé- 
veloppent dans  l'intérieur  même  des  plantes  aux  dépens 
desquelles  ils  doivent  vivre.  Les  parasites  externes  elles- 
mêmes  sont  ou  des  vasculaires  phanérogames ,  ou  des 
cryptogames.  Nous  déduirons  donc  de  ces  divisions  les 
bases  de  Fhistoire  abrégée  de  ces  végétaux  que  nous  de- 
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TOUS  présenter  ici.  Oa  se  rappellera  que ,  pour  ne  pas 
morceler  cette  histoire ,  nous  STons  rejeté  dans  ce  chs- 
pitre  et  la  manière  de  Tirre.des  parasites,  et  les  mala- 
dies qu'elles  déterminent  sur  d'autres  v^étatix.  Voici  le 
tableau  générât  des  -divers  genres  de  parasitisme ,  que 
nous  examinerons  ensuite  en  détail  dans  lesarliclessuivans. 
»LANTZS  PARASITliS. 


||r.;,|.|.5|»H;|g 
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ARTICLE  II. 

^Des  Parasites  phanérogames. 
§.  I.  En  gén^itil. 

Toutes  les  parasites  vasculaires  ou  phahéroganïessont 
au  nombre  de  celles  qui  attaquent  lef  végétaux  par  Fex- 
térienr;  mais  d'après  leur  manière  de  vivre  elles  se  pré- 
sentent sous  deux  divisions  générales  ou  deux  classes  phy- 
siologiques. 

1"*.  Il  en  est  qui  sont  douées  de  tous  les  oi^anes  néces- 
saires k  Télaboration  des  sucs ,  savoir ,  de  iSsuilIes  vertes» 
de  vaisseaux  y  de  ston^ates  «  eto«  »mai$  qui  sont  dépourvues 
de  la  faculté  de  tirer  par  ellçs-mémes  la  sève  de  la  terre, 
et  qui  manquent  de  spongioles  et  souvent  peut-être  de 
véritables  racines  :  on^ pourrait  les  nommer  parasites 
fouillées  ou  chlorophylles  :  te)s  sont  les  guis ,  et  probable- 
ment tous  les  végétaux  parasites  de  la  famille  des  loran- 
thacées.  Ces  végétaux  singuliers  reçoivent  de  l'arbre ,  sur 
lequel  ils  sont  greffés  par  lef  bois ,  la  sève  à  l'état  d'eau 
peu  ou  point  élaborée ,  et  lui  font  subir  dans  leur  propre 
tissu  toutes  les  opérations  ordinaires ,  et  en  particulier 
celles  qui  concourent  à  former  la  chromule  verte  (i).  Je 
me  suis  assuré  que .  comme  les  autres  végétaux ,  ils  exha- 
lent l'eau  surabondante  et  décomposent  l'acide  carbo- 
nique par  l'intermède  ae  la  lumière;  mais  si  on  place  leur 


(i)  La  chromule  du  gui  pai'aît,  d'après  M.  Winclair,  être 
dans  un  état  un  peu  différent  de  celle  des  autres  végétaux.  Voy. 
Geiger,  Mag,  fur  pharm. ,  1828,  p.  174»  Bull,  de  Féruss.  ,  se. 
chim. ,  10,  p.  354' 
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base  dans  de  l'eau  »  ils  n'en  absorbent  point  oq  presque 
point,  tandis  qu'au  contraire,  si  on  plonge  dans  l'eau  une 
branche  die  pommier  avec  le  gui  qu'elle  porte  ,  elle  ab- 
sorbe de  l'eau  dans  une  proportion  à  peu  près  semblable 
à  celle  qu'elle  tire  avec  ses  propres  feuilles.  Le  girf  n'a 
donc  pas  lui-même  la  faculté  de  pomper  l'eau  du  sol ,  ^u 
moins  d'une  manière  analogue  aux  végétaux  ordinaires , 
et  il  faut  qu'un  autre  arbre  la  lui  transmette  :  alors  il 
sait  l'élaborer  pour  son  compte.  Gomme  l'eau  qui  s'élèyé 
dans  les  végétaux  dicotylédones  est  sensiblement  de 
même  nature  dans  tous ,  il  se  trouve  que  notre  gui  d'Eu- 
rope, et,  à  ce  qu'il  parait,  la  plupart  des  lorantbacées, 
peuvent  vivre  sur  diverses  espèces  d'arbres  appartenant  à 
une  foule  de  familles. 

2"*.  La  seconde  classe  de  phanérogames  p  arasites  est  célfe 
des  végétaux  aphylks ,  c'est-à-dit^,  qui  sont  décolorés , 
dépourvus  de  véritables  feuilles,  aïi  moins  à  l'état  foliacé 
et  souvent  même  de  trachées,  de  vaisseaux  et  de  sto- 
mates (i),  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent,  au  moins 
à  la  malrière  ordinaire,  ni  exhaler  l'eau  surabondante, 
ni  décomposer  le  gàz  acide  carbonique ,  ni  élaborer  par 
eux-mêmes  leur  propre  sèv6  :  telles  sont  les  orobanches, 
les  monotropes,.  lès ^ytinée's,  etc.  Ceux-ci  doivent  rece- 
voir du  végétal  qui  les  porté  une  sève  déjà  élaborée  en 
tout  ou  en  partie;  le  mécsimsùiô  de  eette  opération  est 


(i)  M.  Rœperm^a montré  quelques  trachées  et  yfi\s seaux  rayés 
déroulés  dans  Vôrobanche  minor  et  dans  la  ouscute.  II  a  aussi 
trouvé  quelques  stomates  (mais  rares  ,  clos  et  peu  développés) 
dans  Torobanche;  mais  il  n'y  en  à  aucun  dans  la  cuscute ,  dans 
leraffé8{a,etc.     '"^^^  *i    '•'        * '^^         »   »  .. 
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inconnu ,  sinon  par  ises  résultats.  La  décoloration  habi-^ 
tuelle  de  ce$  végétaux  ne  tient  point  à  l'absenqe  de  la 
lumière,  car  la  plupart  se  développent  en  plein  jour;  la 
lumière  ne  les  verdit  point,  mais  les  colore  quelquefois 
en  rouge  ou  en  jaune:  L'absence  des  trachées  dans  quel- 
ques parasites  aphylles  est  très-remarquable  en  de  que 
ce  sont  les  seules ,  exogènes  dans  lesquelles  cet  organe 
manque:  or.,  la  structure  des  organes  floraux  pe permet 
pas  d'écarter  les  parasites  aphylles  de  cette  daase.  Le 
rôle  des  trachées  partit  donc  lié  , avec  rélaboratioû  dfts 
stics  et  non  avec  l'ascension ,  puisqu'elles  manquent  dans 
les  végétaux  qui  reçoivent  des  sucs  tout  élaborés.  Parmi 
ces  parasites  aphylles ,  il  en  est  qui  reçoivent  toute  leur 
nourriture  de  leur  support  :  tel  est  le  cytioDS ,  qui  est  à 
la  fois  arhize  et  aphylle.  Il  en  est  d'autres  qui  n'en  re- 
çoivent qu'une  portion ,  telles  sont  «certaines  oroban- 
ches ,  lesquelles ,  à  leur  ét^t  adulte ,  ont  des  racines 
qui  aspirent  l'eau  de  la  terre  et  up  pivot  qui  s'implante 
sur  le  support.  Enfin,  les  unes,  que  je  nommie  radicicpLeSf 
sont  parasites  par  leur  base  ou  leur  racine  sur  Ie;s  racines 
des  plantes  :  telles  sont  les  cyttnées,  les  mpnotropées,  les 
orobanchées,  etc ,  tandis  que  d'autrea»  telles  que  les 
cuscutes ,  aspirent  leur  nourriture  au  moyen  des  suçoirs 
latéraux  de  leur  tige  implantés  sur  les  tiges  des  autres 
:Yégétaux  :  je  les  désigne  par  ce  motif  sous  le  nom  de 
cauUcoles.  Ainsi ,  lorsqu'une  plante  est  dépourvue ,  soit 
des  organes  de  l'absorption ,  soit  dexeux  de  l'élaboration 
des  sucs  ,  elle  ne  peut  exister  que  par  le  secoora  d'une 
autre  plante  qui  supplée  à  ce  qui  lui  manque. 

Presque  toutes  les  parasites  phai^érogame$>  qui  sont 
connues  >  au  moins  avec  quelque  précision ,  vivent  sur 
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des  plantes  exogènes ,  et  on  comprend, que  les  endogènes 
ayant  les  parties  extérieures  endurcies^  soit  par  des  dé- 
pôts siliceux ,  soit  par  des  encroâtemens  liglieux,  et  ayant 
leurs  sucs  essentiellement  placés  vers  les  parties  inté- 
rieures ,  doivent  être  beaucoup  moins  susceptibles  de 
noufrir  les  plantes  destinées  à  les  attaquer  par  l'extérieur» 
Les  seules  exceptions  que  je  connaisse  à  cette  règle  sont  : 
1*  une  orobancbe  que  M.  D.uby  atteste  avoir  trouvée  en 
Sicile  y  croissant  sur  les  racines  du  chamcerops;  2""  cer- 
taines graminées  sur  lesquelles  les  cuscutes  s'accrochent 
quelquefois  en  enlaçant  leurs  feuilles;  mais  je  doute 
qu'elles  en  tirent  une  véritable  nourriture.  Ce  fait  a  lieu 
dans  les  champs  mêlés  de  trèfle  et  de.  gramena ,  et  il  m'a 
paru  que  la  cuscute  s'accroche  aux  gramens  comme  à  un 
poinft  d'appiy,  pour  atteindre  à  un  autre  pied  de  trèfle: 
du  moins  je  n'ai  jamais  vu  la  cuscute  s'établir  sur  des 
prés  uniquement  peuplés  de  graminées;  et*  toutes  les,foid 
que  j*ai  tenté  dé  la  placer  sur  des  endogènes ,  je  n'y.  ai 
pas  réussi.  J'ai  vu  il  y  a  une  dixaiiie  d'années  le  jardin 
botaïuque  de  M.  d'Hauteville»  près  Vevey»  infesté  de 
cuscute  {par  suite  de  la  chute ,  à  Tentrée  du  jardin ,  d'un 
cfaarriot  de  trèfle  attaqué  de  c^te,  parasite)  ;  elle  avait 
attaqué  les  plantes  d'une  trentaine  de  fanûUes  exo- 
gènes et  pas  une  aeuk  endogène.  J'avoue  que  ces  preuves 
sont  négatives ,  et  par  conséquent  peuvent  être  facileoient 
renversées  par  une  observation  directe  qlii  st»rait  con- 
tr^re.  Jusqu'à  ce  qu'on  dit  f$dl  è  ce  sujiet  des  observa- 
tions positives»  je  dois  admettre  que  les  cuscutes  ne 
vivent  que  sur  les  exogi^ies^  ou  très-certainement  beau- 
coup plus  facilement  sur  les  exogènes  que  sur  les  en- 
dogènes. 
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II  y  a  même  quelques  raisons  de  douter  s'il' existe  âei 
endogènes  vraiment  parasites.  lies  épidendrées,  les  fou- 
gères ^  les  aroïdes ,  les  tillandsia  ,  qu'on  a  isouvent  déco- 
rés de  ce  nom»  sont  ceiriainement  de  fausses  parasites. 
Mais  en  est-il  de  même-ftes  orcliidées^  sans  feuille^?  D'à- 
près  les  considérations  présentées  plus  haut ,  je  suis  tifBnté 
de  croire  qu'elles  sont  parasités  »  au  moins  dans  leur  jeu- 
nesse. En  effet,  elles  sont  y  comme  les  probançUss^.dépour- 
Yuesévidemment^e  là  faculté  d'exhaler  l'eau  surabondante 
etdedécomposerlegaz  acide  carbonique  ^et  doivent  avoir 
besoin  de  tirer  de  quelque  végétal  feuille  une  nourriture 
élaborée.  L'observation  directe  propre  à  constiater  l'ad- 
hérence de  leurs  racines  à  celle  d'autres  végétaux  est 
difficile  :  i""  parce  que  plusieurs  de  leurs  racines  soiit , 
comme  dans  certaines  orobai^ehes ,  totalen^nt  libres  de 
toute  adhérence;  â^  parce  que  ces  plantés  vivent  toutes 
d^ns  des  terrains  bcHsés  »  et  ont  leurs  racines  ^  tellement 
entremêlées  avec  celles  des  arbustes  et  herbes  qui  les  en- 
tourent y  qu'il  est  difficile  d'affirmer  leur  adhérence  ou 
leur  non-adhérencCé  M.  Turczaninof  m'écrit  d'Ilrkustk 
qu*il  croit  être  sûr  de  l'adhérence  de  l'une  d'îelles  attxra- 
cines  d'un  arbre.  Mais  M^  Bowman  (i)  s'est  assuré  que  , 
dans  le  listera  nidus  avU  >  l'extrémité  de  la  racine  cen- 
trale ou  du  caudex  se  termine  en  pointe,  etii'est  nulle- 
ment adhérente  ,  au  moins  à  l'état  adulte.  Le  moyen  de 
résoudre  ce  doute  est  d'employer  pour  ces  plantes  le 
procédé  dont  le  même  M.  Bowman  s'est  servi  dans  ses 
recherches  sur  le  lathrsBa.  Il  faut,  au  moyen  d'une  forte 

bêche  plate  et  tranchante;  emporter  un  gros  bloc  de  terre 

■•  ■  ■     -    - 

(i)  Trans.  soc.  lin.  Lond. ,  vol.  i6,  p,4*<>' 
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fsontenant  l'orchidée  ou  la  parasité  qo'on  veut  examiner 
avec  toute  là  terre  et  les  racines  qui  l'entourent ,  placer 
ce  bloc  sous  un  courant  d'eau  modéré  ,  et  en  l'agitant 
doucement ,  de  manière  à  en  enlever  toute  la  terre;  alors 
on  pourra  détacher  successivement  toutes  les  racines  qui 
n'ont  hucune  adhérence  avec  la  plante  réputée  parasite  , 
et  reconnaître  formellement  si  celle-ci  est  libre ,  ou  si 
elle  tient  par  quelque  point  dé  ses  racines  à  celles  d'une 
autre  plante.  Ge  {Procédé  doit  être  recommandé  pour 
l'étude  de  touteé  les  orobanches ,  les  lathrées ,  les  mo- 
notrppes  ,  etc.  »  et  en  général  des  parasites  radicicoles. 
Après  ces  considérations  générâtes  sur  les  parasites  vas- 
culaireSy  nous  devons  étudier  plus  en  détail  les  groupes 
4îvers  dont  cette  dâside^  physiologique  se  compose      ' 

::  $.,3.  Para  sites  «hloropbylles. 

Toutes  les  parasites  dé.cette  division  appartiennent  à 
la  famille  des  loranthacées  (i).  Parmi  elles  étudions  d'a- 
bord le  gui  blanc  «  qui ,  à  raison  de  ce  qu'il  est  commun 
en  ^Europe ,  est  la  seule  espèce  dont  la  physiologie  ait 
été  iàtudiée  avec  soin. 

Le  gui  semble  destiné  à  faire  eÏLûeption  k  toutes  les  lois 
ordinaires  de  la<  végétation.  Sa  graine  i^nferme  plu* 

— «— W^^— >  I  I     II        I  I    J       I        M  I  I  I  ,J       I     t      II      l'  Il  I  I       I  I        I  I  ■ 

(1)  Voy.  le  Mémoire  de  Dabamel  parmi  ceux  de  FAc^des  8G« 
de  Paru  pour  1^40  «  et  mes  Mémoires  sur  la  végétation  du  gui  et 
sur  la  famille  des  loranthacées  ,  qui  font  partie ,  le  premier  des 
Blém.  des  sa^ans  étrangers  deFlnstitut ,  vol.  ï  ,  et  le  second  dé 
ma  Collection  de  Mém.  pour  servir  à  Tbistoire  du  règne  végétal^ 
Mëm.  6,  in-4^,  Paris  ^  i83o  «  et  son  extrait  bibl.  univ.,  i85o  y 
vol.  i,p.  5o5. 
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« 

«ieiojcs .('^-^3)  enoLbryoDS  nichés  chacun,  dans  unecayUé 
particulière  »  et  ayant  leur  extrém^é  caidicalaire  dirigée 
vers  chacun  des  angles  obtus  de  la  graine ,  laqw»e  e*t 
ovale  quand  elle  a  deux  embryons,  et  triangulaire 'quand 
elle  en  a  trois.  Cette  graine  peut  germer  av^.  la  petite 
quantité  d*eau  qu'elle  pompe  danSs  Tair  ou  dans  son  péri- 
carpe 9  et  elle  adhère  fadlement  à  toui»  lea  corps .,  entre 
autres  aux  branches  d'arbres,  au  moy^a  de  la. matière 
^utMite  qui  T-entoure,  et  qui  sert  à  la  fixer.  £Uie  ne  perd 
point  sa  faculté  germinaliye  lorsque  sou  &«iit  i^  avalé 
par.  les  .oiseaux  :  rejetée  avec  leurs  exçrémens  ^  oUe  se 
fixe  aux  branches  Qt  y  ger^me  facilexpent ^..sa  radicule  » 
en  sortant  de  la  graine^  ne  scfdjLrigepiqinfvers^Jie  centre  de 
la  terre  comme  celles  de.  tUMiteslespUnjte&^ii^aia  se.dingB 
toujours  du  côté  le  plus  obscur  :  c'est  ce  que  M.  Dutro- 
chet  (i)  a  démontré,  en  plaçant  èes  graines  de  gui  à 
germer  sur  les  vitres  d'une  chambre.  Si  elles  sont  à  la 
laeerâteme  de  la  vitre ,  lei  radicules^  scridirî^nfkorîteon- 
tatem^nl  daiis  laehambi:^^  ^  elles  sdnt  eh  dèfae^à'.,  elles 
9^  dretournent  vers  "la  vitre-,  et  ^mblent  votdoâr  laplercer 
{iour  atteindre  le  ôftté  obtcor*  Cette  singulatrilé ,  dent 
j'ai  été  plusieurs  fois  témoin,  est  d'aatioilfi plus  grande 
que  cette  rddkralè<idîffère  iiè  '^toaitès '^^lei  au€fû  ,  en  ce 
qu'elle.est  parfaitement  v<irteuOry  toàtesrles|»attteavcârt0s 
des  plantes  se  dirigent  vers  la  lumière ,  et  cette  racine , 
la  seule  qui  soit  verte ,  reche^he  l'obscurité. 

Cette  racine  périt  au  bout  de  peu  de  temps ,  lorsqu'elle 
germé  sur  un  corps  brut  ou  mort  quelconque;  mais  lors- 


(i)  Recherches  anatomiques,  i  vol.  v^rZ^y  Paris ^i834< 
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qu'dle  se  troave  sur  réeoroe  d'im  arbre  exogène  yiTaBt» 
elle  y  implante  Tespèce  de  disque  qu  d'épâtemeat  qui  la 
termine  I  ei  redresse  alors  sa  plum'ulp  ^  qi|i  se  trouve  ainsi 
pkcée  sur  l&  tronc  à  angle  à  peu  près  drcilé  Cette  tige 
pousse  ainsi  dana  une  cErectioD  quelconque  »  indiffiSrent^ 
à  la  y.ertîcalîté  relatÎTement  à  l'horizon  et  à  l'actiou  de  la 
lumière»  .  .  ! 

La  radicule  s'impknte  sut  Técorcoy  et  la  traverse  sans 
qu'on  sache  encone  comment  elle  s*y  prend.  Il  est.pror 
bable  qu'elle  mortifie  ou  sphaeèlë  la  portion  d'écoi^Oe  si-t 
tuée,  aurdessous  d'elle ,  et  qiie  rmxroissement  général  det 
la  branche  soulève  )e reste  de  Técorce^  et  ensevelit  ainsi û 
base  du  gui.  An  boutde  quelque  temps ,  celle-ci  se  trouva, 
grefôe  snrrlç  coi^ps  Kgneux:  d'une  manière  tellement  in- 
time ,  que  les  sucs  même»  chaifS^s  de  matières  colonaotes 
traversent  sans*  difficulté  du  sujef:  dans  la  greffe  (l}«  A 
mesure  iju'il  se£>^me  de  nouvelles  couches  ligneuses^ 
elles  ettveloppe&t  la  base  du  giii  ^^t  se  trouve  ainsi  Joib* 
plantée  toujours  pluà  proftnftdémeni  dans  le  bois  ^el  eù^ 
tourée  fbrtemènot  par  l'écorce.  Mais^il  neparait y  avoir. au- 
cmAe  adhérence  réelle  entre  le  gi^^et  l'écorce;  celles» 
o^t  même  sphacélée  ou  mortifiée  autour  du  gui  »  surtout 
du  côté  inférieur.  Il  résulte  de  teette  mortification  de  l'é-^. 
coroe  que  le  gui  prodoit  sur  la  branche  qui  le  pm'te  im 
effet  analogue  à  une  seetioâ  ou  nue  ligature  de  l'écorce^  .* 
et  il  se  forme  un  bourrelet  aurdessns  du  gui  d'autant  ^ 
plus  gros,  quA  le  ti^onc  même  du  gui  approche  davân^. 
tage  de  la  grosseur  de  la  bi^anché  qui  le  porté. 

(i)  DC. ,  Mém.  sur  la  végét.  du  gui,  dans  le  i*'  vol.  des  Méitf.  ■ 
des  sayans  étrangers  de  r Institut. 

89. 
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Le  gui  ne  communique  donc  avec  l'arbre  -que  par  la 
soudure  de  sa  base  avec  le  corps  ligneux ,  et  non  par  l'ék 
corce.  Il  ne  reçoit  point  directement  les  sucs  élaboré» 
dans  les  feuilles;  «t »  s6us  ce  rapport»  il  est  comme  in- 
dîflërent  h  la  nature  de  l'arbre  qui  le  porie  :  aussi  paorait* 
il  pouvoir  vivre  sur  presque  tous  les  arbres  exogènes.  J'ai 
vu  le  gui  blanc  sur  le  pommier,  le  poirier,  te  sorbier , 
les  aubépines  ,  l'amandier,  le  peuplier  noir  et  du. Ca- 
nada, le  saule  blanc ,  l'ormeau , le  robinia  faux-acacia, 
les  tilleuls  d'Europe ,  le  sapin ,  sur  Jequeï  il  acquiert 
Quelquefois  un  tronc  gros  comme  le  bras  ;  le  chêne  rou- 
treoCi  il  est  très-rare,  malgré  son  ancienne  célébrité.  Il 
a  été  encore  observé  par  divers  auteurs  sur  le  noyer,  le 
prunier,  le  f>yrus  aria ,  le  néflier ,  le  mélèze  ,  le  frêne  , 
le  peuplier  d'Italie  (Seringe),  le  pin  sauvage  (Vaucber), 
l'érable  (Villars),  la  vigùe  (Brasavolus) ^  et  même.,  d'a- 
près PoUini ,  sur  le  lorànthus  europœuSf  qui  est  lui-^ïnême 
parasite.  Je  ne'  cité  pas  l'olivier ,  parce  que  le  gui- que 
Bélon  y  a  vu  est  le  mV^am  dr«enfa/e. 

Le  gui  aspire  par  son  action  vitale  |H*opre  la  sève  qui 
monte  dans  le  corps  ligneux,  laquelle  est  ou  de  l'eau  telle 
que  les  racines  l'ont  aspirée,  ou  de  l'èau  chargée  de  la 
petite  quantité  de  matière  élaborée  par  l'arbre  qui  sert 
de  support ,  et  qu'elle  a  pu  dissoudre  en  route.  Mais  la 
base  du  gui,  lorsqu'on  la  .met  plonger  immédiatement 
dans  l'eau ,  n'en  élève  qu'une  quantité  ipinime ,  compa- 
rée à  ce  qu'elle  pompe  lorsqu'elle  tient  à  son  support,  et 
que  c'est  celui-ci  qui  plonge  dans  l'eau.  Dans  ce  dernier 
cas ,  le  gui  agit  pour  augmenter  l'absorption  ,  précisé- 
ment comme  le  feraient  les  feuilles .  du  support  lui- 
même. 
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Le  gui  nuit  donc,  sous  les  rapf^orfs sniyaDs ,  à  l'arbre 
f[ui  le  soutient  :  i*-  en  arrêtant  la  marche  des  socs  des^ 
cendanSy  il  empêcke  une  portion  de  ceux-ci "dUlter 
nourrir  et  développer  tes  parties  inférieures;  2*  en*  atti- 
rant à  lui  la  sève,  ascendante ,  il  l'empêche  de  se  porter 
comme  à  l'ordinaire  vers  les  parties  foliacées  de  l'arbre-, 
et -consomme  pour  lui ,  et  en  pure  perte  pour  l'arbre ,  la 
petite  proportion  de  tiousriture  élaborée^que  la  sève  eni- 
tratne  avec  elle«  Ces  deux  effets ,  quoique  réels  »  ne  sont 
pas  eux-mêmes  d'une  grande  gravité  :  âus^i  il  est  bien 
connu  que  le  gui- ne  nuit  aux  arbres  qiie  lorsqu'il '&'y 
développe  en  quantité- trop  considérable  ;  eu  égard  ii  Ht 
vigueur-  de  chacun  d'eux;  Il  est  éVident ,  -d'après-  l^Us^ 
toire  des  lêranthées  et  du  gm'en  particulier»  que  tBjs^ui 
moyen-d-en  débarrasser  les  arbres  est  de  Je  coupée: ^s^ 
qu'à  sa  base  pour  l'empêcher  de  se  repr^Qir«.>et  dé 
porter  4<^s  graines  ;  m^is^ôn  a  beabr  ^nii&ueï'  le^^Qtodibre 
de  celles^  dans  les  terrain»  cnltî'^  »  on  ne  petrï  ien^ 
pêcher  les  oiseatnç^i^eB  n^porter  des  lieux  cîrconvbisÎM; 

Tout  ce-que  noto»  venons  de  dSre  de  la  végétation  Ak 
^r  blanc  parait  devoir  -s'appliquer  à  toutes  le»  torun^ 
thacées  parasites  ;  mais,  la .  structure  des  racines  '  mérilé 
imet'.mention  expresse*  Lorsqu'on,  examine  le-  gui  Uanc  ; 
en  remàrqiie  que  ^sa  racine  on  sa  Jbase  n^est  pti^jttîMijiiurb 
unique  9  mais  qa'il  pousse  soavèiit  de  petits  rabieaail'dan^ 
l'intérieur  du.  bois.  Quoiqu'on  ne  pfiisserién^diredi&olait 
sur  la  manière  dont  ces  rjoneata  s'y  ilévelbppeiit  et.s'y 
insinuent  ^  leuv.  existence  est  un  -fait  •  certain.  lies  lovân^ 
IJMis  d^Amérique  paraissent  (d'après  tes . observations!  de 
M«  Bertero ,  que  M.  GwU^aain  ^a  transmisés  )  greffîâ 
au.  bois  eomme  notre  gui  par  leur  radicule  pHnpipale» 
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et  pousser  eotre  Técorce  et  le  boi«  des  raciiies  rameuses 
qui  s'épanouissent  plus,  ou  moins  fortement ,  et  paraissent 
destinées  à  pomper  la  nourriture  liquide  qiii  s'y  trou?e 
A  habituellement  9  ou  sous  forme  deeambium  »  ou  mêlée 
avec  lui;  «es  racines  rameuses  scmt  représentée!  dans 
nott^  gui  par  celles  qu'il  pousse. dans  le  bois.  On  peut 
juger  de  leur  apparence  dans  les  figures  de  loraathus  de 
la  Flore  dû  Pérou'.  EQes  sont»  chez  les  parasites  munies^  de 
Quilles  f  à  peu  près  ce  qu6  sont  cbez  les  orobanehes  les  ra- 
iW^inoaparasiteSk  On  ne  connaît  pas  très^bieo ce  qui  tient 
aux  stations  et  à  l'influence  des  loranthàcées  exotiques  .sur 
l6s  ai'bresquitesportent.  On  ignore  en  partioilier  jusqu'à 
quel  point  chaque^eâpèeé  peut  Titre,  sur  des  végétaux 
d'espèce  ou  de  fiimille  différentes.  On.  sait  bien  que  le 
loran$hus:eurdpaus  vit  sur  plusieurs  espèces  de  chênes, 
{(juercds  pedumculata,  sesùtiflora.  el  eerris)^  et  sur  le 
chfitfûgnier;  que  le  viscion  ùxycedri  croit  sur  plusieurs 
çonif%a*e&  {juniperus^  oicjreeidrus  ,  cufftessus  drupaciO''^;-  mais 
poui^  le  plus  grand  nombre  »<  les  iroyagettrs.;se.sOQt  .coti* 
testés  iOu  de  citer  l'arbre  sud  lequel  ik:  ont  ramassé  l'é- 
chaQtilioil  rapporté  par  0uxi^'ou  de^^Siiie  que  lea.loràn* 
tkaèées  soat  parasites  sur  les  arbres*  - 

'  Onè  espèce  dé  loranthus  (le  L»  ife<r9nç/rfi4)ést  cepen- 
dant désigné  cçinme  viyani  au  Pérou  et  au  Chili  but  un 
grabd  nombre  d'iirbrés  .di£ft6rensvet^mèiuB  sur  le  L.  àHœi- 
fblîusiqm  ëstriûi-mâDie  parasite  :  c'est  Je  second  exemple 
connu  de  ce  double  pàrasitisnie.  Gephénômène'ne  semble 
guère  possible  parmi  lés  parasites  Tasculaires ,  que  dans 
cette  division.  Le  loréathiis  parasite^  sur  un  àutre.'loraft- 
tbus ,  tire  de  celui-ci  une  sèye  isiMi  élaborée  »  comme  :eelai 
sur  lequeiril  vit  la  tiire' de  l'arbre  >  dt  par  conséquent  il 
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deit  vivre  tout  aussi  bien  que  le  premiejc  aiix  dépens  de 
oeU6  liqueur.  • 

.  Xes  ioranlluibées  paraissent  do]ic>eBgéQéraJ^  pouvoir 
vîfire-^iir  des  végétaux  fort  diff^ns  les  uns  dés  autrca;^ 
maifr  il  y  ^a  trois  sortes  do  végétaux  «ùoin.ne  les:a  jaikuia 
enooretr^Qwéets  »  au  moâins  aveé:ceiiijtude  «^^aveté^t  ;i.?iéi 
endogènes»  donlia  partie .esAéneure^ert'irop^findtii^ 
pour  Jleur  fipiurilir  de  la  noumlurçt)!ii?jMipltate& Jieidba-f 
oéetf  y'idoffitile  tissii.est  tropAEiêu  etlaud^rée  trop  ctuirte 
pour^«çefi;arbRÎsseaâx;.paraâitea^.et'vjlf'  tes  arJûresèosunilaH 
tauXi  panoe  que!oe'Iait^ardiBaÎPemenl!:Àore';  se  mêl&vplda 
au  1  inoilis  :ave£  la  «ève  asœndairte^  i  et  ce  suov  >dé^  lélai 
bote , ne.peut convenir kune  plante, hétéragèae , "oonUBA 
on'île;voit  dans  les  greffes, où  i-unioil  par  Fiécbrceinéée^ 
stfe  rjkoiaogénéité  de  JSinijlle.  )  ;  :'  î   ^::  l::J  j!  :... 

(.       ". .      .  $•'  5i.  jhuasites radièiGoies.  -  '.,  :  '.^hr, 

•■  t         «■  .     .      .  I  .      •  V-  w  »         '•'     •■  .  -  .  ^  -«  V  ,    •  .  I:#l*  *u  A   1*1    j.^o- 

>  ^Laa  plantes^  vaHmlfurëSa^rarasiteâ,  qbi-  sontidépofnvèiies 
de.xéi^hl<^sr.&itilieâftit  de  chromuleiviBrte  »  qui  par  cour 
aéfiieati.^^Lbalent  pas  jlfea«i  >  et  qe  décomposent  pas 
Ufti^der iear)>pniqne  U\mi  manière  dès  •  jrfantea  ordipairea  ^ 
se  piâsenleiit  août  ^daux  «érierf  Jesi;naer>^e  ^  «onmd 
todieUàlu,  sontpaiMÎtesiiMurJcfiraaikieiûlasia  f^B^ 
taux  .et  dépourvues,  daaèfi^  kilémtti|[iQS>à)iliie»  pîfoé 
je  nomme  cauUcoles,  sont  parasites  «àt'jiM^partîtiscdoIîi 
jOÉsires  lOUi.pIus  rateoient.i&ilidoéasiaet  ai»tit^'.ini|nies>de 
v)éri4iabJles  .^Ck^ms  latëraiix.'  Pçec^oioiis^noÉf'â^aibrdiici 

dea.paeniièCQS«'.t/>ii.     û  ■.      ■/,..;  î'ny  (.r^t:  a;iOc  f.-.::^.  \b\'kti[j  jji 

^-  4<ea  parasites-iuidicicoles  rSoît 'Cryptogames  y-soii-pba- 
,    nérogamea»  sont  réunies  par  Jâi  Ré.  {MaUu.  délie  piarUe, 
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p,  291)  SOUS  le  titre  de  sHvzzamento  dellf  fadica*^  Les 
phanérogames  se  présentent  sous  trois  formes  générâtes: 
1*  les  unes ,  qucL  je  nomïne  monobases  ^  adhérent  à  la  ra- 
cine qui  les  porte  par  uise  base  unique  4{ui  semble  être 
T'extrémité  inférieure  de  la  tige ,  ou  peut-être  une  ra- 
cine tronquée,  et  non  rameuse  :^  telles  sont  teci^  espèces 
des  'genres  cytinus^  cynàmûrium,  rafiesiar^^  une  ftdble 
pai>tie  des  orobanchéœ-y  telles  ^e  TO,  du  genêt,  etc. 
a°  Les  autres ,  qœ  |'àppeller»  pUyrhizeê ,  adhèrent  à  la 
racine  qui  doit  tes  iooorHr  par  l^r  base  eu  leur  pivol» 
et  poussent  en  outre  en-dessus  de  ce  pivot  OB'  oertahoi 
nombre  de  racines  libres  et'  nullement  parasites  f  telles 
sont  les  monotropa»  la  plupart  des  orobànchées,  etc« 
3^  Enfin ,  il  en  est  qui  tieniient  à  la  racine  qui  les  porte 
par  le  bas  de  leur  tige,  et  qtiî  émettent  une  multitude 
de  fibrilles  rameuses ,  dont  chaque  ramification  se  tern 
mine  par  une  espèce  de  tubercule,  ou  de  suçoir  implanté 
sur  la  racipe  de  l'arbre  destiné  à  les  nourrir  :  tel  est  le 
latkraa  squamaria ,  habilement  décrit  par  ML  Bow- 
man  ^i).  Je  donne  à  ces  parasites  le  nom  de  pofystomes. 
La  circonstance  que  les  espèces  du  genre  orohancli& 
sont  réparties  entre  deux  de  ces  trois  séries ,  prouye.  que 
le  ca|?actère.qui  \^  .distingue  .ne  doit  pas  modifier  beau- 
coup leur  manière:,  de  Tirre;:  Nous-devrons  cependant  en 
tenir  copupte»  ^prè^^iiyoir  exaspiné.  ce  qui  est  èmnmun  à 
toutes  les  radicîcoks. '• 

:Ges  parasites  sont  toiite^décolûpées  6t  analogues  à 
l'état  de  plairiies  étiolées  v  Quoiqu'elles  _  vivent  exp^Mées  à 
la  clarté;  elles  sont  dépourvues  de  feuilles  à  Pétat  foliacé  j^ 


^1 


(1)  Tràns,  soc,  Un-  LomL ,  i5  ^  p.  Sçg ,  pi.  ai ,  ^5. 
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mais  les  rudimens  évideas  des  feuilles  existent  dans  toute 
ia  longueur  de  la  tige  sous  la  forme  d'écailles  :  ce  sont  les 
organes  queM.  Yaucher,  dans  ,un  ouvrage  d'ailleurs  très- 
remarquable  sur  les  erot>anches  (i) ,  a  un  peu  impropre- 
ment désignés  sous  le  nom  de  stipules ,  et  que  Itii-même 
reconnaît  semblables  aux  bractées  >  lesquelles  ne  sont  que 
des  feuîUjBs  floraleSé  M.  Bowman  a  très-bien  établi  que  les 
écailles  du  ktbrœa  sent  dés  feuilles  »  ainsi  que  je  l'avars 
moi'4nême  admis  dans  VOrganogrïiphié  (  ï»  p.  146) par 
d'autres  considérations.  Ces  organes  foliacés^  étant  ainsi 
à  demi-ayortés ,  mèfae  dans  les  plantes  adultes»  il  n'est 
pas  extraordinaire  qu'ils  le  ^ient  plus  eneore  à  l'état  de 
cotylédons.  Aussi  ces  plantes,  quoique  évidemment  de  la 
diasse  «^s  exogènes»  sont-elles  I^abituellement  privées 
de  cotylédons,  ou  n'en  ont  -que  ie  minimes ,  comme  ce 
parait  être  le  cas  dans  le  lathrœa.  Cette  absence  com- 
plète pa  presque  complète  de  cotylédons  ^  de  laquelle 
M*  Meyen  (2)  a  probablement  conçu  l'idée  bissarre  que 
c^  végétiiux  ne  sont  pas  produits  par  des  graines,  fait 
que.  la  graine  ne  peot  prendre  presque  aucun  développe- 
nient  si  la  radtcnle,  au  moiaent  de  sa  naissance,  ne  peut 
pas  sfimplanter  sur  uo  corps  qiû  lui  fournisse  la  nour- 
riture dont  elle  a  besoin:  aussi  M.  Vancher  a-t^il  remar- 
qué que  les  graines  des  orobancjies  ne  peuvent  se  déve- 
h^per  que  lorsqu'elles  sont^  à  portée  d'une  racine  ana- 
logue à  leurs  besoins  ;  et  il  n'y  a  aucun  doute  que  tontes 
ces  plantes  sont  parasites  dans  leur  enfance.  Leur  ra£-* 

r  "  •     •  ■   ■ .  • ; ;- 

(1)  Monographie  des  orobanches  ^  i  vol.  in-4®  ,  Genèye,  1827 , 
pvec  16  planches. 

(a)  Flora ,  16291  p.  49;  Bull.  se.  nat. ,  18  ^  p  •  61^ 
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cule  s'in^Unije  mf  le^  v^ùws;  d^s  aulnes  v^étaui 
ex^ogènes.  Celiq  du  râflesia  et  du  cyliniM  {^rail».  çoQune 
celle  4u  jgui  »  pf^eer  l'écorce  et  ^  «oader  'aree  le.cprps 
ligneux: }' jgsM)pe ^'il  ene^tdet-mèafkeAbnfk  W  ra^îciiÇQles 
polyrbizes.  Je  «uij»  porté  à  croirQ  «m'ij  y,  a  aiig$i8audore 
avec r^cotC8ft  4'après  Ips moUfi^ sujl/raiid  :.l* {;q^  radicioolies 
9ont  beaucoup  plus  spéciales  dans  h  choix  des;;ei^pèi€ies 
qfq'eiles  atUqu^P^I  »  <fu^  oe  le  soal;  les  («kitre»  parasites 
v«fiQtil4iires:  ^"^ Lia plupap|;p9raiss(eat nuire bieiidavasitage 
à'k.  santé d^yé^ét au j(r auxquels  elles  adhèreôl* 
.  5oUS  le  :p)re)H)ier  rapport ,  nous  voyona  qte  les-raflésia 
ne  TÎY'OiiitquQ^vir;  les^isaustr-l^d  pji^tifius  aur.-les  sciâtes  ^  et 
plusieurs  orotxaïiches  4ur  d^s .  »qpi^oes  bten^déteramiées  : 
telles  sont  eei^^  ^^'^iifp.  IhmfïerSur.  te'^ 
poUet ,  le  lierre ,  l0  gaUui^  moUttigQ'ifAe^  Mm^  teous  >lroii- 
vons  aussi  quelques  parasite^  &  padbea.^qiiiiivi^omniele 
gai ,.  se^nbient  indifi^reotesà  la  à4Aui9  desplaalesqu'etles 
l^ttaqueQl^^  aià$i  M<  Yaticher^K^it  le  plipis^affipiiiatiTB- 
inei\t  soutenu  J'opinioo  de  Ja  spécialité  des  orabiaiiGhes , 
adinet'  cej^dant  que  saa,o]ràbaiu;be'ir|igiiboiide^(0,  eo- 
momfWjàlr*)  orolt  sur ]e  ^orcAAaai/a  fatkta^le  ptàHtti^ 
cQTimofMi.s  et  un<gâliiim  annuel?;  (foe^soaO.ude  lâ  sea- 
bieuse  odlombatre  crett  /iién^^eulèoiabt  «nti  c^tte  plante, 
nai^  enoom  suprlà  meatheveti le^edbuiL. D- autpéa^aiitènrs 
admettent  enootie  ^  d^awlres  '«««epiiôiiappaiini  lea  oro'- 
baodiesy  Mais  Iafquesiiiin/3ella:spé€tkltlé:  ^  |>ÀraaiM 
riidîeiQoleJk  se^rctoiiipliquci  d/uiiâRatitecipeiitréirftffaxii^ 
cile  à  résoudre.  LçrsquIôiL  copupare  entre  elles  left  jaro- 
bancbes,  qu'on  trouve.par.exeinple»  s^r  diverses  légnmi- 
neuses,  on  y  trouve  quelques  légères  différences  ;  mais 
ces  différences '  tiennerht-elles  à  dies  diyepsilés  d'espèces. 
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ou  bien  la  même  espèce  pi'hnkiye,  cfoisgant  sur  des  plantes 
différentes,  peat*«Ile  recevoir  par  ce  changement  de  sta- 
tion une  légère  modification  dans  ses  formes?  Ce  doute> 
élevé  par  M;  Vaucher,  mérite  tpute  Tattention  des  ob^er- 
ratears;  et  l'on  conçoit  que  tant  qu'il  n'eét  pas  résolu ,  il 
est  impossible  d'affirmer  si  les  radicicoles  eni  général  sont 
indifférentes  au  choix  de  leur  support,  ou  si  elles  ne 
peuvent  vivre  que  sur  des  végétaux  déterminés.  M.  Vàu- 
cher,  malgré  tous  ses  soins,  n'a  pu  parvenir  h  semer 
Torobanche  du  chanvre  sur  le  trèfle^  et  réciproquement: 
mais  des  parasites  qui  vivent  sur  dès  plantes  de  famiHes 
si  diffih*entes^  prouvent  peii  datnscette  question.  Ce  qu'il 
faudrait  surtout  vérifier  par  rexpériéD'ce,  serait  dé  voir  si 
W  orobancfaes  dés  diverses  'légumineuses  ou  -des  labiées 
peuvent  vivre  sur  différiontes  espèces  des  familles  acrx^ 
quelles  appartient  ^espèce  sur  laquelle  elle  croît  à  Tor- 
dinaire;  il  faudra  surtout  multiplier  Tes  observatfohs  en 
pleine  campagne ,  pour  bien  rc^nnàît^e  et  la  valeur  des 
caractères  ;  et  la  statron  des  Wobânches.  Les  mbnotrbpès 
présentent  la  même  incertitude;  celles  du  pfnVdtiliétre, 
du  chêne,  du  peupii0r;:0tè;,*iconstitueht^llë$  uiie  où 
plusieurs  espèces? 'Les 'diffîrences  observées  èôltV^  lés 
divers  individusridu  lâihrmL  squàmària  {i)  côÀètitiiëiit- 
olles  dea  espèces  ou'de  simples  variétés  ?'Ett'-àttéiii'd6nt, 
}e:t;roiB'êire  i^esté  doiis  une  Umilé  vraie,  en  disaY^t  ^ue 
les  parasites  radicicoles  sont  plus  spédales  que  celles  ^ui 
vivent  sur  les  tiges,  c'est-à-dire ,  que  les  parasites  fouillées 
ètcelles  à  suçoirs, 
.  Lés  parasites  radicicoles  agissent  très-diversement  sur 


n^ 


(i)  Voj.  Row/nau ,  Trans.  soc,  lin.  tond.  ,  lk6  ,  p.  4oo. 
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les  végétaux  qui  les  nourrissent»  etleuractioD  épuisante 
paraît  en  rapport ,  i^"  avec  la  nature  die  la  plante  attaquée; 
lorsque  coUe-ci  6st  lignétise  ou  Vitàce^elle  parait  peu 
souflHr  de  l'action  de  la  parasite  :  ainsi  »  les  cistes  ne  pa- 
raissent pas  épuisés  par  le  cytinus  /les  hêtres  ni  les  pins 
par  le  monbtropa;  et»  parmi  les^orobanches»  celles  qui 
attaquent  les  ulex  »  les  genêts ,  etc. ,  et  en  général-  les  ra- 
cines ligneuses  ou  Tigourettees  paraissent  leur  faire  peu 
déport;  au  contraire»  ^^elles  qui  attaquent  des  plantes 
annuelles  y  déterminant  Û0  grands  ravages.,:'  ainsi ,  les 
fèves»  en  Italie»  sont  souvent  ràviigées  par  une^oro- 
Ifanche  (O.  foib^  Y axtcher)  »  qui  en  a  reçu  le  ii<Hn  de 
fiamma  ou  de  saccia  mdle*  On  mentionne  ai|^  comme 
très-dangereuses  les  orobanchës  qui  attaquent  les  càar- 
dons  à  foulon»  et  qu'on  conaait  à  Elbœufet  &  Louviers 
sous  le  nom  de  gras  »  et  celle  qui  dans  T^igénoia  attaque 
et  détruit  quelquefois  les  châmpa  de  tabac  (x)*  L'oro^ 
banche  du  chanvre  est  une  des  moias  redoutables  parmi 
celles  qui  attaquent  des  plantes  annuelleà  »  ce  qui  tient 
san9  doute  à  sa  petitesse  comparée  au  chanvre^  au  eoi^ 
traire  »  celle  du  trèfle  est»  parmi  celles  qyi  vivent  sur  des 
plantes  vivaces»  une  des  plus^redoutéès^  quoique  ses  effets 
soient; très-variés,  et  qu'ils  ne  commencent  à.^être  bien 
sensibles  que  lorsqu'il  y  en  a  un  grand  nombre  dans  une 
prairie,  'j^  Je  serais  tenté  de  croire  que  les  radicicoles 


(])  Ces  deux  espèces  ne  sont  pas  t^ien  déterminées  apus  le 
rapport  botanique.  Celle^  du  tabac  est  rapportée  par  M.,  de 
Saint -Amans  à  VOmb,  eariophyîlacea  de  SmitH  ;  mais  il 
semble  avoir  confondu  sous  ce  nom  plusieurs  espèces.  (Y.  Flore 
d^Agen  ,  2  ,p.  56.) 
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mpnobases  ou  polystomes  »  qui  tirent  évidemment  toute 
leur  nourriture  de  la  plante  qui  les  porte»  doiveM  Tépuiser 
davantage  que  les  polyrhizes  qui  ;  outre  leur  racine  adhé- 
rente» ont.  d'autres  racines  libres  par  lesquelles  il  est 
probable  qu'elles  tirent  aussi  quelque  aliment;  mais» 
quoique  ce  soupçon  soit  plausible»  j'ayoue  qu'il  n^est  pas 
très^bien  .confirmé  ^ar  la  comparaison  générale  des  es^ 
pèces  et  je  le  recommand0  à  ^'examen  des  observateurs.» 

La  manière  dont  les  radicules  ou  les  suçoirs  des  para- 
sites radicicoles  percent  l'écorce  des  plantes  qu'elles  at- 
taquent est  encore  fort  obscure.  Je  présume  »  comité  je 
l'ai  déjà  indiqué  pour  le  gui>  qu'elles  atrophient  Técorce 
qu'elles  touchent»,  et  peuveht  par  cette  désorganisation 
s'y  frayer  un  passage  »  ou  être  entourées  par  le  dévelop- 
pement  des  parties  voisine^.  M.  Bowmau  se  rapproche 
de  cette  opinion  >  en  supposant  que  les  tubercules  de  .la 
latbrsae  émettent  quelque  suc  qui  agit  chimiquement  sur 
l'écorce»  Cette  difficulté  de.  percer  le  corps  cortical  est 
surtout  notable  pour  celles  des  radicicoles  qui  vivent  sur 
des  racines  ligneuses  »  telles  ^ue  le  raflesia  »  le  cytinus  » 
le  lathraea  et  quelques  orobanches. 

Les  radicicoles  monobases  etpoiystomes  sont  certaine- 
ment toujours  parasites  rea  est-il  de  même  des  poly- 
rbizejs?  C'est  un  point  encore  douteux.  Il  serait  possible 
que  quelques-unes  ne  fussent  parasites  que  dans  leur  jeu- 
nesse» et  qu'ensuite  ayant  tiré  de  la  plante  nourrice  et 
emmagasiné  dans  leur  propre  tbsu  une  certaine  quantité 
de  nourriture  élaborée  »  celle-ci  »  jointe  à  l'eau  pompée 
par  les  racines  libres  »  pût  suffire  dans  le  reste  Ae  leur 
vie.  J'ai  souvent  trouv^  dans  les  sables  des  bords  de  la 
mer  des  orobanches  adultes  qui  m'ont  paru  libres  de 


\l\^'à  INFLUENCE    D£S    AGENS   EXTJÈBIBUBfi. 

toute  adhérence;  et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  en- 
lever le  si^le  qui  les  entoure ,  me  semble/uo  garant  de 
la  vérité  •derobservQtioa.  €0  doute  serait  surtout  q>pli- 
cable  aux  oj'chidées  apbylles.  Je  le  soumets  aujç  obser- 
vateurs.   <     :      .  ' 

Les  dommages  que  les  radicicolés  exercent  sur  les  gan- 
tes quV.Ues  attaquant  ont  attirél'atteption  des  agronomes 
.sur  les  moyens  deJes  détruire»  mais  jusqu'ici  avec  peu 
de  succès,  Oa  ne  s'inquiète,  guère  de  eeUes  qui  vivent  sur 
les  arbres  »  sur  les  plantes, viv^ces  tnès-vigoureuses »  ou 
sur  les  plantes  inutiles  à  l'bommei  ipais  on.  a  un  intérêt 
très-évident  à  détruire  celles  qui  s'attaquent  aux  plantes 
cultivées  «  telles  quo  le  trèfle»  le  chanvre,  la  féva,  le 
chardon  à  foulon  »  le  tabac  »  etc/  Guettavd  proposai  de 
semer  dans  les  cfaanevières  les  plantes  que  »  selon  lui , 
l'orobanche  rapaeuse  préfétiait  au  chanvre;  mais  comme 
il  est  très- douteux  que  cette  espèce  croisse  sur  d'auirès 
plantes  que  le  chanvre ,  ce  procédé  dcit  être  rejeté  parmi 
ceux  qui  méritent  peu  d'attention.  Le  premier  moy«i  à 
employer  est  évidemment  de  les^ouper  oU;de  lea  {iducer 
à  leur  base^  comme  le  propose  My  d'Hussoo  (1)  pour 
celle  du  tabac  »  avant  queUes  aient  produit  des  graines» 
afin  de  s'en  préserver  pour  1  avenir.  Le  second' est  d*alter^ 
ner  les  plantations  dans  ces  terrains  infestés»  de  manière 
à  laisser  écouler  quelques  années  avant  d'y  k^emiettre  la 
plahte»  qui  pourrait  .trouver  dans  le  sol  des  graines  d'une 
parasite  susceptible  de  l'attaquer.  Un  an  ne  paraît  pas» 
d'après  l'observation  de  M.  Ya'ucher»  suffire  pdur  ce  but; 
et  il  est;  clair  que»  plus  on -Imssera  d'intervalle  avant  le 

I   II  lIlH  I  >|  i         j  I,  I      I        y         »•    I    t   !■    I »       I    I       M  .  ■■■     Ht  I   I       I  !■■     ■  ^  '  I 

(1)  Jour n.  des  se.  et  arts  du  Bas*-Rfain ,-  i8a4  >  p<  ^62; 
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retour  ;;cle  la  même  flonie,  pkis  oiiaura  de  (planées  qoe 
leà»  graines  aurràt  été  détruites^  Aina ,  le  théorie  de»  as^ 
ablemen»  variés  qui»  à:  tant  d'autres  regards  »  est  la  base 
de  la  bonne  agriculture  >  tend  eiloore  à  diminuer  les 
chances  d'accidens  produits  par  les  parasites.     ■ 

•     •       }  ■  '     ---.•■        ■  ■  ■ . 

g.  4'.  Parasites  cauUcolet»   -   •   • 

Les  parasites  qtae  )é  désigiie  ici  se  i^approchent  des 
chloropfayUes,  en  ce  qu'elles  vivent  sur  les  tiges  ,  et  non 
sur  les  racines  de  leurs  noufrices,  et  sont  indifféreàites  à 
la  direction  v^ticaie  et  à  la  bjxnièi*e;' elle»  ressemblent 
anx  radi^coles  »  en  oa  qu'dHes  ne  sont  pas  ^  au  moins  d^une 
manière  sensible»  colorées  env^ri»  etqu'ipiles  sont  dé- 
pourvues de  vraies  feuilles  et  de  stomates«-Le  genre  des 
cust^utes  est  le  seul')osqu^îd  qui^entre  dans,  cettt^  diyi<- 
sion.  C^taines  plantes,,  telles  que  le  cassylha  et  le  tik- 
limérif  4êàneoide$,  s'en  rapjnKMJbentpar  ieur  apparence  » 
lûais  doivent  être  rangées  parmi  les  fausses< .parasites. 

Les  cuscutes  m'ont  déjà  occupé  ailleurs  (lir»  IV»  chap. 
y  9%»  5  )  sous^  le  rapport  de  leur  enroulement  autour 
dea  tiges;  je  dois,  les  considérer  ici  quant  &< leur  nutfi* 
tion'et  à  l'épuisement  qu'dler produisent  6Qr  les  végétaux 
qu'eUé^  .attaquent,  ' 

La  graine  des^  cuscutes  diff^mde  tedile  des  ^uire&con- 
vohulacées  par  l'absence  des  cotylédons»  comm»- la  cus- 
cute. eUenoiême  en  difi^i?®  par  celle  des  feuilles,-  ceUes'- 
ci  y  ^manquent' tou^-à'- fait»  ou  sont  réduites  à  des  écaiUes 
presque  imperceptibles.  La  germination  de  la  cuscute 
s'opère  »  comme  celle  des  >  plantes/  ordinaiï'es  »  im»  la 
tBrre  »  et  -sans  avilir  besoin  de  le  présence  d'autres  végé-^ 
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taux.  L'embryon^,  dépourvu  de  cotyLédoB« ,  se  nourrit 
dans  son  premier  développement  aux  dépens  de  J'albu- 
men  central  qu'il  enveloppée  La  radicule  grél»  et  simple 
descend  en  terre ,  etia  plumule  ^  aussi  simple.et  cylin* 
drique,  s'élève  comme  un  fil  ;  si  elle  ne  rencontre  au- 
cune plante  vivante  autour  d'elle ,  elle  meurt  i  si  elle  ea 
trouve  9  elle  entoure  la  tige  »  et  des  points  de  contact 
naissent  des  tubercules  creux  ou  suçoirs  qui  s'impl^tent 
sur  Técoree»  et  pompent  le  suc  élaboré  par  Ijei  plante  at« 
taquée  :  alors  la  racine  s'oblitère  et  meurt  ^  et  hi-  pl^te 
ne  vit  plus  que  par  ses  suçoirs.  Tant  qu'elle  n'était  pas 
parasite,  elle  s'élevait  verticalement;  dès  qu'elle  l'est 
devenue  ,  elle  n'a  plus  tenté  de  se  diriger  nr  dans  le  sens 
vertical  ^  ni  vers  la  lumière.  Ses  jets  s'élànceat  d'une 
plante  à  l'autre  y  et  vont  se  porter  ainsi  su^  de  nouvelles 
victimtes ,  lorsque  les  ancieniies^  sont  épuisées  ;  souvent^ 
et  on  le  voit  surtout  dans  le  cuscuta  tnonogyna ,  qui  atia* 
que  les  vignes  en  Languedpc^  souvent ,  dis-je,  lés  graines 
germent  avant  de  sortir  des  capsules ,  et  la  nouvelle 
plante  devient  immédiatement  parasite.  * 

Les  cuscutes  {>ai*aissent ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut^ 
presque  indifférentes  au  choix  des  plantes  qu'eHes  atta- 
quent :  on  en  trouve  sur  des  espèces  appartenant  à  pres- 
que toutes  les  familles  exogènes ,  excepté,  sur  les  plantes 
aquatiques ,  sur  celles  qui  sont  déjà  parasites ,  sur  celles 
à  suc  laiteux  très-âcre  (encore  en  existe-t-ilsur  lèscy^o»-' 
chutn  nigram  et  vincetoxicam)  »  et  peut«être  sur  celles  à 
suc  résineux  très-abondant.  On  a  lieu  de  droite ,  comme 
je  l'ai  indiqué  plus  haut  »  qu'elles  ne  tirelit  pas  de  suc  des 
endogènes»  et  il  est  certaip  qu'on  n'en  a  jamais  vu  sur 
les  cryptogames.  Les  mêmes  espèces  paraissent  vivre  sur 
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une  foule  déplantes;  ce  qui  est  en  particulier  démontré 
par  Tobservation  relatée  plus  haut  (p.  1407) ,  que  la  cus- 
cute du  trèfle  s'est  accidentellement  propagée  dans  ud  jar- 
din sur  un  grand  nombre  de  plantes  de  serre  de  diverses 
familles.  Les  botanistes  distinguent  en  'Europe  le  cuscuta 
major,  qui  vit  sur  les  grosses  herbes;  le  cuscuta  minor ,  qui 
vit  sur  le  thym  ,  et  les  petits  sous-arbrisseaux  secs  et  co-. 
riaces  »  et  le  cuscuta  epillnum,  qu'on  ti^uve  sur  le  lin;  mais 
on  manque  d'expériences  directes  pour  constater  si  ces 
plantes  attaquent  des  végétaux  dilTérens  parce  qu'elles 
sont  des  espèces  distinctes  ^  ou  si  ce  sont  des  variétés 
d'une  même  espèce  produites  par  la  différence  des  sucs 
qu'elles  reçoivent  dans  ces  stations  diverses.  Quant  au 
cuscuta  monogyna  ,  dont  la  tige  est  grosse  comme  une  fi- 
celle, et  les  styles  soudés,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
forme  une  espèce  distincte.  Je  l'ai  observée  sur  la  vigne» 
et  on  dit  qu'elle  croît  aussi  sur  le  houblon.  Les  nom- 
breuses espèces  étrangères  de  ce  genre  sont  encore  très- 
mal  connues  quant  aux  plantes  qui  les  portent ,  et  même 
quant  à  leurs  caractères.  Cette  dernière  partie  vient  d'être 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Ghoisy  (1);  mais 
la  première  ne  pourra  l'être  que  par  les  voyageurs  ,  et 
mieux  encore  par  les  botanistes  sédentaires  hors  de  l'Eu- 
rope. 

Les  cuscutes»  que  les  cultivateurs  appellent  teigne, 
rache  9  perruque,  etc. ,  sont  très-dangereuses  pour  les  prai- 
ries de  légumineuses  qu'elles  attaquent ,  et  sur  lesquelles 
elles  se  multiplient  avec  une  singulière  rapidité;  elles 
nuisent  aui^  plantes ,  soit  en  pompaut  leur  nourriture , 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Genève. 
3.  90 
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soît  ea  les  étcaa^aat  pai^  leors  çnlâceBaeiifl.  Il  est  dlfBeile 
de  s'^n  garanHir  ^  cause  de  la  rajjpidité  de  feur  végéèntiofi, 
dé  leur  facilké  à  passer  d'une  piaate  à  Fautre,  de  b 
muktpllcation  de  feups  gri^iiies ,  et  de  ia  dx^ible  faeuM 
qu'eUes  ont  de  germer  ep  t^rre  et  dans  la  capsule. 
M.  Yaiiehep  (i)  s'est  aases  lîen  déj^aivaasé  des  ou^ei^es 
dans  ses  prairies  aftffîeielles ,  en  rompant  et  ^ôâsant  sans 
cesse  leurs  tiges  avec  un  râteau.  Le  jaoyen  qiM  me  paraH 
réeUement  efficace  est  de  Ikueher  immé^atemepl  feoMtos 
les  portions  de  prairies  artifiei^||ies  oà  l^on  ^oil  se  âéai»- 
k^per  des  cuaeutes  »  et  de  le  Mre  avant  q^'dka  aient 
pu  produire  des  graines.  S'il  «l'agit  de  'champs  de  Ibi,  I 
faut  couper  ou  arradier  les  pieds  attaqués ,  c$ ,  s'il  ^'^gi^ 
de  vignes  4  eeuper  leç  braophes  avant  la  ij^ifdwMtiwa  des 
graines.  Si  l'on  ^  négligé  ces  précaotions  »  et  qa^in  lemin 
soit  fort  infesté  dé  ces  graines  »  il  faut  remplacer  la  onli- 
ture  attaquée  par  des  cultures  de  céréales  oq  de  giami- 
nées.  On  donne  ainsi  auK  graines  de  cuscute  oaehées 
dans  le  sol  le  teçips  de  se  développer  à  une  ^toque  oà 
elles  périssent  sa^s  fairo  de  nud ,  puisque  le  sel  se  trouve 
couvert  de  plantes  qui  n^  peuvent  pas  les  noumr.  Qnuà 
aux  grainies  de  léguipinc^ses  qui  peuvent  éU»  iafiasIiéaB 
par  le  ra^ange  de  celles  de  la  euseiite ,  le  ipdlieiar  n&oyea 
de  les  en  débarrasser  est  de  les  cribler  sur  un  crible  as^ 
fin  »  pour  que  t^  gr«nes  de  la  cuscute  ^  qui  aoBt  ibrt  pe- 
tites s  j  passent ,  et  nqp  eeHes  d»  trèfle  <>u  èe  la  Jm^^^nma  : 
dans  Qette  opération  ^^  ne  doit  p|ts  craindee  4p  seooiier 
la  graine  «q  peu  viotçaMneiït  »  ^n  de  i^apopne  les  cap- 
sules de  cuscutes  qui  pourraient  s'y  IroiiTef  entières  »  cl 
forcer  la  sortie  de  leurs  graines. 

■   I     ru  ■■     M  ■■  ,      I,    I         É 

(i)  Note  commuiiiqaée  en  i85i. 
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§>.  1.  Eo  général. 

La.  WfétalijiQ  i|o*  ecfptogintt  ^  ea  géoévid  ,  étant 
beaucoup  moioi  fQMM|qe  qaé  eslfe  des  pkaiiéroganes , 
oft  doit  s'attwtdni  qup^  Ffaiiloîae  dpâ  paaattle^,  a|f  arie- 
Banl  à  c^ta  datte»  dfôt  étra  plaa  obsouae  que  celb  de 
W  picmlte^  sMe.  Gapendant  las  ^vafilaa  cr^toganoes 
«léaHaiit  uu  grand  iqiérèt  è  f ait^  des  ravages  extraor- 
dinamf  que  qçelquaSHiii^s  axaroaiit  sur  ^aos  cullunes  les 
phis  paéfiausâs»  et  de  fai  singularité  de  la  v^étation  de 
aas  plantes»  qui  etli  telle  qu'on  a  hésité»  poup  queiques-v 
unes ,  h  les  admettre  dans  les  Kiangs  des  espèces  végétales. 

Toutes  les  parasites  cryptogame^  appartiennent  à  la 
vaste  fieimitta  des  champignons  »  en  prenait  ce  nom  dan^ 
le  plus  large  »  qui  comprend  ai^  les  b)rpoxylons«  Ces 
champignons  se  propagent  avec  beaucoup  plus  de  facilité , 
et  font  plus  de  ravages  dans  les  années  humides  que  dans 
les  années  sèches.  Cet  effet  se  comprend  sans  peine» 
1^  parée  qu'il  est  conforme  à  ce  que  nous  comiaissons  de 
laiidBnière  de  vivre  des  champignons  ordinaires;  2^  parce 
que  nMs  voyons  déjà  dans  lé  règne  animal  que  les  para- 
sites atlaqueiàrt  phis  facSement  les  grands  animaux  »  lorsque 
cMx-d  sont  duns  un  état  de  fatU^se  »  à  ce  point  que  des 
méditamens  reborans  ou  toniques  suttsent  pour  les  en 
préserver  ou  même  les  en  délivrer.  Cette  action  de  Ffau  - 
midi  té  sur  le  développement  des  champignons  parasites  a 

90. 
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fait  souvent  dire  nux  cultivateurs  que  ces  maladies  étaient 
produites  par  la  pluie  ou  les  brouillards.  M.  Knight  (i)  a 
en  particulier  observé ,  et  je  l'ai  confirmé ,  que  les  para- 
sites des  céréales  se  développent  surtout,  lorsqu'après 
un  mois  de  juin  très-sec ,  le  mois  de  juillet  est  chaud  et 
pluvieux  :  c'est  qu'alors  l'absorption  de  l'eau  par  les  ra- 
cines est  très-active ,  et  que  les  plantes  peuvent  plus  faci- 
lement absorber  les  graines  de  ces  cryptc^games  cachées 
en  terre ,  et  favoriser  leur  développement. 

Je  distinguerai  les  parasities  cryptogames  en  deux  sé- 
ries ,  savoir  :  celles  qui  se  développent  et  vivent  à  l'exté- 
rieur du  végétal  »  que  je  nommerai  parasités  superficielles; 
et  celles  qui  se  développent  sous  l'épiderme  des  plantes, 
et  ne  paraissent  à  l'extérieur  ou  jamais^oùquQ  lorsque  leur 
végétation  est  déjà  fort  avancée;  ce  seront  les  parasites 
intestinales.  Les  premières  sont  analogues  à  ces  insectes 
parasites  qui  attaquent  la  peau  des  grands  animaux;  les 
secondes  sont  les  représentans  des  animaux  intestinaux 
qui  se  développent  dans  les  cavités  ou  les  tissus  d'êtres 
plus  grands  et  plus  compliqués  qu'eux-mêmes. 

§.2.  Parasites  superiicielles. 

L'histoire  des  parasites  superficielles  présente  en  par- 
ticulier quelques  difficultés,  car  nous  ne  voyojis  dans 
ces  plantes  aucun  organe  d'absorption ,  et  il  est  par  con- 
séquent très-difficile  de  les  distinguer  des  fausses  para- 
sites. L'ensemble  des  faits  m'engage  à  placer  id  trois 
genres  de  champignons ,  dont  je  me  bornerai  à  exposer 
■         ■  '         >  -  )      ■    ■      ■ 

(i)  Trans.  Iiortic.  soc,  Lonii, y  2^]^,^2,     . 
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i'bistoire  abrégée  :  ce  sont  les  érysiphés ,  les  ériocums 
et  les  rhizoctones. 

Le  genre  érysiphé  a  été  établi  par  Hodwig  fils  sur 
r^.  du  coudrier,  et  je  l'ai  publié  dans  la  Flore  française 
en  i8o5  ,  d'après,  sa  correspondance  :  dès-lors  j'en  ai 
décrit  un  grwd  nombre  d'espèces.  Quelques  botanistes  » 
qui  ne*  mettent  d'importance  ni  au  droit  de  rantériorité  » 
ni  à  ia  grande  convenance  de  la  fixité  des  noins ,  ont 
proposé  de  donner  à  ce  genre  les  noms  très-inutiles 
à^alphitomorpha  ou  Xérysibe. 

Les  érysiphés  offretxt  un  exemple  remarquable.de  pa- 
rasitisme superficiel.  Ces  champignons  naissent  à  la  su- 
perficie des  feuilles /et  sont  composés  d'un  petit  tuber- 
cule globuleux  d'abord  }aune»  pui$  boir,  de  la  base 
duquel  partant  des ^  filets  blanes ,  rayonnant  en  tout  sens 
sur  le  dîsqùlB  de  la  feuille;  les  filets,  partant  d^  divers 
tilbercuies.i  3'entre-croisent  quelquefois  au  poifit  de  cou^ 
vrir  la']fe«»lle  entière  d'une  espèce  de  réseau  blanc. 

Diverses  espèces  d'éry/upbés  Attaquent  le  coudrier ,  le 
fréâe:,  le  saule,  Férable,  l'épine-vinetto ,  l'aulne,  le  fu«- 
sflin,  l'aubépine». le  botiloau,  le  peuplier,  le  liseron  des 
champs  9  lés  chicqracées ,  telles  que  le  laitron ,  la  scorso- 
nère, etc.  Il  est  assez  fréquent. de  les  voir  empocher  les 
individus  sur  lesquels  elles  vivent,  deileurirou  déporter 
fruit;  elles  se  ressemblent  tellemelit  entre  elles,  qu'on 
pourrait  croire  a.u  premier. coup  d'œil  qu'elles  ne  sooi 
que  4^  faibles:  variétés  ^t^Ja  même  espèce;  mais  il  n'est 
point  rare  àib  voir  dans  un  jardôi  tous  les  indivi^^s  d'une 
certaine  espèce  attaqués  d'érysiphé ,  tandis  que.  les  autres 
espèces  en  sont  exemptes;  et  je  n'ai  jamais  vu  au  con- 
traire un  groupe  d'érysiphés  passer  de  la  feuille  où  il  a 
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pris  iifife6aiiée  à  là  feolile  A'ùm  ptsintô  ^é&tèi  €^fil«bé 
on  l'observe  fréquemment  pour  les  bisi^ttèi  et  6^  iiAlfeSs^ 
iures  qui  iB^k  Ae  ftrùsfi^  ptuTâkHeis.  J*^  li'd  uû  jàtl^iâ  hé- 
j^îgé,  oh  totts  les  piè^  èé  K^rod  éiaiènl  tëàitèW^à^éij- 
èiphës;  cM  Hsërènâ  s^càHloitittateM  autèter  fie  ttiNsréës  k^ 
plantée,  et  àttcàiiè  de  e«^â4!i  lië  ji^ffàft  té  IncAMH^ 
t^^cè  a^éi*jrsiphë.  €èS  chatiii^igttbÉsJi{»iii^âl  lëà'^HAt^, 
tàalis  d*âllë  mà^ièi^^^ui  n'ë^t  i»M  If^^MdâfMiibfe.  Ôé  É6 
iE^mMlt  eneone  âiiceitiÉB  tkitimèfif^  de  i*(m  débam^^, 
sinon  de  couper  les  feuilles  qui  tes  i^orlelfk. 

PtWsieér^s  fy^y&lffhé^  mût  côtffeÉétteè  pit'  Itfit  ^htUtien 
sous  ib  nlnn  de  /»tem;  i^  dé  Af^mc-mèéfvjèi^^  ^(^       dTAtiift^è 
irïriklieé.  L'une  d'elles  ^  le  Maiic  du  iN^sM»  tilstfe'^l^ 
daitd'én  autriâchattt{%BO««WtaMd/(^ 
Èà  ffîàniëré de  ?it¥e  di^re  %tià  pèûû^  érftà^kéè^ 

htié  éélnfmm^  naiêièiUstit  \dê  iintilleJ»  ^  (Km^a^rëè^ 
têts  que  là  vigne,  le  hjlWe^  le  poirier rfe&iioyèlrv^i 
ils  formehl  àeê  ei^pè^s  dé  UmSéê  iri^ulièrc»  «lii^èAM  : 
diacttiY  d'eux  l^s^iÀble  ténêmetii  à  «emitf». putfls  , 
qu'(m  a  tfhi  IbBg-iemps  que  ces  ^ntuâuctlons  li'étitietit 
aukre  diose  que  des  sortes  depëils  èxtraordinafices  ou  dé- 
générés. La  plupart  dés  nattii^idistes  môdtàiies  ibs  «boi- 
tent au  rai^  des  chàâipigniHlS  biisoîdes^  quoique  hût 
forme  et  leur  histoire  soient  éncote  tfèp-dbsiictiras.  &i  tes 
érinéùms  sont  do  vrafis  chAthpigàotiS ,  ib  Sont  ii^s-évi- 
ABmment  pÂraiitès^  et  même  ^rtMletit  s^tiiéS  j^iilr  htït 
Base  a^e«  la  oiiliëtité  de  4a  feirilli»:  <^It^i  ne  ptdf'Àitf^iit 
jiërcè^  m  tàiîtpn^\  eé  (^  fmt  c[ué  }è  lès  ffip^mé  hm 
parasites  stxpèrfibielles.  €ë^  phMaëtréhk  psci^âliitéât  MM 
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peu  aàx  Téi^éfeaiik  ^ui  los  portent  ^  et  a'ont  {léint  attiré 
radfteoliett  âei  culti^atofrs* 

Lè6  racmeii  oui  «nsBÎ  hmrs^  ^alrafitei  sufpterficigiHès  :  ce 
femM  tes  cbarap^Boils  qiie  j'«î  éès^pës  boqs  lé  nom  én^ 
rlMzoeloBès  (rAkorMim);  ils  fnréseflitat  dea  ttdbeiveuiës 
ekarmisi  bUmigs^^  ou  irf égaHèmoient  ark>iidls^  dè^c^uels 
pM*teiit  eti  êiv^ê  %en%  ^a  éfefta  grêka ,  t-ftoiîfiés ,  très- 
semblables  à  ceux  des  S^fisaba^  Lea  Itibenevfka  aoi&èteht 
être  4j^  ganglknis  formés  içà  et  th  le  long  Se  eés  filets 
rnienx  9(ài  ^àt  de  tété  et  d'tiutire  irttëkiéh^e  les  racines 
dea  fjiéntè^,  k^  ëiiv«ilb^|imt  fktè  <M  moît^  «^(afÈrfdét^)- 
ffiem»  «t  ëâ  tll^ilt  1(Mâ>  'AdkrMttft^  m  ^Oittt  de  to^  é^^di* 
ei  de  leè  w^  ^  <trèë-{iëi!i  de  Mttt^.  le  ne  eoHftàia  ^éK56t^ 
e&aeteiiférÉt  «jue  éèèt  i»H{>ë6«s  de  rlâzd&biieji  ^i  mA- 

^ttfèKsèlâëm  «tfè^ti^t  ral^  ti  Vtme  dés  t^étftOX 
olilc»  :  INxtte  est  la  t4ii;«m:it(»fie  dd  aifrati  >  Taiilt^  la  tiii^oe- 
Ume  de  la  lutome. 

La  IMffiiitié  eapèèe  t|iii  a  'été  bîeo  déiM4b  par  i>e4taHiel 
( ilfàn.  acad. ,  p.  1 7-40}»  par  Fougeroux  { id.  p.  1 782  ) , 
et  par  BuUiard  (  Champ.  81  ,  pi.  4^^  )  »  <^st  d'une  couleur 
rousse  tirant  sur  le  jaunâtre;  les  tubercules  y  sont  plus 
nombreux  et''  d'une  çhaû*  plus  ferme  que  clans  Tespëce 
suivante ,  et  c'est  ce  qui  a  t^ii  qu'on  l'avait  confondue 
aivecles  truffes  :  elle  attaque  lés3)albea  dé  safVan  cultivé , 
et  les  tue  avec  iine  telle  rapidité ,  que  /  pour  sauver  les 
safranières  qui  en  dont  infectées ,  il  faut  entourer  de 
suite  les  plantes  attaquées  par  un  fossé  |>rofohd,  et  avoir 
aoin  de  ne^ jis  rejeter  la  terre  de  ce  foâ^  sur  les  plantes 
saines  ;  car»  eomme  elle  renfenaie  des  débris  dea  fileta  du 
ciiampigQOÙ,  elle  communiquerait  la  mi^t  au  reste  du 
champ.  Celte  parasite  est  en  etSsk  si  rédoutée ,  qu'elle 
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porte  vulgairement  le  nom  de  niort  du  safran  dans  le 
Gâtinois ,  qui  est  le  pays  oli  elle  parait  le  plus  commune. 
Les  champs  de  safran  d'Avignon  paraissent  exempts  de 
cette  maladie,  qu'on  nomme  quelquefois  fausset.  Duhamel 
dit  avoir  trouvé  Cette  même  plante  parasite  sur  les  racines 
de  l'y^hle  et  de  Tasperge;  mais  il  est  probable  que  ce 
sont  d'autres  espèces  de  rhizoctones  propres  à  ces  plantes 
et  encore  inconnues  aux  botanistes  (i  )• 

La  rfaizoctone  de  la  luzerne ,  que  j'ai  fait  connaître  daùs 
un  mémoire  particulier  ^2)  »  est  d'une  très-bélIe  couleur 
purpurine  ou  violette  ;  ses  tubercule^  sont  o  voïdes-^  obloogs. 
irréguliers,  un  peu  fragiles»  et  beaucoup  moins  nombreux 
que  dans  l'espèce  précédente  ;  ses  filets  sont  beaucoup  plus 
longs ,  plus  grêles ,  et  tellement  semblables  par  leur  appa- 
renceàceuxdesbyssus,  qu'on  pourraitfacilement«,'y  trom- 
per. Dans  certains  pieds  de  luzerne  »  on  ne  trouve  que  des 
filets  byssoides  et  point  de  tubercules ,  soit  que  cèuxH:i 
manquent  réellement,  soit  qu'ils  se  trouvent  cachés  trop 


(i)  J'ai  vi>,  à  la  suile d*un  automne  très-humide,  les  sureaux 
à  grappes  d'un  grand  nombre  de  jardins  et  de  pépinières  des  en- 
virons de  Genève ,  pousser  au  printemps  comme  à  l'ordinaire  , 
puis  périr  au  moiâ  dé  juin  en  peu  de  jours.  En  les  arracbant, 
on  trouvait  Tépidèrme  de  Técorce  des  racines  se  détachant  de 
lui-même ,  et  le  reste  de  Técorce  complètement  changé  en  une 
sorte  de  bouillie  ;  le  corps  ligneux  des  racines  était  marqué  çà 
et  là  de  taches  brunes.  Serait-ce  l'effet  direct  de  l'humidité  sur 
les  racines ,  ou  l'effet  d'une  rhizoclone  qui ,  favorisée  par  l'hu- 
midité ,  se  serait  développée  sur  la  racine?  Serait*çSe  un  accident 
analogue  à  celui  que  Duhamel  à  signalé  dans-  ryèble  ? 

(2)  Mém.  du  mus.  d'hist.nat.  de  Paris  ,  vol.  3  (180^),  p.  209 , 
avec  une  planche  coloriée* 
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avant  SOUS  terre  :  on  trouve  plus  facilement  les  tubercules 
dans  les  luzernes  plantées  et  non  semées  en  place,  parce 
que  la.  racine  des  premières  ayant  été  coupée  descend 
moins  profondément.  Dans  ces  luzernes  ,  les  tubercules 
.sont  ordinairement  placés  sous  la  bifurcation  des  grosses 
branches  de  la  racine;  les  filets  ne  s'épanouissent  pas  à 
leur  extrémité  en  un  disque»  mais  s'appliquent,  très-exac- 
tement le  long  des  racines  et  des  radicules  qu'ils  tapis- 
sent d'une  croûtç  violette.  Les  luzernes  attaquées  de 
cette  maladie  pérbsent  très-promptement»  et  la  rbizoc- 
tone  tend  sans  cesse  à  se  propager  sur  tous  les  pieds  voi- 
sins :  c'est  la  cause  de  la  maladie  qu^on  désigne  sous  le  nom 
de  luzerne  couronnée,  oh,  sans  cause  extérieure  appa- 
rente ,  on  voi^  des  pieds  d&luzerne  se  flétrir  et  périr,  et  des 
places  vides>  ordinairement  arrondies,  se  former  dans  les 
luzernières.  Cette  maladie  est  assez  commune  aux  envi- 
rons de  Montpellier,  et  se  retrouve  à  Genève,  en  Lor- 
raine (i)  et  dans  presque  toute  l'Europe. 

M.  Auguste  Cambon ,  agriculteur  très-éclair^^  qui  m'a 
le  premier  fait  connaître  cet  accident,  m'a  fait  aus.^i  re- 
marquer qu'il  est  surtout  commun  dans  les,  lieux  un  peu 
bas  et  où  l'humidité  peut  séjourner.  La  maladie  se  com- 
munique plus  facilement  dans  les  luzernes  plantées  que 
dans  les  luzernes  semées,  parco-que  les  premières  ont 
plus  de  racines  latérales  qui  les  ipettent  en  contact  avec 
leurs  voisines.  Peut-être  cette  circonstance  obligera-t-elle 
à  renoncer  à  la  plantation  des  luzernes,  malgré  les  avan- 
tages que  présente  d'aillf^urs  ce  mode  de  culture.  Le  seul 
moyen  d'arrêter  le  pço^rès  de  la  rhizoctone  de  la  luzerne 

(i)  Voy.  Ann.  de  Rqyillç.,  yoL  3  ,  p.  75.  , 
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OU  sortans  des  feuilles  par  une  surface  dépourvue  de  sto- 
mates ,  ou  vivans  sur  des  orgaues;  tels  que  récorce  des 
pins  ou  les  baies  de  berberis ,  ou  les  grains  de  céréales 
qui  n'ont  point  de  stomates,  ou  même  surdos  v^étaux 
qui  en  sont  entièrement  dépourvus ,  tels  que  iepeltigera 
canina.  3"*  On  a  souvent  essayé  d'iiK>QCiler  cea  maladies 
aux  plantes ,  ea  saupoudrant  leurs  feoillos  de  poussière 
d'u^edo  ,  et  on  n'y  est  jamais  parvenu.  4-  Lor$  même 
qu'on  a  vu  quelquefois  les  groupes  d'uredo  sortir;  par  les 
stomates  9  cela  ne  prouve:  point  que  leurs^grmnes  soient 
entrées  par  cet  orifice  «  pubqu^on  tes  voit  sortir  iadifié- 
remment  de  tous  les;  points  d^s'surfacçks  foliacée». 

22^  Benedict  Prëyost  (ï)  »  ayant  vu^  des  groin^Q  de  ea-i 
rie  immergées  dans  l'eau  pousser  Bi^e  radicule ,  a.èrii  que 
ces  radicules  s'insinuaioQt  di^Srleft  raeipea  des  plaàtes^ 
pénétraient  dans  leur  intérieur,  ju^^'wx.  parties  foUacée^i 
et  s'épanouissaient  sous  répidenpef»  J'ai  vu  moirmêjnci 
le  fait  curieux  observéparPrévost,6tjpids  attester  l'exac- 
titude de  la  figure  qu'il  «n  a  pubUée  dans  soa  miémoire  ; 
mais  je  ne  saurais  admettre  la  conséquence  qu'il  en  tire* 
Il  n'a  point  vu  .cette  radicule  s'insinuer  dans  U  racine 
du  blé  9  et  on  a  peine  à  comprendre-,  faps  upe  preuve 
bien  directe ,  comment  une  radicule  i^ussi  faible  pourrait 
percer  les  spongioles ,  et  s'élever .  dei  .celles-ci  jusqu'au 
sommet  de  la  tige,  et  même. :j;iij»q^,'^u  ^Qmmet  des  ar^- 
bres  les  plus  élevés.  Cette  supposition  ^t  tellement  peu 
probable,  qu^il  &udrait ,  ce  me  semble,  d'autres.preuves 

j  1..  I  ■       ■    .Il    liti  .    i>i- 1  itdi,  .i*»!^    I...    .iji  ,1.     .ît;!,';,       » 
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(i)  Snr  la  cause  immédiate  de  la  câirie^^  îzh^*  ,  Montatiban  , 
1807  ;  sur  la  carie  dés  blés  dans  le  reèiteil  agronomique  de  TariK 
et-Garonne  i  vol.  1 ,  a.r  9.  (1820)  >.f^v«ç^une  planche. 


IHFLVENCE   DES   AG£NS   EXTiRIBVBS.  l^'ij 

pour  Tadmettre.  Le  fait  obserré  par  Benedict  Prévost 
peut  bien  tendre  h  prouver  que  ces  globules  de  carie  sont 
d^  graines  ;  mais  il  s'explique  tout  aussi  bien  par  l'opi- 
nion que  j'avais  nioi-mêni6  (i)  émise  un  peu  avant  la 
publication  du  travail  de  Prévost. 

3V  Cette  troisième- opinion  ,  conforme  à  ce  qui  est  le 
plus  généralement  admis  pour  les  vers  intestinaux,  et  que 
M*  Knight  (a)  a  reproduite  et  corroborée,  consiste  à 
adimettre  que  les  graines  microscopiques  des  champignons 
intestinaux  tombent  sur  le  sol,  s'y  mélangent  avec  l'eau, 
et  sont  absorbées  avec  elle  par  les  racipes  ;  qu'elles  sont 
portées  par  la  s^ve  dans  les  diverses  parties  du  végétal , 
et  que.  celles  qui  rencontrent  une  espèce  qui  leur  con- 
vient ,  et  daas  cette  espèce  une  localijté  favorable  à  leur 
développement ,  viennent  à  y  germer  ,  et  forment  ces 
groupes  qui  percent  l'épiderme.  Je  m'explique  ainsi 
comment  on  peut  en  trouver  dans  tous  les  organes  des 
plantes;  comment  Jeur  place  est  à  peu  près  déterminée  ; 
comment  quelques-uns  d'entre  eux  paraissent  se  propa- 
ger par  contagion  ,  lorsque ,  par  exemple ,  des  graines 
de  carie  restent  adhérentes  aux  graines  du  blé ,  et  sont 
absorbées  par  ses  racines  ;  comment  ils  se  développent 
dans  les  années  chaudes  et  humides,  oix  l'absorption  par 
les  racines  est  très-active  ;  pourquoi  ils  sont  très-fréquens 
dans  les  céréales  qu'on  sème  sur  le  même  terrain  où 
l'année  précédente  il  y  a  déjà  eu  des  céréales  ,  etc. 
M.  Knight  a  vu  que  des  jeunes  poiriers  ^  placés  dans  la 


.    (i)  Ann.  du  mus.  d'hist.  nat.  de  Paris  ,  vol.  9  (1807) ,  p.  56 , 
et  Dict.  botan.  de  TEncyclop.  mélh.  ,.yo1.  8  ,  p.  207. 
(a)  Trans.  hortic.  soc.  ,  vol.  a  ,  p.  182  (1817). 


tetre  à^tm  juiiin  ii^esté  HnBoMum  canteUêétim ,  ont 
p^lé  ce  chatûpigRon»  tandii  qu-'e»  k^  ptantab^'âms  de 
la  terré  apportée  d'un  j»p^  ûop-infestéi  il»  reslaieikC|ikift 
long-temps  pans  pdvter  d'^cf^nm  ;  ^^ee  qd  ptouvfr  hkm 
quç  les  germes  en  vionmal  àa  ^, 

llaisit^ea&  d'autpaa  naluraiiàteSi,  en  pelîl^  nombre  H  est 
TPQi,  tdft  que  ml.  Lozanà  (i)  /  fPafpin  (9},  eto.  p  qui: 
refusent  à  oes  ceip»  le  noiA  de  pkmles  »  et  les,  ccMiitéèreHt 
comité  de  rimples  lA^atîons^  du  lissa.  -Ciette  opfnioii  se 
ttmèe  sur  la  réspemMance  qor  existe  entreta  ferme^d^ni 
nredo  isolé  et  cetle  d*ane  cetlule  yégétde ;  mtS» ,  %^  eeUt^ 
FesseoEiblance  est  loin  ■  d'être  paifÀite.-s^  Le  fût-^ 
même ,  elle  ne  ppf^iyerait  ri^ ,  tmr  eu  eennatt  des  végé- 
taux non  papasitos  qui  semblent  anèsf  composé»  de  sIbqi- 
ples  eellulés  isolées.  S^  &u,  ne  peut  pas  le  méins  dq  monde 
expliquer,  dans  eette  hypothèse^  les  phénomènes  dia  dé- 
tail et  les  formes  yarîées  de  ees  diamj^gnons.  4*  En  par- 
tfculier,  il  est ,  fe  crois ,  impo8sâ)le  d^admettre  que  les 
uredos  à  cellules  uniloculaires  soient  ^uœ  ni^uré  diflK- 
rente  èss  pucoinia ,  qui  leur  ressemblent  tellement  qu'on 
a  peine  à  Axer  les  limites  de  ces  genres.  Or,  qui  voudrait 
admettre  que  les  puecinies  à  massue  pétKceHée ,  dMsées 
en  plusieiirs  loges ,  et  pourvues  de  formes  si  caractérisées 
et  si  fonstanteSy  ne  seraient  que  des  aftératSons  d^un  tit»sa 
qui  n^a  pas  la  moindre  analogie  avec  elles  P  J'arifierais 
autant  soutenir  que  le  gili  n^est  qu'une  brancbe  de  pom- 
mier modifiée.  Que  si  l^oh  réduit  cette  théorie  à  soutenir 
que ,  dans  quelques  cas  particuliers ,  nous  avons  décrit 

~— — i^— w^»  I  I      i^— —        Il     r    ■         ■  ii^— Il  mm      — ^a—  ■     i      i      .^— — 

(a)  Délie  Malatie  del grano ,  Carmagnola ,  181 1  ,  p.  97. 
(2)  Mémoires  sur  la^Tobuline. 
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•omme  des  ucedos  de»  altérations  da  ûsm  »  j^  auis  porté 
à  cmire  que  celte  ernuur  a  été  pesaîhle  et  fadle.  Je  aigiu^- 
k»ai  sous  ce  rapperj; ,  ootBiae  mérâtont  un  iiouye^  examen , 
1^  leë  iMtilagos  eii  «pedos  qui  naii»«eiit  dans  \f$  anjth^irç^ 
et  7  reiqpiacent  qudk^foU  4e  p<^i]t;  3^  le$  ur^dos  fl(b- 
«anréa  sur  de$  ttcfae^n.;  5"*  le^  Mfeda?  blaine»  de^  cyrft<^- 
ftves ,  de$  fiaurpiers ,  etc. ,  deqt  la  fomm  est  peu  déter- 
nûiée.  Sans  rîep  affifiacr  )i  leur  ^«ffd  »  j'jr  opaçoU  U 
àout^;  suiis  }'ayo|ie  que  |e  ne  aaurab  Tadixiuçttf^  ppUF  la 
SMfiae  des  champig^OBS  paraaitea.  Ces  cottuidérajtîonfi 
9Bt  éié  nécemmeoi  corroborée!  »  d'un  côté^  pur  Fanaljao 
mteffosejpp^ue  que  M.  Ad.  Bnœigniart  a  (  1  )  donoée  dM 
oharJuMOL  de  l'^urge;  de  ra,ulre ,  par  l'analyse  chimique  qn^ 
M.  Dulong  d'Ast^ort  a  publiée  {%)  du  charboadiu  luaïs, 
et  par  IfquejUe  il  a  pf ouyé  que  aa  oompoaitieiii  a  la  plu3 
grande  analogie  avec  cette  des  duuapignona* 

Ces  parasites ,  qui  ào  développent  sur  les  yégétaux 
▼ivans  ^  en  p^ffiîte  santé»  ka  puisent  en  sejaourrisçant 
de  leurs  sucs  ,  et  souvent  même  les  déformeai ,  les 
taeni ,  eu  les  empêchent  de  porter  des  graines.  Tdles 
sont  les  innombrables  espèces  d'œcidii^n ,  de  puccinla  et 
d^tteedo ,  h  la  présence  desquels  sont  dues  plusieurs  deii 
maladies  les  plus  g^rayes  ^nt  l^fi^cultare  ait  à  se  dé- 
fendre. Ainsi  y  pour  ne  citer  ici  que  les  espèces  qui  se 
dérelopf^nt  sur  les  plantes  cultivées  en  grand ,  Vmcidiam 
camcdlaium  attaque  les  feuilles  des  poiriers  et  pomaouiers; 
FidF.  œmutum,  celles  du  sorbier  et  du  néflier;  l^fiW' 
ciniapruni,  celles  des  pmnievs;  le  R,  rosae,  celles  des 


'    s 

(1)  ÂiiQ.  sip.  nat. ,  299p'  >7i  >  pi*  a. 
(9)  J,aiirn.  à&  pfcarni.  ^  iAs8  ,|)t.  6iS, 
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rosiers;  Yaredo  candida ,  celles  des  cochlearia  et  des 
cheiranthus  cultivés;  VU.  rubindai,  celles  da  framboi- 
sier; VU.  fabœ,  celles  de  la  fève;  VU.  trifolii,  celles  de 
diverses  espèces  de  trèfles;  1*^7.  phaaeùlorum,  celles  des 
haricots  ^  etc.  Quoique  quelques-unes  de  ces  parasites 
épuisent  assez  la  plante  qui  les  porte  pour  Tempècher  de 
fleurir  ou  de  porter  fruit ,  cependant  leurs  e£Eets  ne  sont 
ni  assez  constans,  ni  assez  fâcheux,  pour  qu'on  ait  cherché 
à  s'en  défendre.  Les  seuls  moyens  préservati&  qu'on 
pourra  tenter,  dans  les  cas  où  ces  parasites  causeraient 
trop  de  ravages ,  sont ,  pour  les  arbres ,  d'enlever  les 
feuilles  attaquées  avant  l'époque  où  les  champignons  se 
répandent  au  dehors:,  afin  d'en  garantir  l'arbre,  et  pour 
cette  année,  et  surtout  pour  les  suivantes;- quant  aux 
herbes  annuelles ,  il  faudra  éviter,  pendant  quelques  an- 
nées ,  de  semer  les  mêmes  espèces  ou  des  espèces  ana- 
logues dans  le  terrain  qui  en  a  été  infesté. 

Les  phénomènes  variés  que  ces  champignons  parantes 
exercent  sur  les  feuilles  méritent  ici  une  mention  suc- 
cincte :  ainsi  Vacidium  cyparissia ,  qui  attaque  les  feuille» 
de  l'euphorbe  cyprès,  les  rend  ovales  et  charnues,  de 
linéaires  et  papyracées  qu'elles  sont  à  l'ordinaire.  Souvent 
les  champignons  ne  se  développent  qu'imparfaitement, 
et  déterminent  alors  un  grand  nombre  de  taches  arrondies 
et  régulières  qu'on  observe  sur  les  feuilles  de  plusieurs 
V/égétaux;  les  taches  orangées  des  feuilles  de  poiriers ,  les 
taches  rouges  des  ronces ,  des  rosiers ,  et  surtout  des 
rumex  ,  sont  dues  à  cette  cause. 

UcBcidium  elatinum  croit  dans  les  Vosges  sur  les  feuilles 
du  sapin ,  et  jamais  sur  celles  de  la  pesse  ;  il  y  forme  une 
maladie  connue  sous  les  noms  de  pâneurs  de  sotrè ,  balai 
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des-  sorciers ,  oa  rebrousses,  isins  le%  TosgerfraiiçaiMfr» 
Hexenifesen ,  dans  les  Vosges  altenotandes.  Cette  maladie* 
consiste eo  un  renfleinent  partneilKerdecet^nesbraa* 
ches  4{%&9  à  partir  de.  ce  point;  se  pamifient  beaqcôup;' 
toutes  ces  ramificatient  ont  ^des  feuilles  qot^  an  lien  d'être 
persistantes ,  toaslient  chaqiiiB  année ,-  et  il  en  r^ousse, 
d'antrea  an  printemps^^  on  la  recoimatt  de  loin  à  aa  céAn* 
leiur  bniae.  Cette  tégétation  ac^iert  souvent  pluftieui» 
piedi/  d'élévation  et  de  diamètre.^  L'indâSonr-  né  se  voit 
pas  sur  toutes  les  feuilles -malades}  mais- celles-ei  tombent 
également  ^  pour  peu  qu'U  ailaeàl«Mnt  eomnieiioé''4  s'y 
développeTi  M.  Moiigeot,  duquel  je  ••  tiens  ceadètfils» 
doute  encctre*si  le  nœud'qui  sort  de  base-a»  balai  des  sor-; 
ciers  ne  serait  point  ppoduit|>ar  qiiêtqcie'piqàre^d''insecte» 
et  si  Yéeidium  elàtinumti»  seraîl  peint  la -ïnême. plante 
ipie'Vacidium  plnL  Quoique  je  sois  persuadé  que  laré^ 
ponse  à  ces  questions  doive  être  négative  »  je  faif'trop  de 
cas  deia  doutes  mêmes  de*  cet  babile  t^servateur^pour  ne 
pas  les  consigner'  ici.  J'ai  récemment  observé  la  même 
maladie  dans  les  Alpes  voisines  de  Genève ,  et  je  ne  puia 
que  confirmer  les  observations  précédentes. 

J'ai  observé  dans  les  Cévennea ,  au*dessus  d' Ahûs ,  une 
maladie  du  chêne  yeuse  fort  semblable  à  la  précédente» 
et  qui  était  produite  par  une  petite  espèce  de  champignon 
qui  me  parait  absolument  nouvelle;  je  l'aï  nommée  ery- 
siphe  ilieis,  parce  qu'elle  se  rapproche,  pour  sa  forme» 
des  autres  érysîphéa;  mais  elle  pourrait  bien  former  le 
noyau  d'nn  nouveau  genre  encore  inconnu. 

Un  des  genres  les  plus  singuliers ,  parmi  ceux  des  cryp- 
togames qui  attaquent  lea  arbres  ou  les  arbustes ,  est  le 
gymnosporangium,  que  M.  Hedwig  fils  a  le  premier  exa  - 
3.  91 
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miné  avec  soîiei  ,  et  quâ  )ià  feU  e^HUiAftve  4^«IVQte  \m  isf^ 
la  Fkupe  fipaaçid&e.  iic».  chiu»gigi|D9A  »  te«B  4^.^  ^oukur 
)aiu»  ou  rraMo  >  $ortjeii&4«^»M)M  lfl^^QnPf>  d^  4iw- 

p(ie  p«f  une  glaire^  iFÛiiMeiMi)  (|iî  M^.tiffrqob»{|Mr40l^ 
o4éur  d«  kiniuie  (4tt  tw  in^  >gwéYiimft.  luft  «atam  4l 
oBito  glftff  4iY«jfc  faî(  <Hifi^iW«er  Q^|iimlii^aYf#  ifi  im- 

«liant  k  Lbl  sHf fiiftA  dfi  l».  tffcft*fl%irifîlitîiftftiiftn  Itfi  niwimitff 
qiiJipiMieu^  ce$]BMS4^s  fa>gH^u§Q%^^|»Rlin^<^(8^^ 

Quoique  bis  bypi^icHiA  apim^tmi^mit  ^§ii»éni  k 
k  divisiooL  d^a  pteaoitea  néc^ogèMn-^  doflA  vm^  »QH& 
laccy pesons  pbia  tard»  il  eo  eA  qiielfHeir^iuia  fi«  se 
déi^eloppent  éyidetstfoeat^  dam  I^  liafsui  mai*:  des.  Tégii- 
taux>  tantôt  en  ne  paraisapaà  pas  y  déteEmittw^  grandf 
âéaordbrae&,  oooune  lea^plM^ma;  tenfloi  an  q^hao^âiit  le 
tjasn  de  la  feuiUe  asiour  d'eux ,  aonnae  diaa  le  o^lama 
acerl^Ump  etc.  n       ,-. 

Paroû  cas  cfernièfesw,  il  oft  est  quelquÉa-uiteaf  qui?  sont 
i^aamrquabkfi»  an  ad  qu^'al^  at^aqiii6o(k  am^ninit  las  iier- 
Yjires.  :  tel  aM  la  $phafm  .noimneqfm.p  qve  f!aà  déoril 
dans  le  suppléioaofr  de  laFone  fivuitçaiae;  taHaasI^eBcent) 
ui^e  espèce  dlbUténifi^ /('j4);^'on  tapar^  aur^^.!^^ 

*?*     m        r      '■■■I" '.  .j.  ijj.  w.i  >i    !■■?    .s?^iu»'j    <<jii  Buiîja^tjéilnwi    ■■■ail    'iiii    n  ji    ^ 


ses  neryure«  âes  leuiUes  du  piotftile  dacte  les  aanées  hu- 
HkioM,  et^qm  ifaél  par  luer  la  feuiljt6^  en  coauoaeoçâùt 
pdr  la*  aMnrttfiodtion  des  nevnires;  ' 

U  seniit  facile  èd  multiplier  indéfimneiKt  les  eitoiples 
déiJetraotîm»  dtrepiéa;-  maii^lêa  paralîlea  desK  Je  -mus 
dir  parler  B^aonaienl  ^a'ua  intérêt  de  çttrtosité ,  si  leur 
déednîfertfi  n'aimt  jeondnit  à  celle  des  pbkntos  pavaaites 
^  predttiiefii  siir  iMM  oéeé^^  tèdotiliMés 

ammmà  so«9 lé» lûnna*  de  rdnîHe,  de  èlnirhon /de  carie 
et'  d^ntrj^.  6eii  maladie»  ont  été'  trèsKbiea  décribet  |Mtr 
lUff.  Tessier  (i)^,  Loéaaia  {a);  JBayle^BiiwUe  (i),  etc.  , 
danir  leara  UMatrisi  dee  aotaladierdes  graiiië»  etpai'  M.:Bo€o , 
dbins  le»  noivueâ»  Dicîmnaire  dfagtieaUàre,  etc.  Jb  rèn- 
YiMb  le  lecteur  à' ces  ouVva^aéftouries  détaik  de  leur  his- 
toire ;  mal»  eoteme  oa  a  dn^l6r5  mitax  déteriofaié  qu'on 
ne  Favaitfiiit  la  nature  r^Ue  de  ces  maladies  ,  je  crois 
doi^ioti^  «atreir  dan»  quelqaea  détails  à  leur  égards  U  est 
vifement  à  re(^refeter  que  les  admirables  dessins  faits  par 
Bauer ,  d^ap^ès  Ih  direotio»  de  Banks ,  pour  repiçésen- 
tev  «es  maiadiesi  à  leurs  divers  âges ,  n'aient  pas  encore 
éléfiJoaipléfeeineot  publiés;  ils  éebirciraient  letn^  ]sâst<jire 
d^un  Jour  tout  novTeeu. 

La  pouiHe  (;4l)  «tyde  tootescefs  préductidas  »  œUe  qui- 
a'  offert'  le  plus  d'inoevtitodë.  il  paHilt  que  les  agéieul-^ 


.- 1 


(i)Xr^téd€s maladies  dçsrgr.^in3  ,  i  vol.  in-8** ,, Paris  ,  1783. 

(1)  Délie  malattie  delerofio  in  erba ,  i  vol.  in-o®  ,  Caripa- 

*  /,      -  *'  •■■.■-,       ■  _      .■  "•■ 

gnoTa,  1811. 

(3)  Monografia  agfonomica  dei  cêréali ,    în-B»  ,  Milano  , 
1809.  • 

(4)  Voy .  Ré ,  sulle  maUUlie  délie  plante,  p.  359>  délia  Nel^ia. 
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teurs ,  et  surtbat  les  botamsiés»  ont  confionjêlu  sous  ce  nom 
plusieurs  maladies  distinctes.  La  téritaUeroviile  attai{iie  la 
plupart  des  céréales»  mais  surtout I^i^et Je  froment  ;  elle 
se  développe  presque  toti)purS  à  la  sur&ce  snpérieijire  do 
leurs  feuiHesVsouslafbrmie  de  pustules  très-petites-et  très- 
nombreuses*  Gespnstules  odt  unejfbnnecovale»  et  ont  en- 
viron i/Bài/n  ligne  de  longueur;  ellQs  ^sonlërent  d'flbord 
réjNderme  /ce  ^  leur  donîte  un -aspect  blànolifitra^puis 
le  rompient,  «tvprésentent'alora  une  poussière  très^fine  , 
d'aborî  |aune  ^  puis  rousse.  Cette  poussière  se  détaclie 
facilement,  et  elle  esl  quelquefois  si  abopdante  »  qu*die 
jaunit ies  habits  de  ceux  qui  traverséni  les  champs  atta- 
qués de  rouille.  Lorsqu'on  Teiamine  au  tm^mcope  ^  eHe 
est  toute  composée 'de  ^obuies  sphériques  trèsrpetits , 
qu'on  reconneltr  facilement  pour  les  capsules  d'iin  nredo 
auquel  fai  donné  le. nom  iiùredo  rutigo».  Quoique  ce 
champignon  soit  très'-pelit  »  H  ne  laisse  pas  d'être  dange- 
gereux  :  knrsqu'il  ne  s'en'dévelcppe  qu'un  "petit  nombre^ 
son  effet  n'est  pas  sensible  sur  les  céréales  j  mais  lorsqu'il 
est  abondant ,  il  épuise  la  plante  »  et  celle-ci  ne  porte 
qu'un  petit  nombre  dé  graii^s  ,  et  des  grains  souvent  ra- 
bougris :  c'est  une  des  causes  de  ce  que  les  agriculteurs 
nomment  ventalson.  La  rouille  se  développe  principalement 
dans  les  champs  ombragés  et  humides  »  et  à  la  suite  des 
pluies  et  des  bi^ouillards.  Il  est  vraisemblable  que  la  ma- 
ladie du  riz  f  connue  en  Italie  sous  le  nom  de  carolo  »  est 
due  à  la  même  cause  ou  à  quelque  cause  très-analogue  ; 
mais  je  ne  la  connais  que  par  des  récits  (i)  qui  ne  suffi- 

t,  " 

(i)  Poliiui,  Bibl,  ilal. ,  i8l8  ,  p.   173  ;  Bull.  se.  agr. ,  11 , 
p.  34.  '  '    »  *        X 
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sent  pas  poqir  résoudre  oe  doute ,  quoiqiM^d'aiUeurs  très- 
intéressant  sous  le  rapport  pratique. 

.On  trouve  souventsur  les  mêmes  pieds  que  la  <Pouill6 
deu^  aiitres  chapipignons  parasites  qui  ont  été  confondus 
avec  elle  »  sayoir  5  Turedo  linéaire  et  la  puccinie  des  ^a-* 
minées.  L'uredo  linéaire  croit  très-rarement  à  la  surface 
supérieure  des  feuîUes»  mais  sur  leur  gaine  »  sur  leur  face 
externe  ou  sur  la  tig^.  11  forme  des  pustules  alongées , 
étroites ,  d'un  jaune  assez  fif  »  et  d'une  c6nsistance  plus 
epinpacte  que  la^  rouille.  Lorsqu'on  Jes  examina  au  ml- 
croscope  »  on  voit  qUe  ces  pustules  sont  toutes  composées 
de. capsules  oblongueiSf  à  pem  près  cylindrîquQ^iet  lieau- 
coup  plus  longues  t^%  plus  grosses  qu^  celles  de  la  rouille. 
11  tend  *  comme  la  ro«iUb  »  à  ép\iiser  la  plante ,  et  k  l'em- 
pêcher de  .porteir  firuit  ;  îl  fait  partie  des  camuses  variées  qui 
déterminent  cet  étdt  xte  stérilité  que  les  agriculteurs  con- 
fondent sous  le  nom  vague- de.  oentoâoii.  L'épeautk^et  i^ 
triticum  turgidwu  y  sont|^..d'apf^  M/Yaucher»  moins 
sujets  quelesapires  céréales^  ,  •       .  .\     , 

.  La  puccinie  des  graminées  croit  siir  presque. toutes  les 
parties  de  ces  plantes ,  même  quelquefois  sur  lesglumeset 
les  barbes  des  épis.  Elle  forme  des  pustules  tantôt  ovales  » 
tantôt  linéaires.  \  Au  motnent  où  elle  perce  l'épiderme  » 
dleesl  déj^  presque  noire,  et  le^ devient  complètement 
ep  peu  de  temps.  Lorsqu'on  les  examine  au  microscope  « 
on  •  voit  que  ces  pustules  sont  composéejS  de  petiles 
plantes  en  forme  de  massues.;  on. y  d^tingue  pn  pédi- 
celle  hlwofi  et  iiUforme  et  une  cuapsule  noi»e  oblongue 
divisée  en  deux  loges  p^r  une  cloison  et  un  petit  étrangle- 
ment :  la  loge  inférieure  a. la  forme  d'up  cône  renversé  ; 
la  supérieure  est.flus  grosse  ^t  uu  peu  arrondie. 

Gomme  ces  deux  plantes  naissent  souvent  mêlées 


entre «Uoft»  etiDêUeâ  (quoi^  bien'plM  va?êiiien4)  afee 
la  rouille ,  on  a  cru  4^«eoé$  4i^«rs^  appaff^neés  IMfltedI 
k  leur  dé^elappem^ni ,  e4|  quexè»  cc^u«eiites.élAieii(  les 
étato  divers^  d'à»  seyl  etaoéflie  dbMp&pigodn.  J*fti  moi- 
nién;ie  partagé  o^toioipiaîonr  «ïâiBdë  nolvrelteS'  dbSKirra- 
tiiftns..m'ètit  convaiMu  que  ces  trois  para9ft€^  ftoni  r^e* 
méat  dies  espèces  diiMiiictiBS  ,iaais}qtii'<|«el|«iefi»9  naiMent 
mébiigées .  J'ai  en  ocoasm  de  t^oat^r  dès  plantes  éb  Mé 
qurpiwtaieat  i'untni  l^atitnetde  cpm  chaffipigndBs;  fn  vu 
qm  ceuXM»  coRsenraîent.  le»  fpriâe  dépuitr  le  mintfSttt 
èèf  ïeoft  prraiière  «pparMéti  Jusqu^à  l«uh^spersio)a;  fèi 
TU  ifàe  sooMut  la  béne  ptasie  p<ft1^  phktrièttrft  dé  ctss 
clMiiipîgrioiis^  et  qm  «fatievaiftj^ait  dé  ittà  odté  pitts 
ou  ntdriS'  obêM^  i^vëc:  ses  itoisîdk  L'étltiir  Mtoiitîfis  des 
(^lUpigBons  partinte»  présente 'SctotèMMiBr  pirreils  mé* 
langes  I  «Hn  pMtlesioIt^près^  àftMlkiiàh^lM  ténïïh» 
At»t&BikitB  m  des'i^Micés^^  atîsqiiéés  k  là  ftÂs  M  sépitM- 
jMdntpar  dès  urèdos  et4ds  puecSiltes;  MMKH^créànis»  tan- 
tôt séparés.  Il  n'y  a,  donc  rkfn  d'éxtr^«^iMiré  à  Tmr  tes 
diverses  parasites  q»i  Bltaquetit  nos  etrëalës-sié^^oiv^r  en- 
sembie  sipir  les  méËnesIktiilles.  L'uredo^XnABfit^^  la  piic- 
eini^  dès  graminées  épuisent  le»  '  icil^éftkfs  oMitne  la 
poùitle ,  ipais  à  un  dt^ré. moins  tnteniBd  :  H»  SoM;  cepen- 
dant besùceup  plus  grès  qu'elle  >  1toaiS'tdv):0tirs  aussi 
moins  nombreux.  L'uredo  linéaire  a  «ottvtat  été  con- 
fondu avec  la  rouille,  etia  pticcHm  a.élé  prise  par  plu- 
sieurs agronomes  p4>ur  un  élat  partîeufièr  du  chaiiioii, 
et  reçoit  souvent ,  comme  celui-ci,  les^noÉxs  ée  àolr  et 
àe  moucheté.  On  ne  connaît  aucun  moyen  eumtif  eontre 
les  parasites  qui,  confondues  soné  lis  noiil  de  routlle^alfa- 
quept  l§9  Ibpiltps  des  çéréfiles  tipê  sèi9|li  Élfdyntis  hther^ 


i  •;  I 
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vatife  qâ'ob  puiiiâè  indîqâer,  «otit  «L^^Mtr  de  Mfeaei*  lés 
céré«(«»*  âaD«  Ite  lieuic  h9»  et  huitiider  »  «t  ^  tiB  pas  fidi^e 
mftccéder  daim  lei  âssèleiUenâ  linto  oèràaki  à  w^  «iktre  qui 
autâît  déjà  été  atta^ée  d\tM  tfaalbffîei     ■ 

le  charikott  et  la  carie  sont  deax  tnaladâsa  tt^a^fni^ 
ffâeititik  dans  çid»  eéréales^  et  ^ui  obt  été  hMk^iftmps, 
sÂua  les  noms  à^aaitétgû  ou  ds  iiy^i;  otiiiftifidixès  pa^  les 
agtîciiiteiiirè,  et  plus  ebcore  pal*  les:  ttot«iii|deis«  li'une  i^* 
fàotre  sont  produites-  par  dea  jii%ido4{  luaia^  âa  Km  ^  a^ 
d6?eloppdir  sur  les  ftjuillas  ,^ies  ttaisttatiii  dans  tes  partiisa- 
dé  la  IVucdfibatîimou  idana  ht^gèaififb  eHd-fildfl^ 

Le  charbon  (i)  eisit  Alk  à  to  ujni)l9ujjpB6v)e.  abnùse 

nbm  migniré.  Oii'lb'disii«gaeate  èekil-ipii  fiP0diiit  ia 
carie,  en  ce  ^n'il  httsifilév  ifon  Vintérieur  éeb  gjaàmikt 
Àiaiea'gliupes  «t)les  ^ra&oea  eUes;4némes  par  Itnr  alwl» 
fiice,  bu»  seldn  Mi  Ajd.  Sfcoi%iiiari(>i), Je  petit pédiolélK 
qui  supporte  les  ot^aœs  dorAutrèlafiii^e  sa  Vie^il.ka 
recouvre  d'une  poudre  ndlW'très^alKHHdanfeVinodhEirei 
lora  même  qu^élie  est  frifchevtoujdi#»^6iJblB  à  'l'édité- 
rieur  j  et  cotnpbséè  de  tapsuleé  apAériques  ealtrémbnent 
peiiléa.Leèharbon  0tttaquel'tDiiM8leS'Oéréaiér.;^et'Ja  pla<- 
part des^gDaminéeradbvi^Sk  U  est  surtout  cpodmin  dans 
Fafoine;  et  là  mataldiB.dii  rié 4  cofanfae  en  (Oiéinint  aoiié 
le  noria  de  âricaoàe?}  pararlt  étbo  dto  et  lailnâme  ehuaè1(d).r 

(i)  Voy,  Ré,  Sulie malauie  délie piante,  p.  576,  sullajulm 
Ifgûie  V  càrborie.  '     i 

(2)  Aim.  se.  nat. ,  20,  p.  171 ,  pi.  2. 

(3)  DC.  Bibl.  unîtl,  18$* i  jùU  1  i  p.  dS:  Voyé«,  pbn'r  léèâé" 
uilS'die  têUe  maladie,  hnfâéittàheè  èh  Mtf;  Aé,  Aag)l/z(Mii  e( 
Irompeo,  m^ationpé»  au  BnUt  des-isç.  agric.  1  7*  pi l^)'* 
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Cette  p<Mià^ère«6  âispemeordinaireoiMt  avant  la  moi«9on , 
e^  ne  peut  parcoBséquéii t  s&.lrouvet  qu'éb  trèftrpetite  quan- 
(itâ  mêlée  avec:  ii(  &riiieà  laquelle  :ii:  ne  parait  pas  qu'elle 
communique  une  qualité  délétère.  Le  ciMrbëc'nuiidone  e»- 
séntieUePOiefit  ^  bn  ce  qu'il  diminiiela  qiiantilé  deia  réooltc; 
mai»  il  allMe' pèa:  les  parties,  qu'il,  d'attaque  p»8  directe- 
m<jnt. .  Jl  est^aôlemeiit  beaucoup  moins  contagieux  que  la 
c&rie;^ ét^iuelquesobseriateurs ytalsquêM^  Plaihiier(i)y 
séire^uMJI  mèmÀi»fk  doute  (il  e^tt .vrai ;id!aprèa. une  seule 
eqpéiiienQé)  aaifanuM  «ont)^pçme».il  eat'connur  des  cul- 
tii^ateurs  mmle  wbnêm  ckaràon,  èharbûhn$iU ,  earboutle^ 
cmémeU  ^''ckarpomUe',  imUe^^  àieUs:  vtoU^ntei,,  :etc.  ;  mais 
piii$iQura7dftiCfM;Qoma  râpit>lîqu«ifca«iMi'à  la  carie  dans 
oérlàiéMjf»rcmnde4ï;i<ea^diventpNla^^  cbaulége  et  de 
«uKiriiage  d^tot  Bgns}pàrleron8.fc6«4:kiJbéiKre  à  ToccaftioD 
de  la  carie ,  oe  parkiasenipas'»  dûiprèaides  eaq[iérieticea  de 
Mi'^ilmo^  (s)'»,  àfoit'êàst  ki)dchtriicti6n  du  charbon  la 
Htéiliô  efficadféjfn'tIsf:ont:8tir  ib'carîei  mais:  ces  ezpé- 
rieniiBES  ont  llies^ii  d'être  répétées  el  variées. .  . 
-6^  'Carié  (3)  est  lé  produit  d'une  tespèce* de* cbampi- 
gaooiong-^teiBps  confisnduavec  le  précédent  i  et  que  je 
notqmë  :arAi(iirarm;r«Cet  uredo  est  «omposéde  globules 
uii' ^tt phts  grès ^neceut  datsbaribonr  sa  poussière  est 
d'un  noinfttra&t'surfle  brun  ou  rblivâlito;  elle  iest  remar- 
qua)>le^lersqii'elle'ejst  fraîche»  par  sac^/fitidité?  elle  at- 


■  \ 


(i)  Neu.  Sarhrbach  der  lan  dwisch  ,4*  ^\J^  %.  pl«  S;  Bull, 
se.  agr.  ,  1 1 ,  p.  241-!     .•..•.?..* 

(a|  GuUiyateiir^  yoh  5 ,  p.  97 ,  î8Îi  ,  76. 
,.  (5)  \oy.Aé,Sulie:nU;ikit.dellç^»ahSef  P»..S8oi  Sulla  geipe 
ovolpepfkma.  .,  ,  ,  ,      ..,  . 


laque  sortout  le  graio  du  froiBeiit..Le  grain  carié  est  un 
peu  plus.fieHt  qu'à  rordiaaiv^»  légèrement  ridé»  un  peu 
grisâtre  ^  et  rempli  d'une  poudre  noire  »  fétide ,  et  qui  ne 
sort  pas  à  l'extérieur  pendl^ntla  végétation  du 'froment  : 
cette  .ppudro  reste  donc  tout  entière  pour  la  récolte; 
elle  s'attache -aux  grains  ^sain»».  auxquels  elle  commu- 
nique la  inaladie  pdur  leif  plantes,  qui  en  naîtront  Paa- 
fiée  suivante^  et. lorsqu'elle  est  abondant^*  ell&eommu- 
lûque  à  la  fariqe  une  odeqr  désagréable  ei  une  qualité 
qui  pâr^U  mal  saine.  €ette  maladie  est  connue  des  culti- 
vateurs sous  les  noms  de  noir ,  charbon ,  ckarbonnefte  , 
nielle  «  aarbouck^  nibU,  neuàle,  /nourri ,  ckar bouille ,  cham- 
jblure^  ^  mouçketwe  f  mouckcroH^  blé  moucheté,  molage,, 
mâchure^  broudure,  brons^re^  poutritjire.,  butz^  foudre, 
boue 9  qloque,  rMe,  nubli ,'Aùuié,  fkux-blé^  cloche, 
grUi  9  ^c.  ;  )|nais  la  plupaiptrde  tes  noms  s^appUque^  ausi^i 
au  Yf  ai  cb^rbon.  La  ^^ariet  fiiit  des  ravagei^  considérables 
dans  presque,  tous  les  pays  où  les  .céréales  se  cultivent  en 
grand»  notamment  dans  laBeauce  »  la  Bd^que.»  la  plaine 
de  la  Garanne »  etci  partout  on  a  tenté  des  moyens  di- 
vers pour,  en  préserver  les  moissons. 
'  La  4^rie,  et  probabbinent  le  charbon ,  paraissent;  se 
comàiuniqner  aux  grains  de  deux  manieras  : -ou  bien 
parce  que  sa  poussière»  tombant  &  terre,  peut^  l'année 
suivante  5  y  être  disorbée  par  les  jeunes  pla)at9s.eta94é- 
velopper  dans  le  champ i  une  rotation  do  culture  telle, 
que  les  céréales  ne  reviei^ient*  pas  trop,  sou  vent  «ur  un 
même  champ ,  peut  aeulo-.dinnnuer  Feffet  de  cette  cause. 
Cette  précaution  est  aurtoui  utile  contre  le  charbon  qui 
répand  sa  poussière  aconit  la  moisson.  £n  second  lieu , 
lea  grains  siôns  »  en  coAtacl  avec  les  grains .  malades ,  se 
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autres  rases  '.de  ht  capadté  de- deux  ou  trois  bectolitres  » 
dans  lesquels  il  inei  du  Ué ,  et  où  il  verse  la  dissolution , 
de  manière  à  le  recoa?rir  de  ta  hauteuf  de  la  main;  il  le 
remue ,  enlève  les  grains  qui  suniageni  ^  verse  le  h\6  dans 
un  second  vase ,  où  on  le  traite  de  même  »  puis  sur  une 
corbeille  ou  Attire  queloonquo:»  où'A  le  déhi^rasse  de 
l'eau  saturée  do  vitriol.  Du  blé  îmfiMté  de  poudre  de  ca- 
rie ,  et  ensuite  préparé.parce  pi^océdé»  n'a  présenté  qn'un 
épi  carié  sur  4ooo ,  tandis  que  le  méfkie  blé  infesté  de  c»* 
rie  en  avait  i  sur  3  ^  et.  que ,  laissé  dans  son  état  natu* 
relj'il  en  a  présenté  i  sur  iSo.  Ges  détails  implortaBs , 
et  dignes  de  toute  l'attentioil  des.agriculteui)s,  sont  ex- 
traits du  mémoire  de  IL  Prévost,  pubUé  par  Jordre  de  la 
Société  dfis  scmnces  et  arts  de  Montàuban  ;  et  ye  me  plais 
à  rendre  homînage  aux  travaux  de  ce  savent,  ingé- 
nieux. '  '  ,         ^     •    ■         .      :  • 

Dès-lors  la  pratique  des  agmculteàrs'  a  èanctionné  Tuti- 
liié  de  la  propriété  dit  sulfate  decitiivre  dans  le  <iiablage, 
quo  quelques-uns  nomment  »  avec  plus  de  raison ,  sulfa- 
tage. En  particulier  j  M.  Plathner  conCrme  ces  résultats 
*•  par  une  expérience  intéressante  (i).  Sur  iltoo  grains  d'un 


•^r^mm 


de  marc  ,  de  vitriol  bien  pour  un  setier  de  blé^  mesure  de  Pa- 
ris; OU' encore,'  en  termes  applicables  &'tous  les  p9ys,  pour  loo 
mesures  de.blé;  en -en  mettra  1 4  d'eau  inipi^egnéede  la  ^5o*  par- 
tie de  éoa,  poids  de  sulfate  de  cuivrç.  ou  vitriol  bleii'  Au  reste, 
ces  prpportiops  peuvent  être  eKcëdée^  du  double  y  sacs  utilité  il 
est  vrai,  mais  sans  inconvénient.  IV).  Moielae  Tindé  (Àpn.  de 
Roville,  4>  p*  326)  emploie  par  pinte  d* eau  un  gros  et  demi 
de  vitriol  bleu  ,  et  nhe  once  de  sel  marin  giis  btdittaire.     ' 

(i)  Neu,  Jakrù.Jiir»  Landvviss  \  v.  4  «  p*  1  >  p-  9B;  Bull.  se. 
agr. ,  II,  p.  a4î. 
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froment  curie ,  0  a  en  encore ,  api^èt  l'âToir  purifié  par  le 
vannage,  432  tiges  cariées;  en  le  larantè  Téau simple» 
le  nombre  Vèst  réduit  à  i:i8;  avec  là  chaux ,  à  68;  avec 
le  vitriol  de  cuivre ,  de  98  à  i.i  l  Le  «ulfate.tend  »  £t-on  » 
aussi  à  accélérer  un  peu  la  germiiiation.    •  v 

Le  iBàîft  esf  sujet  à  une  xualadie  qui  m^seoiblê'  beau- 
coup au  cbadbeh ,  iaaiis  qtli  iô  Approche  de  la  carie ,  à 
qaetipM»  égards.  On  la  o^nmoe  g^léralemiei]^  churbcn  du 
maiis^'  EHe  est  due-,  coiiune  lés  précédantes. ,  à  la  présence 
d'uBTchampignon  parasite  €[uefaîn<mimé  Uredomàidiê.Cet 
uredo^vu  an  microscope',  èfrssemble  beaucoup  à  VU.  cjarbo, 
et  pourrait  bien  n'en  être  qu'une  variété.  Il  attaque  tantôt 
la  tige^  h  Taisselte  des  feuilles ,  tantôt  les  fleurs  mâles , 
tantôt  les  graines- elles -mêmes.  LA  partie  .attaquée  grossit 
et  prend  la  forme  d^une  tumeur*;  d'abord  ^amue ,  puis 
entièrement  remplie  d'une -poussière  ,noirftt^e ,  presque 
inodore,  si  onia  compare  à  lacarié^  et  très-abondante. 
Ces  tumeurs  ont  depuis  4a  grosseur  d'un  pois  ou  d'une 
noisette  ,  lorsqu'elles  naissent  sur  .les  ^urs  mâles,  jus- 
qu'à celle  du  poings  et  ai|-delàiorsqu'elles  naissent  suc^la 
tige ,  ou  même  sur  le  gram.  Elles  sont  enveloppées  par 
l'épiderme  distendu  «  qui  «  l^nque  l'uredo  c^st  parvenu  à 
sa  maturité  ,  se  rompt  au  moindre  choc,  et  laisse  échap- 
per  la  poussière  qu'il  renferme.  On  voit  que  l'uredo  du 
mais  dilEère  du  charbon^  en Oe  qu'il  attaque  le  grain  par 
l'intérieur,  et  de  la  carie ,  parce  qu'il  le  distend,  et  qu'il 
est  inodore.  Il  serait  curieiix  de  savoir  si  des'  grains  de 
blé,  saupoudrés  pfû*  la  |>ous8ière  du  charbon  du  maïs  , 
prendraient  eux-mêmçs  lè  charbon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  champignon  monstrueux  se  développe  surtout  dans  les 
lieux  et  les  années  humides.  On  a  remarqué  qu'il  est  de* 


venu  pka  fr^qÀent  dam^ie  ,KéiHHint  depuis.  fk^Mi  ^  m  Vu*- 
sa^d'arrttser  fe  ntm-  (s)* 

Bfe  tdulës  les  âdUfes  pMprw  1  iim  «évéahiè'ii  Tiir- 
gol  {tj  pairali  êJtreisdlA  dosl  là  aatere  ert^k jdhàiÎBrfïlé^ 
rieuse.  On  sait  quIoD  déiigi^  sûub  oe^  non  iÉA9-:exéMti^ 
sanee  àaa^g  «SMnpàcfe  ^  iégniniii^  ^  h  fm  |irtnMifcgBÉie 
âe  cûvw  btenBJ  »  tyjkriiiff^iïlpirf  sMgndié  a^  grii^  fe 
l'intéeâMiBv  Alwi  ian^Éi^Bfaufl^  pad  «M»  Jfe;^1iileM»!i^«|^ 
lérilelll^  Citftte  MMolWMrai  aérlr  d/an^ra  èiis^UiQida- de» 
gvaiiiîaéea.cft  oeoiqp6.iik.pbiid^4pgMft^iel^^ 
wme  dims  l8  mif^,  iadb^ae.nrti^owe  duA  pnMpifrtoafc 
ks;  geBraa  djQB  gradMi»  euisifii  tAsmértigUi.  h^èÊfj^é^ 
siuioot  eammiiB.  dais  le^  laaniimg^  pieawpBMrdt  atésj^: 
quelqfoes  pDOVi&eét^  tdUe^  qMs  b'  Sdii^pDA^  toit  MUt  iai- 
Ssstée^.  Ceiite  ptndagliag  csir  fatriepaiw-le  cidlirniCeipv. 
En  effi^,  Fei^got  mêlé,  wrecr  Imèmm  gmfeuwiytilé  ti» 
peu  .consftdéDeîMe»  altteir  ta  i^al0bér:dBr  k  £ii«e  ai»  piiut 
deda  rendre  pnesqu^  ^réné&ew»^llpataltpraibaU»^dliipiià9 
ks  obsei^atiens  de  M.  TesMer»  que- Uiwàfe  àakitiiel  dw 
pab  fait  avec  do  «eij^  ei^té  asl  Ik  cW>^di»2C0li»«ga»- 
gnène  sèdie^ou  aéicpose  dèsexÉiéinilésv  eo«amiitK(^dana:|a< 
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(i)  On  peat  consulter ,  sur  cette, înalaclie  ctii  njials ,  un  mémoire 
déliltet,  inséré  parmi'  ceux^dé  PÂdidl  Hè  àtv  âi^Vèaris  pdur 
iT^p,  e«  u»  #ItiiBèif ,  dg  sèièiniaidil^mioM^m^éls  Jh»gêiéêértiU , 
1784^;  l>rliiic:  (?&â9tèMi,  JaÂi»  is^JBosd:  datisrlB  I>kt*'  ^àgiio.  ; 
di3dx4is«^tat^n|L  i)(il?diées.]}^  (J^M^r^^PM;,  c^ns  Je.  GÂ)/?z4'e 
Pisiim,  vol.  7  ^t  ^.;  B|(Ç,  5ff/fe  malqffiff^ifçile, Ji^a^^  iSj^ 
Funffo  del/naiz  ;  et  enfin  une  apaly$6  foit  curieuse ,/)>Ublvée  par 
M'  Dufotig  id*Astar6rt ,  Jburnl  dé  pWiif.' ,  1808',  p.'5S6. 

(•2)  Tby;  ft«',  Sidti  inàttHhi  t^Hè  pîan^^f.fHfy,  Granos 


Sologftf^  (iO^  i;ei4ierches  contradictoires  4e  quelques 
autres  s^ayaoa  oat  moutré  que  c^t  effet  j^'était  pas  cons- 
tant 9  et  mt  conduit  à  distinguer  un  fiçgot  maUn  et  un 
ergot  bénin.  Lepcenûer  est»  dit-on,  d'un  gris  foncé  en 
dedans ,  et  1^  second  blanc  k  l'intérieur,  de  qui  parait 
mioux  Ç90staté.  aujourj[')uAi».  .^'^^t  Fa^ctipn  ^jp^cifique 
Q^^çitaifte  die  \'e/^ot  ^m  la  9^t«ice  »  q|ui  ^  fût  employer 
coipfde  spt^c^eot  actif,  pour  fsiciliter  les  accouche^ 
mi^n.  L'i^ot  àtf  içç^p  qui  W ^ déreloppie  qa'en  A^é- 
çiqoe^^a,^  selopi  ..M.  Ao^iu  (i)  »  1%  si,Dgul%e  ppogiriété 
de  déteciyiner  1il  djnute  des  poils  ^dfa  mules  qu'on  en 
Qourjçijt ,  et  d'exciter  les  poules  h  fOJ^dfe  des  çbu&  sans 
coq^lp.  Ojo  a  beauçj^up^  disputé.  S!ir  Torigine  de  Teirgot» 
Qt.  t9^3  \e%  agronoijÇLes  se  soji^  acicordés  pour  le  cqnsi- 
déror  comice  une  siinpjb  al,tération  çiorbjfique  du  grain. 
Les  Mn3  attribuaient  cettiç  altération  à,  la  piqûre  des 
inseçt^.;.  mai;»  il  a  été  prouvé  que  l'ergot  se  développe 
U^srJ^ien  sans  cpi  ojc^  y  ap^itçoive.  aucun  .indjicQ  de.  l'ac- 
tion d'un  insecte  (ai);  d'a^atires,»  ^u  djèfaut  d^  itéçon- 
d^^ioii;  mais  on  sait  tpès-bjijen  qpe^  daps  ce  cas,  il 
j  a  absence  dP  gi^io  et  non  e^bérance  d^  mjatière  ; 
C(çn^-ci,  à.  raçti<)n  du  TbumidiJté ,  ceux-là  i  l'action  de  la 
s^berease ,  et.  enfin,  on  s'osfe  contenté  de  cl^s^ter  l'qri^ot 
parmi  les  o^adips  dont>  CAu^e  est  inpon^^^.  J'ai  déj^ 


(7)  Routin,  Ann.  se.  oat.,  19,  p.  282. 
.  (2)  M*  Martin  Field  (Jou m;  pharm. ,  i8aÔ,  p.  1^0)  croit 
qu'il  est  dû  à  une  moucbe  cjui  pique  le* grain  encare  pulpeux , 
mais  n'y  dépose  pas  ses  oeufis.  Ce  genre  d'action  paraît  tout-à- 
fait  inspiite.dans  Ips  n^œurs  de»  ins<ec(jQs,,  et  n'a  pas ,  q[ue  )«  sache, 
été  vérifié. 
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annoncé  ailleur»  (iVque  je  regarde  Tei^ot  conrtiijb  un 
champignon  parasite  du  genre  des  sclerbtiam;  et  pour 
faire  concevoir  cette  assertion»  il  est  nécessaîi^  de  dire 
quelques  mots  de  la  manière  de  Tivre  dès  champignons 
de  ce  genre. 

Les  sclérotes  sont  des  fongèsitéi  qpi ,  coitnmeles  troffiBS, 
sont  dépourvues  de  racine;  leur  consistance  est  celle 
d'une  chair  dure»  terme  {crK^tipcç',  dur)»  compacte  ef ho- 
mogène. Cette  chair  est  revêtue  par  lin  é^identae^^iest 
presque  toujours  noir.  Ces  fongosités  sont  arronâies  ou 
oblongues  »  souvent  de,  forme  peu  constante*  Cette  des- 
cription convient  en  tous  points  i  Tergôt;  mâisl*ergot 
est  parasite  sur  des  végétaux  vivans  ;' quelques*  scléro- 
tiums,  comme  le  S,  cyparissià ,' le  sont  au^si.  L*ergotest 
à  Tintérieur  d'une  consistance  compacte  lin  peu  fécu- 
lente. Le  S.  dàrum  présente  exactement  la  mémei  Appa- 
rence. L'ei^ot  offre  souvent;  d'un  côté /une  cannelure 
longitudinale  semblable  à  celle  du  grain  :  cela  s'explique 
par  l'exemple  du  S.  heliarithi  qui  se  moulé  sur  les  grains 
de  rhëlianthe  »  et  lAend  de  lui-même  leurs  formés.  Le 
champignon  »  qui  dans  mon  opinion  produit  l'ergot 
ou  plutôt  est  Pergot  même ,  nait  dans  l'ovaire  comme 
celui  de  la  carie;  étant  infiniment  plus  gros  que  celui- 
ci  ,  il  tue  l'ovaire  et  sort  de  cette  enveloppe  ;  mais  en 
en  sortant  il  se  moule  dans  sa  jeunesse  sur  la  forme 
môme  du  grain ,  et  conserve  souvent  cette  apparence. 
Un  conçoit  d'après  cette  exposition  comment  l'ergot  se 
trouve  remplacer  le  grain:  si  l'on  a»  dit^on  (car  c'est  un 

(i)  Mémoire  sur  le  gesre  scleroiium,  dansles  Mëitt.  du  mus. 
d'hist.  nat,  de  Paris,  toI.  a  ,  p.  4oi ,  avec  une  planche. 
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iait  fort  rare  et.  que  }e  n'ai  jamak. pu  rencontrer J|;  si 
Ton  a ,  dis-je ,  trouvé  des  grains  qui  étaient  moitié  sdgle^ 
moitié  ergot,  c'est  que  oplui-^i^  au^  lieu  jp  détruircf 
Toyaire  en  entier,  n'en  avait  détruit  qu'une  portiç|i.,  Ne 
voit-on  pas  des  grains  de  froment  à  moitié  cariés,  à. 
moiti^  charbonnés ,  et  nie^t-on  pour  cela  que  la  carie  ou 
le  charbon  soient  des  diampign^ns  r 

Lorsqu'on  suit  le  développement  de  Pergot,  on  reste 
toujours  plus  convaincu  de  la  vérité  de  cette  assertion. 
Dans  tout  ce  qu'en  dit  M.  Tess|er,il  seuible  qu'on  lit  la 
description  de  la  croissance  d'un,  cfhampignon  (  voyey 
Mal.  des  grains,  f.  Sy,  l^i);  enfin,  cette  nature  si  habi- 
tuellement vénéneuse  de  l'eigot  ne  semble /-t- elle  pas 
indiquer  encore  son  analcme  avec  cette  famille  des  cham- 
pignons  où  se  trouvent  tant  de  poisons  ? 

L'opinion  que  je  viens  de  présenter  sur  la  nature  de 
l'ergot  pourra  paraître  hasardée ,  parce  qu'aucun  agri- 
culteur ,  et  même  peu  de  botanistes ,  connaissent  les  sclé- 
rotiums,  champignons  en  général  assez  rares  et  décou- 
verts depuis  peu  de  temps.  Je  prie  cependant  ceux  qui 
voudront  révoquer  en  doute  cette  assertion ,  de  com- 
meqçer  par  connaître  quelques  espèces  de  sclérotiums 
avant  d'en  venir  à  l'étude  du  sclerotlum  clavus  (i)  :  c'est 
ainsi  que  )e  désigne  l'ergot  dans  la  série  méthodique  des 
végétaux.  Mon  opinion  sur  la  nature  de  l'ergot  a  été  adr 
mise  par  M.  Pries  (s) ,  qui ,  comme  chacun  sait ,  est  le 
botaniste!  de  nos  jours  qui  connii||t  le  mieux  les  champi- 
gnons :  il  n'en  difl^re  qu'en  ce  qu'il  considère  l'ergot 


MM 


(i)  Mëm»  mu8«  d'hist.  nat.^  ?  9  p*  4^  1 9  pi*  i4»  %•  S* 
(2)  Syst.  mycol. ,  3 ,  p.  a68. 

3.  9a 
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boindie  ((^ODâtlfuâât  un  genre  voisin  du  scléreiiuiti ,  et 
tiù'îï  \p"hpmm^  spermœ((îq  ctavus.  M.  Lévetlfé  à  au^i 
siàjfùh  cette  optqiôu  et  le  décrit  sous  le  pdm  générique 
dé  s^hàcelta  { i  ) .  D'après  rôpiniôn  que  je  oie  sùîé  fiute  Se 
la  natiire  dé  Fergot,  je  Crois  qu'on  ferait  bieti,  dans  les 
pa'ys  ôii  il  est  très- cpïâ'mui^»  de  le  récolter  pour  le  dé- 
truire y  et  détruire  aVéc  lai  les' grainçs  qui  en  produiraient 
d'autres  pour  rivéûïi'. 

'  On  trouvera  peut-être  que  Je  me  spis  étenda  trop 
loQgueiàeiii;  sur  rhistoir$|  des  j^aptes  pfura^ites  ;  o^ais  ce 
tùfèt  est  un  de  ceux'qui  a  dès  long-tepipi^  P^^^  ^^  curio- 
sité ',  et  où  rfippllcatiôii  dé  1^  botanique  à  la  physiolode 
végétale.  êVà  ragricultûre  est  le  jplus  évidente.  Pour 
i^oiuplétèr  l^hisf pire  dès  înaladiës  les  plus  brdiniàires  des 
céréales  y  on  devra  y  joindre' le  l^ié  rachitiquQ'  qiiê,  fai 
mentionné  qu  chap.  XfJI^  p.  iS86. 

■  "         '  ■  .  .. 

§.  3.  Parasites  inlèstînalçs  çlouteuses   qui  attaquent  les  véfië- 
taiix  morts  ou  mburans  ,  oii  nécrogênes. 

'fians  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  il  ne 
p^ut  y  avoir  aucun  éôutc  sur  le  parç^sitispûiè  dés  prypto- 
gaùies  qui  se  développent  à  Textérj^ur  4^s  gronda  végé- 
taux, puisqu^on  né  lès  trouve  jamais  que  sur  4i^  vééétaiix 
vivans;  mais  que  devoh^-nous.  penser  d^un  grapd  hôn4re 
'd*2iutres  érypidgàmes  analogùçs ,  qui  sifi  développant  à\i 
sur  des  irégéVaux  p^éts  à  mouçir;  et  ^^i^  ce  cà^  Os  SLàct- 
lèrent  leur  mort ,  ou  sur  des  organes  déjà  morts ,  et 
alors  ils  accélèrent  fréquemment  leur  tléconiposition  ? 


(i)  Méin.  soc.  linn  de  Paris,  18^7,  vol.  5  ,  p.  565. 


\ 
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Oii  i^eut  4ire ,  au  miiim  des  preooiières  »  que  ce  sout 
des  parasites»  pnisqu  elles  ne  vivent  que  sur  des  végétaux 
fgfi  Aot  wçqre  un  reste  de  vie;  inms  ces  espèces  /ont  t^ut 
d'smlogif.»  da]^sles  jforp^s  otd««i;lfi^^  d^  se  déye- 
lopper,  aiFeç  celles  jqui  vivent  «jr  les  v^ta«x  ou  sur  les 
jprgauet  mprts»  qu'il  est  diflMb  de  croire  qu'ils  ue  soient 
pas  de  U  même  clause  physiologique  :  on  serait  tenté 
d'adinetti»  que  leur  station  sur  les  végétaux  inourans  est 
détenninéç  par  Ja  nature  altérée  des  sucs  que  ceux-ci 
leur  préseqtentt  ta  limite. entre  les  deux  classes  de 
cryptcigames  .que  je  réunis  ici ,  est  extrêmement  difficile 
à  tracer ,  de  sort^  qi^'on  pei^t»  i^  volonté,  (Considérer  le 
grouppe  d'^jtres  dont,  je  ipi'^çi^  ici ,  ou  comme  for- 
90kaAt  lei  derj^i^r  écbeWn  4^  J?^{^itiW^  vr^i  >  pu  f^onune 
oonstituant  le  pn^ier.degré^  du  fi^ux  pafasitisme.  ai  je 
me  décide  ^  le  placer  ici  plutôt  que  da^is  le  chç^pitre 
auivanti  c'est  à  causç  de  la  grande  similitude  que  )es 
pbé|iom/^nes  du  dévi^loppi^mcnt  de  ces  cryptogames  pré- 
sentent avec  celui  des  vraies  parasites  intestinales. 

Preaqiye  toutes  les  plantes  qui,  composent  ce  groupe 
ippartiennent  ^  la  division  que  Y^  étabfie  d^P^  la  FUn-e 
frwç^Ue  »  sous  le  nom  i'hjfo^l^m .  et  on  pfurtîçulieir 
4ns  gemnes  ^b«riii ,  xylonu ,  kpo^^iina ,  rj^omçr- 
jpbA>  etc.  Pluaieurs  Cksp^es  dofi^  iKvf^^  genres  pajsi»ent 
.deM  le  UsAu  eiu>ore^.  vivent  d()^ JHiiJtl^.  Of^  4^  .^corces» 
iou  le»  percent  pour  a'épwo^  mi  debprs  et  y  ir^andre 
leurs  graines  ou  les  4H^*ps<  qui  <ep  Mni^enA  lieu.  Ainsi 
le  spluBria  typhma  ,  le  çfjfUia^  Mkiwf.m ^  etc.,  se  eom- 
portent  comme  les  parasites  intestinales.  (1  en  est  d'an- 
tres qui  se  dévdoppent  dans  le  tissu  vivant  des  feuilles 

ondes  écorcos ,  mais  qui  spbecèlent  le  piM^end^yme  tout 

9^. 
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autour  cTelIes ,  et  qui  paraissent  cependant  v^ter  et 
produire  leurs  graines,  quoique' entourées  d'un  tissa 
mort  ou  presque  moi^.  Telles  sont  un  grand  iiombre  de 
sphéries  long-temps  confonduies  sous  le  nomade  puncti- 
foriùes;  enfin  il  en  est  dTautres  qu'on  ne  voit  se  dë^e- 
lopper  que  sur  dils  oi^neÀ  déjà  frappés  do  inoft  Ou  très- 
près  de  Tétre  :  telles  sont  les  hypoxylons'  des  yîeilles 
écorces ,  des  vieux  beis ,  des  écailles  âgées  des  cônes ,  etc. 

n  est  très-Traisemblàble  que  les  germes  dé  ces  hj- 
poxylons  sont  introduits  avqjc  la-  sève  dans'  l'intérieur  da 
tissu  pendant  la  yie  de  la  plante  p  mais  que  ces  germes  ne 
peuvent  90  développer  qne  lorsque  l'approche  de  la  mort 
altère  la  nature  des  sucs  »  ou  diminue  la  force  de  résis- 
tance du  tissu  vivant.  On  observe  de  même  dans  le  r^ne 
animal  que  certains  vers  intestinaux  ne  peuvent  se  dé- 
velopper dans  te  tissu  dès  animaux  que  lorsque  ceux-ci 
sont  affaiblis  par  l'âge  ou^  la  maladie»  et  on  combat  leur 
développement  par  des  médicamens  toniques  ou  robo- 
rans. 

Lorsqu'une  fois  les  cryptogames  intestinales  de  l'ordre 
dont  je  parle  ici  se  sont  développées  dans  le  tissu  altéré 
ou  affaibli ,  elles  tendent/  par  leur  absorption  ,  ou  en  gé- 
néral par  leur  action  propre,  à  en  accélérer  la  décom- 
position. On  conçoit  ainsi  conmient  il  peut  y  en  avoir 
qui  Àé  développent  à  touteis-  sortes  de  degrés  d'altération, 
et  même  après  la  mort ,  et  comment  elles  naissent  dans 
l'intérieur  du  tissu  à  toutes  les  diverses  époques. 

Plusieurs  de  ces  cryptogames  déterminent  sur  les 
feuilles  et  sur  les  écorces  un  ^and  nombre  de  taches , 
de  pustules ,  de  fissures  diverses ,  quant  à  leurs  formes 
et  à  leurs  couleurs.  Ce  sont  bien  des  maladies  pour  les 
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végétaux  qui  en  subissent  l'action ,  mais  ce  sont  des  ma- 
ladies qui  attaquent  des  végétaux  déjà  très-)menacé^ ,  et 
qui>  en  accélérant  leur  mort ,  préparent  plus  prompte- 
ment  la  place  pour  des  végétations  nouvelle^.  Elles  sont, 
sous  ce  rapport,  peu  redoutables  pour  IVigriculture ,  et 
la|>lupart  d'entre  elles  sont  tout-à-fàit  inertes,  soit  parce 
qu'elles  s'attaquent  à  des  oi^anes,  comme  kf -feuiUës, 
qui  doivent  naturellement  se  détacher  du  v^tal;  soit 
parce  qu'elles  naissent  sur  des  organes ,  comme  les 
troncs,  trop  vigoureux  pour  être  sensiblement  altécés 
par  de  ^i  faibles  ennemis*. 


\  ■ 
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^^  J^Jf\fliP^Ç^.-9¥^.  M?  '^ég^^^^^  exercent  les 
uns-^UF  ifiSi-miir^s  par  leur  simpie  rappro-* 
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i^oiJR  que  iés  y^gètau»:  se  iiiiiscbt  étièfé  èiik,,  il  it*ë^ 
pas  nécessaire  qa'ils  vivent  auî  â^jtéltfté  f^'  ijfk^  dè^  àa« 
très;  Iç  simple  rapprochement  peut  produire  cet  effet, 
et  il  agit  sous  des  points  de  vue  très-divers,  tantôt  réu- 
nis ,  tantôt  séparés,  parmi  ces  faits ,  il  en  est  de  très- 
évidens ,  et  qui  n'auront  besoin  que  d'être  indiqués.  Il 
en  est  de  plus  obscurs  qu'il  sera  néce83aire  dé  présenter 
avec  quelques  détails.  Nous  les  classerons  sous  trois  sé- 
ries» savoir  :  i«  ce  qui  est  directement  relatif  au  Rappro- 
chement qui  comprend  ^histoire  du  feux  parasitisme, 
l'action  de  la  compression ,  de  Tombri^  des  cimes ,  de 
la  voracité  des  racines  ;  2®  ce  qui  tient  k  la  nature  des 
excrétions  végétales  ;  3*  ce  qi#est  déterminé  par  les  vé- 
gétaux morts ,  considérés  dans  leur  action  sur  le  sol. 

§.   I.  Du  faux  Parashisme. 

Il  est  des  plantes  qui  vivent  sur  d'autres  dans  une  si- 
tuation telle ,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  confondre 
avec  les  vraies  parasites ,  mais  qui  ne  paraissent  cepen- 
dant en  tirer  aucune  nourriture.  Ces  nombreuses  cryp- 
togames ,  qui  sortent  de  dessous  l'épiderolé  des  vitaux 
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morts  ou  mourans^  appartiennent  peut-être  à  cette  série; 
mais  eile  se  compose  plus  évidemment  d^un  grand  nombre 
de  plantes  qui  s'établissent  sur  d'autres  végétaux  par 
l'extérieur,  et  jouent  à  la  pl*emière  vue  lo  rôle  de  para- 
sites externes  :  on  les  appelle  souvent  parasites ,  niais 
plus  exactement  fausses  parasites.  Elles  peuvent  apparte- 
nir à  toutes  les  classes  des  végétaux* 

Parmi  les  vasculaires ,  oapeut  citer  entre  les,  exogènes  : 
i^^le  lierre  commun  (ktiera  hélix)  ^  qui  s'qçcrocbe  au;^ 
écorces  des  arbres  au  mojen  de  .petits  cran^poiaa  (r^s- 
nombreux  4  rxm^  qui  ne  s'implante  point  dans  Técopce.' 
Les  branches  stériles  du  margraçia  (tfit6e/toa  .s'açcroclif  nt 
au  tronc  de  Yareca  pteracea  au  moyen  de  crampons  fort 
aQalogues  h  ceux  du  lierre,  d'après,  l'observation,  dç 
M^  Wydler.;  9*  la  vigne  vierge  (ampélopsis  qdihqùefolia)^ 
le.,  bifpipnia  radieans,  et  plusieurs  autres  ^  qifi  s'accro- 
chent au  moyen  de  vriUes  ou  de  racines  adventives,  Jes- 
quelle»  s'appliquent  sur  l'écorce ,  et  y  forment  une  .espèce 
dfjâp^tconeiit  propre,  à  les  O^^er;  S""  une.  foule  de  plantas 
dj^verses  qui  germçnt  aocidentellement  sur  les  éco.rces  o^ 
4âas.  les  cavités  des  vieux  troncs  ,  ieU^i  que  l'herbe  à  ro- 
bert,  la  ché1idoi4e  y  et  môflie  des  cerisiers,  dont  les 
noyaux  semés  par  les  oiseaux  germent  quelquefois  sur  de 
vieux  arbres,  comme  iç  j'ai  cité  en  parlant  des  fausses 
greffes,  (lir.  lY,  <:hap.  IT ),  ou  des  ormeaux,  dont  les 
s^marés  sont  portée^  par  les  vents  sur  de  vieux  arbres 
çt.ygennent  ou  y  végètent  quelque  ten^s,  etc.;  4''  une   . 
grande  partie  des  lianes  ,^ot  les  je^  alongés  s'étendent , 
siRtbat  dans  les  pays  c]|iauds ,  sur  les  Igranches  des  ibréts  « 
et  se  soutiennent  fiin^  sans  ealacefnept  l^en  prpnoacé^ 
pîMr  exemple ,  le  sçlinpidra  ^  çtç*        -•  ■;  ? ,    n » 


l464  IIIPLUBNCB    DES    AGEN8    BXTàftiBVftS. 

Parmi  les  endogènes»  on  trouve  de  même  >  i^  un 
grand  nombre  d'orqtûdées  qui  naissent  sur  les  écorces , 
et  poussent  des  racines  rampantes  k  leur  surface;  celles- 
ci  paraissent  pomper  lliiumidité  extérieure  ^  mais  ne  per 
cent  jamais  les  racines  :  telles  sont  les  épidendrées  ;  plu- 
sieurs bromeliéës ,  asphodelées  »  etc. ,  virent  d*une  ma- 
nière analogue,  s*  Quelques-uneé ,  telles  que  le  îillcai- 
drîa  usneoldes,  vivent  sur  Fécorcé  côihme  sur  on  sup- 
port ,  sans  en  tirer  la  nourriture  >  et  en  poussant  peu  oa 
poiâl  de  racines ,  de  manière  h  ce  qu'elles,  semblent  vivre 
de  l'air  seulement.  5*  nusieuçs  endogènes  germent  et 
vivent'  sur  de  vieux  troncs ,  comme  sur  une  espèce  de 
terreau  susceptible  de  ieu^  fournir  de  Tbumidité  :  telles 
sont  le  poly podium  vutgare ,  etc.  4^  Enfin  les  liaiies  endo- 
gènes vivent  sur  les  arbres  des  forêts  întertropicales 
comme  sur  Af^  supports  :  telles  sont  les  diosoorea .  les 
smilax ,  élU. 

Ce  qui  prouve  que  toutes  ces  plantes  vasculaîres  ne 
tirent  point  de  sève  élaborée  des  végétaux  qui  les  portent, 
c'est ,  1*  qu'elles  peuvent  vivre  indifféremment  sur  toutes 
sortes  d'arbres;  2*  que  la  plupart  grimpent  presque  aussi 
bien  sur  des  n^urs,  des  rochers  ou  des  arbres  morts ,  que 
sur  des  arbres  vivans,  commeonle  voit  pour  le  lierre,  etc.; 
5®  que  plusieurs  d'entre  elles  peuvent  être  cultivées  en 
terre  comme  des  végétaux  ordinaires ,  ainsi  que  le  prouve 
la  'culture  habituelle  de  plusieurs  épidendrées.  II  faat 
coiivenir  cependant  que  la  plupart  de  ces  plantes  vivent 
mieux  sur  les  végétaux  vivans  que  dans  toute  antre  posi- 
tion, ïl  parait  qu'elles  absorbent  l'humidité  superficielle 
des  troncs  ou  des  écorces ,  et  que,  ne  la  trouvant  plus  sur 
les  troncs  morts»  elles  ne  peuvent  s'y'dëvèlopper  aussi  bien. 
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C'est'  mnd  qœ  le  lierre  meurt  souvent  lorsque  Farbre 
qui  le  jj^orletAënt'à  nlourir ,  tandis  que-  nous  le  voyons 
prospérer  sur  dès  ioinrs  oïi:  des  roehers  on  peu  humides. 
Un  grand  iMMnbrb  do  végétaux  cellulaires. doivent  de 
fliéme  être  rangés  parmi  les  faux  parasites;  mais  comme 
nous  connaissons  moiiis  bien  leur  manière  de  vivre^  nous 
«ommes^  plus  souvent  réduits  à  décider  la  question  par 
ié  simples  analogies. 

'  Les  tnousses:  et  plusieurs  Bépatique»  vivant  sur  les 
écorces  des  arbres  vivans  d'une  manière  si  régulière  » 
^'on  poiurrittt  les  croire  parasi^;  mais  parmi  ces  es- 
pèce »  il  en  est  pluf leurs  qui  vivent  indiff&ranmentsur 
les  rpchers  et  survies  troncs.  Nous  sotnmes  autorisés  à 
penser  qu'Us  ne*  se  nourrissent  que  de  l'humidité  superr 
ficielle  p  et  nous  étendons  »  Je  croie  avec  rabon  »  cette 
conclusion  à ièutesles  tufamt espèces  de  ces fiunilles.'Le 
problème  le  plus  diflicile  qu'elles  présentent  est  desavcHr 
eommciàt  dles  né  fixent  sur  les  écorces  ou  les  pierres  : 
«U(BS|iavaiBseiit  le  fiâre  au  moyen  de  petits  cramp<«s  ra* 
jicifonàes  ^  de  couleur  brune ,  que  )e  serais  assez  tenté 
do  comparer  aux  orampcms  du  lierre^  mais  dont  l'his- 
tcfife  pbysiol^qua  ne,  me  parait  pas  encore  biea  éclai- 
■ree*' 

:  'Les  Uchens  t>nt  beaiuooap  d'analc^e  è  cet  ^ard  av6c 
les  mousses  et  les  h^tiques  ,  et  un  gi^and  nombre 
d'entre  eux  vivent  indiffiSremment  sur  toutes  sortes 
d'arbres  ;  et  mâme  sur  les  rochers.  Les  noms  spécifiques 
qiii , -dé^gnent  les  rarbres  sur  lesquels  ils  sont  censés 
croître  îve  doi;rent  ùke  aucune  illusion  à  cet  égard ,  et 
venlent  iite  tout  au  plus  qu'iis\  naissent  plus  volontiers 
sur  telleie^lièce  que  sur  telle  autre  :  ainsi  les  épitbètes 
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de  fraadneas,  pt$ma$Èn ,.  ete^ ,  «oat  af^UquéâSrk  des  li- 
chaos  qa  on  trouve  »w  Iwitem  sorte4,4*aril>ref  Jdipidte.  ou 
virans  »  4^n  roéttie  sur  dea  pobtres  eu  des  rochers.    - 

Les  chàmpigniens  qui  ne  Baisseot  pa^  j^  ,dess(|His  Vénpi- 
derme  vivent  «ur  les  éonrces  >  i<M.  bois:«  Jesi  Xeui|les  /  les 
fruits ,  d'après  dès  eircoikstalitef  qui  pemssept  indé- 
pendant^ de  ià  vie  de  c^  coips ,  et  Umr  seulenkîBt  à  la 
consistance  de  leur  tissu  plus  ou  moins  propre  àibuifnir  k 
^aque  espèce  de  chainpignoAS  lai.qifantitÀ.d'Jbumidité 
ceiifbnahleà  ieûrt  besoins;' i 

Enfin  les  petites  es|>èces  di*àlgiies:  vivent  sur  les 
ipailde»  espèce»  comme  !aur  desisutecfrts  dont  \é  flexîbi- 
fité  lénr  ptrsMt  de  lutter  avec.  anmiiÎpGoMre^es  mon* 
vtanens  désifiotè  ^  obis  évideiBHiient  jaos^on  tirer  aiacfpiii 

Im  jihtpépi  des'  faoaiés  paraAies  JiiaisenA  ffén  ai|x  ^if^ 
tânx  qyi  les  portent /^tJëuraelibili^Earalt  s«  «édmrei 
des  inAoentcea  iiidtreeèes«  Ainsi  ;^.'if!ettes:Éiain^(annent 
par  leur  erahrë^  leinr.abrly.el  peul«HMre.pa0&  khiri,exllà- 
lài^rens^  nn  pea  d'tsumidité^ai^ërfioiëUe  sjué  lesAaoï^ce^j 
â^  elfls  serveot  d'abri  .podr  -  le^  kwaetes  ;quî  t^j  cachent 
fÂ  -y  d^osent  leurs  œuft;  3*  dana^pidqims  câ8.a}>éeiàiix 
oii  elles  se  développent  beaucoup  sur  certains  végétaux , 
tites  |>e«ferit  déter^ncr  ^s  atoidenk  ^r  jear-poids  ou 
fci  prise  Qu'elles  offrent  aux  vénif^  ;t  I  J .  • 
-  Les  agriéidteurs  sont  divtséil  iuii  l4:qiiéttion  deKfàiveir 
iA  Tbil  Mt  coiieter  les  aociàssea'dtiles'lïohen*  de-1'écorfie 
és^'i^HfiielfùvétÊ^ifÊà  jtboe  cNNÉunsasfeâne^ogpéiîeiça 
^si)tih>e:^*  e0 .  pti^ttpi  TeAilitéi.  WSki^^m  A  ^uâlcpi'iioe» 
tt^M^àii^fodifa»  éemdivqfr'éllp  estîtrès^fAÎbbd/Cè  jMrèant 
tH^kK^oiéuMSw^JestUcAieÉiv  otai^  ^iqjiiipeÉpaiilëljaHè* 
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reiil  rftorce- de»  vient  arbfesi  ttiais  ee»  plàiitod  ^  déve- 
loffpeitt  â'aatAnt  frias  facil^meiît^  querTécoirce  déjà  ger- 
oée  p«r  Kagé  leiir  présente  des  pdals  d'appdi  plus  malli^ 
plies;  ùïM  oes  tôuflbs  bdreniives  servant  de  repaires  aux 
insèetes ,  et  soiis  ce  rapport  leur  destruction  parait  utile. 
(Voy.  CFdeasuè  ^  dhap.  Xlli  »  art»  3:) 

.  '     (.  a»  Delà  Odffi|tra>$id«.     • 

Noos  avons^é^  vu  »  en  parlant  déa  maffias  ph^èuites 
par  des  canses  toécanh^oe^  ,  qM  ttuite  compression  eât 
msÈé^^hlèdé  déterminer  des 'a«$eidett8  éur  les  t^taut 
tittuij  H  èerait  Àùjpetffiii  d'mttw  dans  dès  détails  pour 
nMmêf  qné'  dës  végéttuit  «ro^  «i^p^échés  peutent  ett^ 

pèl^her  leur  défcidppeâtéflt  réciproque ,  et  ifàe  les  plus 
faiMes  doivent  souffrir  de  la  compression  déterminée  pàt 
\ê9  piiM  t<lbiiét%éi  Mali  ^  dirai  tttlèlt[ues  îttèt»  de  cer- 
(iifid  èiâf  èpédku%  dé  Cette  éia^sé  de  phéilOÉ^ne^. 

Ii(ft<^lè  l«i  tig^s  f^hlfafes  è'ëtttdrtftiénV'aiifoHr  êm  éftr 
t|iés>^aiix  i  Uléë  pfl^dàlseiii  dëè  «ffets^tt^i^iKl^éH  ^ôrf 
hw  MfirfstoiiCH  wteu^  dnMe.  Léi  li^^  adttUëllëë  sdihl 
fkrëimAt  ûkf^m^mi ,  Ènème  pDor  ââ  t^étà^k  Ueri^a^ 
cêê ytrittèijEiè  ij[ùe>  aoffifW^la  eulictitë  ;^ëHë»  tié  ^ent  «lî 
ittMlë  V«M|)^  par«fttlê»;'lft«4l> les^iElj^iÉihi^i^Mito i  « qiii  dê-^ 
vMffièKfl  CMfac^  ott  ligffeyei  i  fltti^éën!:  "j^É^  iëtéhii^ 
frites  Aotttalitéé ,  <èt  q^el^kesPëltë»'^  fèllës  qilë  1^  fmifdmc 
grmca  y  le  wisterla.  prufescensreJc*  9  ont  reçu  le^iom  po- 
pulaire de  bpurreafix.d^s  arbres.  Ces  liges.»  pendant  leur 
première  année  «  s'^tpr^lont  aptour  de  lewr  support; 
dto  la  seconde  années  €eliii«^i  girosait,  et  domÉie  la  tige 
volnble  chdurcie  ne  peut  se  défoKillef  »  le  sUpfKNl  se 


\ 
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serre  liri-^méme  dans  ses  nœuds  :  peu  à  peaîl  grotf  H  tel- 
lement» que  la  tigeyoiuble^ne  pouvant  cédbr,  sMncruste 
dans  le  tronc  qui  la  porte  >  comme  le  fidt  une  cordé  eu 
un  fil  de  fer  noué  autour  d'un  arbre  ;  le  tronc  du  sup- 
port, offre  un  bourrelet  spiral  9  qui  suit  les  drconvoln- 
tioDS  de  la  liane»  et  il  arrive  tôt  ou  tard  un  terme  où 
la  tige  qui  sert  de  support  est  tuée  par  cet  étranglement. 
C'est  là  ce  qui  se  passe  dans  les  exogènes;  mais  les  en- 
dogènes »  qui  s'alongent  par  l'extrémité  »  sans  grossir 
en  diamètre,  peuvent  impunément  être  ^[itourées  par 
les  lianes  les  plus  robustes  i  elles  peuvent  même  en  être 
enveloppée^  sans,  en  souiB&ir*  Ainsi  j'ai  cité-  dans  VOr- 
ganographU^  pL  4  ^  l'^^ample  d'un  palmier.  deÇayenne 
qui  a  été  entouré.par  un  figuier  (i)  ,  dont  les  krancbes 
soudées  «osemble  .lui  formaient  éCHome  oiie  sorte 
d'étui,    ,  .  ^  »         , 

.  Les  parties  d'un  même  végétal  peuvent  quelqmfeis 
influer  les  unes  sur  les  autres  à  titre  de  corps  corn- 
primans  :  ^insi  )'ai  indiqué  ailleurs  comment  les  par- 
ties comprimantes  peuvent  déterminer  le  spbacèle  ou 
l'avortement  des  oi^anes  voisins  ;  comjnent,  en  particu- 
lier, le  côté  des  fleurs  qui  est  appliqué  contre  l'axe  de 
l'épi ,  peut  déterminer  4ea-  phénomènes  variés  d'avorte- 
ment ,  qui  sont  censt^ns  ;  parce  qu'ils  sont  déterminés 
par  des  causes  inhérentes  à  l'eq^èce*  Ce  sont  des  consi- 
dérations que  j'ai  présentées  dès  i8i3  (a),  et  que  j'ai 

(lyC^eït  parun  Impsus  peÀnœ  quci  fiA  dit  ce  palmier  iêiitouré 
d^on  bauhmîa;  il  Tesi  cbrtaineméiit  j[kr  ub  figuier /et  mon 
propre  échantUloB  CD  portait  rétiquiBtter    .    -'      ^  ' 

(b)  TWor.  élém,  ;  i«  édit.  :     .     f 


\ 
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vues.4ito4or8  fréquemmeot  reprodoitea.  par  d'aufenes  ;  je 
les  rappelle. de  flouveau  ici  pour  en  montrer  la  liaison 
avec  les  compressions  détewiinées.par,  d'autres  régéiaux. 

i^.Sn  De  rOmJiragf . 

*<■  ".  ••  ■  .-.la*  '  -.»• 

Tout  Je  monde  sait  qpyie  Tombre  des  arbms  nuit  aux 
b^bes  et. aux.  arbrisseaux  qui^  se  trofiivent  au-dessous 
d'eux  ;  cet  effet  e^t. produit  par  )a  réunion  de  deux^  et 
quelquelbis  peut-être  trois  causes  différentes. ;  *    >) 

.1%.  Les  arbres  interceptent  par  leur*^  ombrage  la  lu- 
mitee  nécessaire  aux  yégé|;aux  qui  pourraient  se  dé* 
velopper  autour  de  leur  base.  Cet  effet  est  .d'autant  plu^ 
grand  que  les  brancbes  sont  pkuk  étalées»  que  le  feuil- 
lage est  plus  épais,  que^  sa  durée  sur  l'arbre  est  plus 
prolongée,  et  que  les  végétaux  qui  croissent  soas  cette 
influence  ont  eux-mêmes  besoin  de  plus  de  dàrté.  Ces 
élémens  de  la  question  expliquent  la  .diversité  d'action 
des  diverses  essences  des  forêts  sur  différons  végétaux, 
et  çiérîtent  un  examen  sérieux  dans  l'étude  des  stations 
des. plan  tes  des  forêts,  et  dans  1^  règles  relatives  à  la 
culture  des  jardins  payjiagers. 

ji\  Les  arbres  interceptent  .aux. végétaux  qui  naissent 
«eus. leur  ombre  le.  bénéfice  do  la  rgsée  et  celui  de  la 
.pluie,  d'où  résiilte  qu^.ia  p4rtie.du  terra&a qui  entoure 
îmmédiiat^ment  Ift  base  d'ui>  ;ar]^^  est  babituellepnent 
trop  sèche  pour  la^  ;végéta|iaii  du  plus  gr^uid  nombre  des 
.plante^.  .^Unsi,  ce  n'e^t- point  à  l'ombre  des  branches 
étaléesc  qu'on  dqit  placer  I^  plaatos  qui  craignent  le  sor 
leil,  car,  en  général,  ce  so,n|  aussi  des  plantes  qui  aiment 
une  humidité  continue  :  on  se. trouve  mieux,  sous  ce 
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rapport  ;  dêroiX|bk«  ^esmiirs  ¥eiiieatiï  ou  des  treiHit»  et 
de  oelle  q«^oa  i^tieat^^  le  rapproehemeot  dM  vég^ 
tauK à  branches  duesféet »  teHes  que  if»  lieiesde  lliuya» 
de  cyprès  ,  etc.  Ou  a  ainsi  Fayantage  de  Foitibre ,  tout 
en  conserTant  aux  végétaux  tes  bénéfices  de  la  rofée  et 
de  la  pluie.  Il  importe  souvent,  dans  la  cukuire  des  plantes 
délicates ,  d'obtenir  une  deiani^^é^abipe:  ùa-ÉmMt^ym  bien, 
BOUS  ee  rapport,  de  claies  ep  boia  Biiiiee  ou  earéeeaH»  qui 
permettent  le  passif  d'une  papti%des  rayons  du  «oleil 
et  intereepient  il^aiftre  ;  «ea  idaîea  sont  «rantageiiseB  ]k 
placer  snu^  les  châsitsy.lea  bd<)hoa,  les  semM^^surles 
espaces  réservés  aux  semîsy  aux  plantas  de  tenre.de 
bruyère^  etc.       :....•  r 

3^  Les  arbres  parais^t  '^eiquefiMs  nuîib  ai|x  végé^ 
taux  délicats  situés  au-dwMous  d'ei|x  »  pavoe  qo^  Teau^s 
pluie,  en  tombant  -sur.  ieur  feiyfiUage,  se  chai!|ge4M  ma-» 
tières  solubles  qui  peaYe&t  avoir  été  ^Jtérétées  pav  les 
feuilles ,  et  que  cette  eau ,  selon  (a  nature  de  cea  «eré- 
tiens,  peut  nuire  aiix  plantes  siir  lesquelles  éfib-tcmibe: 
il  est  probable  qu'une  partie  des  eflets  que  les  aflules , 
les  noyers ,  les  ^laneMiHiers  êxereent  sur  les  végétauK 
qui  les  entourent  ^  tient  à  ées  effluve^  ^péeiîales.  ' 

Il  ^8t  un  trèfr-^it  nombre  de  cas  eii  IVmibre  des 
arbres  sert  à  eertaitis  végétaux  : .  ainsi  on  remarque  que 
k  Sempérature  est  gjénérâlHnent  plûis  âevée  à  rooÂre 
des  forêts  ou  deè  bâsqùétàV  qù^eto  rase  campagne;  et 
^cét  elfet  a  surtout  Uèii  lèséfir'èt'  pëfldànt^fa'  nuit^  parce 
que  Icealoriqùé-dlu  so(  tie  jieiil'pas  s'en  échapper  par 
radiation,  comme  11  te  ferait  saifs  robstiacl^  que  les 
branches  lui  présefitent.  :  il  résidte  de  là  que  les  végé- 
taux transplantés  dans  un  dlmat  un  peu  pius  frçid  que 
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le  lear ,  )>euTent  y  VHrvë  à  l'otubiie  des^  trbres ,  et  »0ii 
à  l'air  totaletaent  libre  ?  c'eat  ee  qu'on  observe  .soufBal 
pour  le  laurier ,  te  romariii  >  Tarbeusier»  etc.  »  dpnt  les 
climats  de  TEurope  plus  firoids  que  celui  qui  leur  donne 
ordinairenaent  naissMice. 

$.  4-  DerEtitfeeroisementetdelayoraettédei'ràcinefl. 

Les  spongioles  radicdes  absorbent  rhumidité  du  sol , 
et  par  couséquênt  lès  imatièrés  solubles  et  nutritives , 
arec  d'autant  plus  d'actitité  »  ^u'^les  sont  plus  nom- 
breuses» qu'elles  appartiennent  k  une  espèce  et  à  un  in-^ 
dividn  plus  yigoureiix  ;  d'oii  résulte  >  i*  que  »  lorsque 
dans  un  terrain  donné  9  èe  trouve  plusieurs  espèces  ou 
plusieurs  individus  de  forces  dlffSrentes ,  les  racines  des 
plus  rigoureux  tendront  à  «famer  les  plus  délicates; 
3*  cette  in^alité  d'action  assure  l'avantage  au  premier 
occupant ,  qui  développe  ses  racines  h  son  aise ,  et  de- 
Tient  ensuite  un  obstacle  contre  tous  les  autres  végétaux 
qu'on  tente  dé  placer  en  concurrence  arec  lui. 

C'est  de  cette  circonstance  qu'on  déduit  dans  Part  de 
fa  culture  le  procédé  par  lequel  on  plante  des  bosquets , 
savoir ,  de  phinter  h  la  fois  les  aibres  et  les  buissons. 
Leurs  racines  se  développent  ensemble,  et  les  arbustes 
peuvent  ainsi  lutter  contre  les  ratines  d^  arbres, "au 
moins  tant  qu6  t'ombre  ne  les  tue  pas.  Si ,  au  contraire , 
on  place  un  buisson  près  d^iin  arbre  déjh  Tfgoûréiix ,  les 
racines  de  çéltû-d  tendent  sourent  k  l^épuiser. 

Ce  droit  du  premier  occupant  donne  encore  l'oxpli-' 
calipn  d'un  grand  phénomène  de  géographie  botanique  ; 
c'est  que  les  forêts  et  le^  prairies  sVxcluent  nrottiriki- 
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ment  dansl'ëtat  de  nature.  Qiie«  par  une  cause  quel- 
conque ,  une  forêt  soit  établie  dana  un  lieu  dpnnéj»  son 
ombrage ,  la  voracité  et  rentrecroisemoat  de  fea.  racines , 
empêchent  les  graminées  de  se  former  «eus  elle  en  prai- 
rie* Qu'au  contraire  la  prairie  se.  soit  développée  la  pre- 
mière,  les  graines  des  arbres  Ont  beau  y  germer  de 
temps  en  temps  ».  les  racines  des  jeunes  arbres  ne  peu- 
vent percer  facilement  le  plexus  serré  4es  racines  et  des 
souches  des  graminées;  et,  si  elles. y  réassissent,  elles 
sont  épuisées  par  la  voracité  de  leurs  racines  .plus  nom- 
breuses et  plus  développées  que  loi)  leurs.  Les  agricul- 
teurs comlbattept  cet  effet  lorscju'ils  veulent  former  des 
vergers  :  ils  ont  soin  dei  lais^r  autour  des  arbres  ^.tant 
qu'ils  sont  jeunes ,  un  espace  vacant  ilont  ils  empêchent 
les  graminées  de  s'emparer». jusqu'à  ce  que  les  racines 
de  Tarbre  soient  assez  fortes  pour  leur  résister.  Une 
grande  partie  des  &its  de  la  théorie  des  stations  tient  à 
la  cause  que  je  viens  d'indiquer. 

C'est  encore  à  ces  effets  de  l'entrecroisement  et  de  la 
voracité  des  racines  les  unes  par  les  autres  que.  tient  es- 
sentiellement l'utilité  des.  travaux  par  lesquels.on  .débar- 
rasse les  végétaux  cultivés  de  ceux  qui  viennent  se  mêler 
avec  eux.  Ainsi  l'humble  bruyère  nuit  par  se^  enlace - 
mens  aux  plus  grands  végétaux»  et  doit  être, exclue  des 
forêts  »  surtout,  dans  leur  jeunesse. 

L'action  épuisante  des  arbres  est  »  comme  on  sait, 
particulièrement,  sensible  aux  pointa. QÙ  se  trouvent  les 
extrémités  des  racines.  Ainsi  jDuhamel  a  remarqué  que 
les  ormeaux,  des  routes  noisept.  aux  céréales  près  du 
tronc  lorsqails  sept  jeunes»  et  à.  une^i&tance  considé- 
rable lorsqu'ils  sont  âgés.  J'ai  planté,  il  y  a  quelques 
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années  >  deux  rangées  de  Jeune»  pins  aatour.  d*un  vieux 
sàule^  Tune  immédiatem^ent  ^aytour  dq  tronc^  et  T^ulre 
à  la  dif tance  ^i  correspondait  à  la.cirçonféreih^e  de  la, 
cin]^e.  La  première  »  quoique  abritée  contre  le  soleil  et  ta 
rosée,  a  réussi,  et  tous  les  individus  de  la  rangée  exté- 
rienre  ont  péri. 

Cette  concurrence  des  rabines  tend  à  rendre  raison  de 
faits  trop  peu  appréciés  peut-être  par  les  agriculteurs , 
savoir,  ravantage  qu*on. trouve*, dans  un. grand  nquibrc 
de  cas,  à  espacer  davantage  qu'on  ne  le  fait  les  végé- 
taux cultivés.  Lorsqu'il  dst  question  d*arbrçs  ,  on  sait 
bien  que  leur  développement  est  plus  grand  lorsqu'on 
leur  donne  plus  de  place  ;  il  en  est  dé  même  des  herbes. 
Ainsi ,  les  expériences  de  TuU  et  celles 'de  plusieurs  agri- 
culteurs moderiles;  prouvent  que  les  (Céréales  prospèrent 
mieux  quand  elles  sont  semées  pliis  clair;  heà-seulement 
chaque  plante  devient  plus  forte ,  mais  sa  force  et  son  pro- 
duit sont  le  plus  souvent  tels,  é(auû  espace'  donné  rapporte 
plus  Jor^u'on-y  a  placé  ofk  moins  graild  nombre  de 
plantes,  comme  on  le  fait  ave'c  le  semoir,  par  exemple.  La 
même  proportion  s'obtient' dans  la  culture  des  pommes 
de  terre  qui  rapportent  plus  sur  un  espace  donné,  lors- 
qu'on met  h  un  pied  qu'à  six  pouces ,  et  plUs  à  dix  huit 
pouces  i{u'à  %k  pied.de  distance^  J*ai*vu  de  même'  chéz' 
M.  Auguste  Cambon,'près  Montp^lier,  des  luzernes 
plantées  h'  un  pied  de  distance ,  produire  plus  sur  un 
espace  donné  que  celles  plantées  à  six  pouces  ,  celles  à 
dix-huit  pouces  plus  qu'à  douze ,'  celles  à  deùi^  pieds  plus 
qu'à  un  pied  el^demt.  Il  y  aîlraH  des  expériences  cu- 
rieuses à  fah^e  sôus  ce  rapport  pour  déterminer  pour 
chaque  espèce  et  pouf  chaque  terrain  la  limite  de  dis- 
3.  95 


tûQce  oti  s*arrêle  ce  bâiéficç  ;^Qt^  it,  d*  nn  rôle  >  b  lafilui 
grande  hidépendatioe  dOi  vaçinct;  d^  Taulre  »  à  1-9^£qd 
plus  complèiè  d^  )'atr  et  de  la  lumière  sur  h%  ptaofies 
plus  éspaoées.     '.  ' . 

> 

.  5.  Des  Exciéiious  cqnsiJcrécs  dans  leur -actêon  sor  les 

Nqus  ayoD»^  passé -ail.  ^eyu6,  Uyce  II»  ç\kt^.  YII,  les 
diyeirses  ex^ti^as  q^e  j^  ?égéJ^i|3(:présf3a^iit  :  panai 
ces  eiMsréttoa»,  celles  qui  sqrtelttd^s  parties jEpiltac^  ont 
ep  général  pe»  d'infti/ièqQ«  sur  jes  végétaux  »  soitàraison 
de  t^ujT  propre.natui^ /soit  parce  qu^^lles  soQt  efi)rainées 
au  Join  par  h  mohUiSé  dç  rQt^Qsjj^bère;  m^is  )es  excré- 
tions des  r&ei4ies,  q(i§iqit^  œc^ns  }>iea  ^ni|i)i^s^  paras- 
sent jou^r  un  rôfe  pl^s  iippQrtant/e|  mérHe^yt  upe  attira- 
tÎDiiplus  particulière.    .      ^ 

MM.  de  Hu^^old^  et  Vlwçk  ^9i.  m  Vii^  iùf^uieim 
de  cJalerlcb^^  dans  ce  fiçit  U  çatuiç  des  att^a^^ouet  des 
répj^IsieQS  de  cçrtaÎDfB^  plaQtea.  Ain^  ^^^  »  çpi^NN^onV^- 
oaet  ass€z  ^n^ralen^ient  „  le  cirse  ^s  cfaaima  nfût  à 
Vdi^oine,  rtity)hQrbe  €t  la  ^çabtefuseauljips  l'érij^r^ijA  âpre 
el  rivriiie  au  J^omeat ,  elc*  «  cela  |Kmiïa|^  ^re  d^  ài^co  ^pie 
oos  plantes  suintent  i^arl^uç  raçUieiiqUQlqui^^M  denui- 
sjbii&.à  la  Yégétajljiati  i^  autres  :  si,  a,u  cpt^traire,  la  salicairie 
s^  plait-auppès  du  s.«j^Ie ,  la^U^i^  aiipfè^  du  çhéne  Oii  du 
(^ai*mej(  etc. ,  c'est  ciue  peut-être  elles  tirant  parii  de 
<}M^}f[M^^cr4tîa9  des  raclons  d^  ces  ïé^taux. 

M»  Maç^k^  a  <rQtt|u*n90$  p^  i'e^p.dn^ojsy^  pes  dpiwées  de 
r(>](i^s^y#(OD  ;i|l  a  yu  911^  4^.  bafiq^ts  l^[^i|s^at  et 
na0tire|ît  d^m  de J'^aw  4^î  i^ofofgie  la  mati^.j^aUble- 


meut  ^csfi^e  faH^  les  rMnn^  d'uuifts»  JAdlvidii^  de  la 
rnSsie  espèce^  iendîs  qUÊ  des  pluiîte»  li»  hlé  preap<ir^eai 
dans  Qisti«  même  «aa,  chargée  des  e^evém^s  d'uQe  li%u- 
nmieose;  iaitlmportaii  par  »a  ltaû»<Na  wbq  les  doMée» 
générales  de  i'agricultarcu 

Ces  excrétions,  ane  ffHS  adimse»,  pourraiei^  servir  à 
expliquer  d'autres  f^énomènos  d'une  haute  jifiiportaiice 
agricole.,  savoir  »  reffrikement  du  sol  par  certains  tégé- 
taux,  et  les  assolemens^^soît  simultanés»  soit  suecess^: 
c*e«t  ce  mute  nous  .exanuaeroas.dane  le  chapiir«  suivant. 

§.  6.  Des  Plantes  sociales.  ^ 

Dans  le  plus  grand  aomlire  dds.oas ,  les  individus  d'une 
même  <ispèce  dei  planteiB  sont  dispeiisés  sor  le  sol»  soit 
parie  hais^ard  de  la  dissémination  de  Içurs  graines, soti 
par  TactiOD  réunie  ou  simoltanée  des  causes  précédentes; 
odaiè  II  est  des  cas  ek  la  dtÀpoattioo  opposée  est  Irès-fro- 
noneé^.  Gerlaînes  e^ëceé ,  que  M:  ^  Jiumholdt  a  nom** 
méël  ê0cittU»f'  out'iiné  t^danc€|  marquée  à  vivre  en  sa- 
ciélé»  o'est-à^re  k  ce  qne  lesindi^ridus  naissent  très* 
près  lès  uud  des  aiitrèret  excluent  les  àuti^s  espèces^  J'ai 
déjà  lâèfkiré  dans  les  principes  de  géographie  bôta- 
niquji»  (i),  que  ee  &it  tient  à  dSverscB  causes  :  4*  ii  ce  que 
el^rf  aides  plaiftes  tendent  k  0e  multiplier  de  drageons  »  de 
soirte  qu'elles  flulssent  pari^ôcuper  an|^andespaee  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  pour  la  piloselle  et  plusieurs  plantes  ram- 
pantes; 2''  à  ce  que  les  plantes  doiit  les  graines  sont  à  la 
fois  lourdes  et  nombreuses ,  tombent  dans  les  mêmes 

(1)  Diet.  des  se.  tiâl. ,  vol.  xvât;  01  apait.  m^>  i8sk^  * 

93. 
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lieux  et  germent  aUtràr  de  la  plante-ioferé;  3*  k  ce  qae 
certains  terrains  sont  si  défaverables  àla  végétation  delà 
majorité  dès  j^antes ,  ^ull  n*y  si  qu'un  certain  nombre 
d'espèce»qùi||>euirei|ty  vivre,  et  celles-là^  n'y  rencontrant 
que  peu  de  rivaux ,  s'y  établissent  en  grand  nombre, 
comme  on  le  voit  des  éiybgiums  idaa»  les  sables ,  des  pota- 
mogétonsdans^  l'eau  /  des  sphagpilms  dans  les  ^^^ais ,  etc. 
Le;»  détails. et  les  conséquences  dé  ces  lois  doivent  être 
renvoyés  à  kgéographieliot^niqne;  maij^ j^'ai  dà  les  indi- 
quer* ici  parce  qu'elles  tiennent  à  ce  sujet  >  «t  trouveront 
quelques  applications,  plus  tardf. 

Dans  l'état  de  culture,  on  force  presque  tontes  les 
plantes  à  être  sociales;  mais  on  corrige  cet  effet  par  le 
soin  qu'on  prend  de  varier  leur  succession  sur  uâ  terrain 
donné  /ou  \  en^  d'autres  termes,  pai^  l'art  des  assolemens 
successifs.  Les^erux^grandes  -cultures  sociales  et  perma- 
nentes,  savoir ,  les  prairies  dites  \nàturelle«  .et Jes  forêts, 
sont  des  imitations  ou  descpnservatîoQS  de  l'ordre  naturel 
des  choseii  Les  i^eppes'  perpétuelles  et  les  forêts  primi- 
tives des  pa^s  sauvagesL montrent  que  ce^^nres  de  pro- 
ductions se- plai^nt  ilans  ce  mode  de  vivre:  les  grami- 
nées, par  la  faculté  qu'elles'  ont  de  fàlier,  et  par  l'incor- 
ruptibilité de  leur  base,,  presque  toute  encroûtée  de 
silice  ;  lès  forêts ,  par  la  solidité  et  la  grandeur  des  arbres 
qui  les  composent.et  la  multiplicité  des  graines  qu'elles 
fournissent-,  eu  égard  à  la  longueifrde  leur  vie< 

^.7.,  ï>çs  mauraî'ses  Herbes. 

Toutes  les  herbes  qui  naissent  d'elles-mêmQs  dans  les 
terrains  cultivés  pour  d^autres  sont  réputées  mauvaises 


\ 


IlfFLUBNGIS    D£S    ÀG£N6    EXTÉBIBUBS.  ll\^^ 

herbes,  quelle  qu^  paisse  être  d'ailleurs  leur  utilité*  Il  est 
ainsi  des  herbes  pjrécieuses  dans  çert&ins  cas  qui  sont 
flétries  de  ce  ^opi  injurieux  lorsqu'elles  naissent  hors  de 
place.  Cette  dénomination  est  fondée  siir  ce  qucstoutes 
ont  au  moins  cet  inconvénient  4^  prendre  sur  ie  terrain 
une  place  qui  pourrais  être  mieux,  occupée^  et  dç  s'em- 
parer d'une  partie  des.  sucs  destinés  è  des  végétaux  phis 
utiles.  Celles  qui  n'oifTrent  que.  ces  4^ux^  inconvéniens 
sont  eqcore  au  nombre  des  plus  innocentes ,  ^%  méritent 
peu.d!étre  énumérées;  mais  U  est  plus  important  de  s'ar- 
rêter ysur  celles  qui  joignent  d'autres  effets  fâcheux  à  ces 
premiers  efltets  généraux^  et  inévitabtes. 

Ainsi  nous  avons  déjà  dit  »  par  ef  eu^Ie ,  que  l'ctni-^ 
brage  des  grands  végétaux  nuit  aux  petits  :  dé  même  les 
mauvaises  herbes  à  grandes  feuilles  nuisent  beaucoup  à 
la  germination  et  à  la  végétatipp  iles  petites  plantes  : 
ûiti&ilçs  grunds  plantains  »  les  berces  (heradeum),  couvrent 
dans  W  prés  an  espace  assez  grand ,  dans  lequel  les  gra- 
minées, ne  peuvent  germer 

Il  en  est  d'autres  plus  fâcheuses  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  d'elles-mêmes ,  9* appuient  sur  les  plantes  voi- 
sines »  et .  quelquefois  s'y  entortillent  de  manière  à  les 
étouffer  :  telles  soot  pour  les  herbe^  les  diverses  espèces 
de  ^sses»  de  vesces»,  d'ers  ^  de  ppis,  les  fumeterres  et 
Goridalis  grimpantfls  ^  le  tamus ,  la  brione  »  le  liseron  des 
haies ,  et  surtout  1^  liseron  dès  champs. 

On  redoute  plus  encore  les  plantes  h  racines  ou  rhi- 
zomes traçaus ,  parce  que  leur* potion  est  plus  cachée  et 
pttis  difficile  à  arrêter;  elles  entourent  les  racine^  des 
plantes  cultivées»  s'emp^u^nlt  de  leur  ûourriture  »  les  font 
souvent  périr  par  leur  tibondaoce  »  et  se  multiplient  très- 
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souvent  par  les  blessures  mîmes  c(u*on  leur  faik  éh  Ib- 
Bouraot  le  terràîii  :  ainsi,  le  liseron' des ctiaihp^,  qu'on 
retroiité  aussi  dans  celte  clffssé  .  Tarrétë-boBtiFou  otio* 
nis  »  plusieurs  espèces  de  cafi^  qui  croissèflt  dans  les 
lieux  humides  an  sablonneux ,  et  tdtttes  les  espèces' de 
chiendents  5  se  fhnf  rerh  arquer  par  réxcéssîré  btultipK- 
cation  (|U*on  détëriipùne  en  divisant  leurs  rhizontës  par 
lés  làbouk*s«  D*at[tt*es  semblent  irfattaqaabtei  S  tous  nos 
nîoyelii^ ,  à  catiéb  de  h  profondettr  de  ïtàûts  racîiws  prin- 
cipales :  lettefâ  sont  16  cirse  des  champs ,  ctfhnn  sons  lo 
nom  de  *ckâtdon  himànholdat ,  lés  préfes  {eqàUetum  or- 
vense.  et  palustre)  ,  les  pànictitits  {eiyngl(Mm\,  h  tUssilagô 
farfara ,  le  Colchique ,  plusieurs  oràhi'dée?  ^t  plantes 
bulbeuses.  ^ 

lï  en  est  qui  gênent  les  récoltes  et  les  tràyaïix  :  les  unes 
en  s'opposant  aux  l$bdurs  par  leurs  racfneà"  flUi^  et  te- 
naces/çornime  Tonônis  dans  les  pt^ries  an  dans  les 
champs  »  et  les  ajoncs  dans  te  défriéhemeïil  èes  landes  ; 
les  autres  parce  que  leurs  épïnéS  nuisèflt  aux  ticottes  , 
en  blessant  ou  retardant  lies  ouvriers  t  telles  sont  les  ro- 
siers et  les  rondes  sauvages  dans  la  plupart  des  terrains; 
les  ajoncs  dans  lès  pt*oViiiceS  de  l'Ouest;  lef  palinrus  6t 
le  smilax  dans  le  Midi  ;  les  diverses  espèces  de  centau- 
rées ,  de  cirses  et  de  chardons  qui  pullulent  dans  tous  les 
terrains^  et  même  les  orties ^  que' leurs  pîqnrès  rendent 
au  moins  désagréables.  '     ^  '      •       ^ 

On  redoute  eticc^  partlculièrèinent  ceHés  dont  les 
graines  mêlées  avec  le  blé  peuvent  cothmunrquer  au  pain 
un  aspect  désagré^le ,  ôtt  des  qualités  Vénéneuses.  Ainsi, 
pour  ne  citer  que  les  plus  comnÂines  ^  les  recherches  do 
M.  Tessier  {Mém.  soc.  méd.  ;  4»  p*  3S2)  ont  prouvé  qne 
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les  graines  àe  muscarî ,  si  communes  surtout  dans  le 
Midi ,  âôDDtot  au  pain  une  amerPùmè  âcrè  »  excessive  et 
perintinéDte ,  et  y  laissent  de  petites  parceHes  noires  ; 
GèHes  des  mélaiiipyres  lui  donnent  une  tëinti^  rougeâf i*ê 
màrBrée  et  une  amertume  sensible  1(1)  ;  la  niâth(lychnU 
gythagà)  y  produit  une  couleur  noii^âtrë  et  un  arrière- 
gofti  amer,  mais  innocent;  l'it^raie  {lôtium  tmtHentum) 
7  l^rôduit  un  peu  de  noirceur  »  uiiê  àmertlrtfkîe  et  une 
âcreië  assez  Sensibles  ,  mais  surtout  pr/OCurè»  lorsqu'elle 
est  en  quantité  considérable ,  .une  espèce  d^assoupisse- 
ment  ou  d^ivrésse  qael4}if0rois  aécoillpàgtié  de  symptômes 
très-fêcheux»  et  mêidë,  dit-on  «  qùelquefoU  mortels.  Il 
en  est  d'autres  qui ,  sans  être  aiis^i  dangereuses ,  ne  lais- 
sent pas  que  de  faire  du  tort  à  Tagriculteur  sous  des  rap- 
ports aïkâlogues  :  ainsi ,  les  diyefses  espèces  d*àil ,  et  par- 
ticulièfetnent  VaiUutn  ursinum ,  ralliaire ,  qui  »  quoique 
fort  différente  dès  aulx ,  a  ta  même  saveur  »  donnent  au 
lait  àéè  Vaches  qui  tes  mangent  liné  odeur  et  une  savéûf 
désagi^éablês.  La  mei'èuriale  qu'on  appelle  rémberge  daiis 
rOuest  y  esb  ass6z  commune  dans  les  vignes ,  et  y  est  re- 
doutée ,  h  (yms6  de  la  saveul*  désagréable  qu'elle  donne , 
âit-ôn»  h  leur  vin.  Ôû  dit  la  même  chose  de  Taristoloehe 
cfêmaKtè  dans  d'aulfes  pays . 

Certaines  ptaûtes  Soht  redoutées  de's  cultivateurs  ins- 
truits» parce  qu'elles  effritent  le  terrain  d'une  manière 
marquée  :  telles  sont  les  diverses  èspèiDies  d'éuphorlies  ou 

^   .  r 

\ 

"  ■  ■  '  '  '■  «''.'■  ' 

(i)Qd  reconnaiila  présence  du  méUiiIpyrQ  dans  la  farine;  en 
mélangeant  là  [)ite  molle  avec  de  Vacideacélïque  affaibli  de  deux 
tiers  d^ea'u  ;  celle  pâle,  en  cuisânV,  se  colore  a  Tinléricur  €n  rouge 
violacé.  (Wxé,  JoiirrfaS ')>liatm.  i  ifog,  p.  -a,) 
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Uihymales  »  le  coquelicot  et  les  autres  espèces  d^  pavots  : 
c'est  que  ces  plantes  à  suc  acre  et  laiteux  tr^nssudent 
par  leurs  racines  des  matières  qui  altèrept  la  qualité  du 
sol.  Je  suis  po(^é  à  croire  que  la  crête  de  coq  {rhinan- 
thus  crUta-^alli)  ouit  par  quelque  excrétion  de  ses  racines 
aux  plantes  voisines  :-  cette  plante  est  ibrt  commune  dans 
les  champs  et  Içs  prés  un  peu  humides  de  la  ISavoie  et 
du  Aauphiûé»  oà  on  la  nomme  tartaria;  de  la  Bresse, 
où  on  l'appelle  îQtarid;  du  Rouergue  »  où  plie  se  nonmie 
tortoriexe,  et  où  ,pn  dit  Qu'elle  mange  le  foin  jusqu'à  la 
grange  «  sans  dojute  parce  qu'elle  perd  heaucoup  de  son 
poids  par  la  dessiccation;  des  Pyrénées  orientalea,  où  oa 
la  nomme  harainkot,  etc.  On  peut  encore  citer  quelques 
plantes  qui  sont  avec  liaison  redoutées  des  cultivateurs , 
parce  que  leurs  fruits  ou  graines»  chargés  d'c^spérité^  ou  de 
crochets  »  s'engagent  dans  la  laipe  ou  le  poil  dea  animaux , 
et  y  causent  des  pertes  sur  leurs  toison»»  ou  même  des 
démangeaisons  ou  des  déchirures  dangereuses  pour  leur 
santé:  tek  sont  les  gratterons  {galium  aparine,  G.  vail- 
lg,ntu,  etc.  )  »  les  bardanes^(  ^/y>a  major,  minor  çt  tamen- 
tosa  ) ,  le  stipa  capillata ,  dont  les  barbes  brisées  déter- 
minent souvent  des  accidens  graves  sur  1^  bestiaux ,  ainsi 
que  les  lampourdes  ou  glouterons  {cpanthium  stramarium 
et  spinosum);  cette  dernière»  en  particulier»  est  très- 
communc  dans  la  Camargue;  et  M.  Poiféré  de  Gère  la 
regarde  comme  la  cause  qui  rend  la  gale  si  commune 
dans  les  troupeaux  de  ce -canton.  L'un  des  effets  les  plus 
singuliers  des  plantes  sur  les  animaux  est  celui  que  V hy- 
per icum  cm/7am  produit  en  Sicile  sur  lesllioutons  »  et ,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  »  seulement  »  di(ron»  sur  les 
moutons  à  laine  blanche;  lorsque  ceux-ei  en  ont.br.outé» 
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OU  l'oot  seulement  touché  «Tirritatiou  produite  par  le  suc 
excrèlé  par  le?  glandes  db  cette  plante  est  telle»  que ,  pour 
Tapaiser  9  iU  se  grattent  contre  leur  lalhe ,  et  la  font  ainsi 
tomber  commis  par  un  épilaloite;  puls^leur  face  enfle»  et 
la  .mort  si|it  an  bout  de  d^ux  sematnes.^  GjriUo  (i)  et 
Marinojsci  de  Martlna  (2)  »qui  attestent  ces  faits ,  assurent 
qulls  n'ont  pas  lieii  sur  les  brebis  poires.»  qui  sont  plus 
robustes  ;«  d'où  résulte,  qu'on  n'élève  qi^  celles-ci  dans 
les  pays  où  Vkypericum  crUpum  est  commun. 

Il  est  même  des  plantée  qui  »  6ans  étr0  bien  spéciale- 
mc^nt  niûsible»»  ont ,  si  j'bsé  m'exprimer  ainsi  «  une  mau- 
yaise  réputation  dans  certains  caiijtons^  soit  parce  qu'elles 
y  sont  abondantes»  soit  parce  que.»  croissant  naturelle- 
ment dans  de  mauvais  terrains  »  on  pense  4{u''elles  sout 
cause,  de.  cette  manvaise  qualité  du  spl  dont  elles  sont  la 
conséquence;  soit  »  il  faut  l'ayouerA  parce  qu'on  y  attache 
des  opinions  superstitieuses»  comme  lorsqu'on  dit  que 
l'hippocrepis  fait  tomber. lea  fers  des  chevaux»  çuque 
Vanthaxanthuni'  odoratum  i^étermine  l'insalubrité  A^es 
marais  de  la  Bresse»  etCr  II  faut  cependant  remarquer» 
à  ce  dernier  égard  »  qu'en  général  les  opinions  même 
ridicules  dos  paysans»  plus  rapprochées  de  la  nature  que 
celles  des  habitans  des  villes  «tiennent  la  plupart  à  des 
faits  réels  mal  expliqités.  L'hi|^pocrepis  croit  dans  des 
terrains,  pierreux  où  les  chevaux  perdent  souveot  leurs 
fers;  l'aotboxanthum  est  assesÉ  commun  dans  les  marais 
pour  qu'on  ait  lié  soa  exi;>tencc  \  celle  des  effluves  'de 


(1)  Fundam.  boL ,  [».  1-23. 

(1)  A  tu  dcl  real,  soc,  dencourag. ,  voî.^  ,j>.  S77. 
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ces  lerraïQs  .  eicl  :  telles  sont  probûblémed^  les  origioes 
réelles  des  préjugés  p6]^alâireè  qàe  j*ar  cités. 

Si  les  mauvaises'lierbés  nufseâtâ  l'agriculture  fialr  éés 
causes  fort  Àf erses,  ii  n^ a^nërc  înôins  dëâHFérebcés 
sur  les  moyens  qa'bn  doit  empiêyet*  pour  lès  déttuire. 
En  général  9  il  est  toujoursr  bon  de-séioèr  des  ^oiiieê  g 
pures  de  tout  mélangé^  ^ t  d'extirpbr  lés  mauraisës  herbes 
dans  leur  jeunesse.  La  Toscane  e$t  un  deti  ptiys  oîi  Ton 
pousse  le  plus  loin  la  diligence  à  arracher  fes  herbes  inu- 
tilèï.  En  général,  les  pays  de  petite  culture,  ahlëiionibre 
des  bra^  est  beaucoup  plus  mùltipiié,  présentent  à  cet 
égdrd  un  grand  avantage.  Les  assolêineM  continus  ont 
encore  cet  heureux  effet  de  tenir  le  terram  sans  cesse 
occupé  par  des  r^étaux  utiks ,  et  dé  ne  pas  fsfisser  aux 
maiiTaises  hefbes  le^  temps  dé  9*y  établir,  ou  de  s'opposer 
à  leur  végétation  par  des  cultures  bien  choisies,  ^nsi  la 
luzerne ,  par  exemple ,  étonfle  par  ses'^ndrtnes  racinéb 
la  plupart  des  herbes  plus  délicates.  On  a  enfin  cànseiHé 
d'employer  contre  les  mauvaises  herbes  les  pro][ifrîétés 
vénéneuses  de  certaines  matières  :  ainsi  on  à  conseillé 
de  les  faucher  ^i)  avec  une  fatilx  aiguisée  par  ùDèpicire 
trempée  datis  une  dissolôtion  dé  âulfoié  de  fer  ;  c'est 
d'après  le  même  priticipe  qu'on  détruit  la  carie  quiat* 
taquc  le  blé  ravee  le  sidfafte  de  cuivré  ($) ,  où.  là  Âot- 
sissure  qui  attaque  le  bois  et  les  poutres  ,  avec  de  l'eau 
de  chaux  oh  l'on  a  fart  dissoudre  un  gros  par  livre  de 
suBlimé  corrosif  (3). Les  diainpsen  jachères  sdikt  presque 
■  ■    I    ■    <<     I  ■     I >  '  ■■  '       1 1  ■      1 i  ■ 

(i)  Rodât,  Bull.  se.  agr.  ^6,  p«  25. 
(a)  Voy.  ci-dessi|^,  ch.^ 
(5)  Bull.  se.  agr.  ,6,  p.  1 8^2* 
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partout  ie»  pépinières  d'ob  s'échappent  les  graines  des 
mauvaises  herbes.  On  fes  sème  encore  Souvent  avec  des 
engrais ,  parce  (}u'on  a  la  lùaurjiise  habitude  de  jeter 
sur  le  fumier  ou  de  donner  aux  volailles  les  graines  des 
mauvaises  herbes  exiràfies' dtii  blé  par  le  crible,  tandis 
i^n'il  serait  plus  dtantftgeux  de  les  anéantir  complète- 
meut. 
*  Indépendèmment  de  ces  moyens  généraux ,  il  en  est 
d'autres  fondés  sur  la  connaissance  de  Ta  âionière  de 
vivre  de  certaines  plantes  :  ainsi  les  plantes  annuelles 
doivent  être  coupées  ou  arrachées  dès  qu'on  les .  re- 
connaît ,  car  on  est  sur  qu'elles  ne  repousseront  pfbint  de 
la  racine  ;  les  plantes  bisannuelles  doivent  de  préférence 
être  où  arrachées  en  entier  à  la  première  année  -,  ce  qui 
est  quelquefois  diflicile,  on  coûtées  à  rez^terrehla  fin  de 
leur  flèuratsob ,  parce  qu'alors  leur  r'àcine  épuisée  meurt 
sans  pousser  de  nouveau  jet.  Les  plantes  vivaces  oflreht 
plus  de  difficultés  :  couper  leur  tige  est  un  moyeii  fort 
insuffisant;  couper  leurs  racikiéis  est. souve^itiih  pro- 
cédé propre  h  Ibà  multiplier  ;  les  arracher  e^t  parfois 
impossible  ^  les  labouJ*s  fréqaens  sont  un  des  meilleurs 
moyens  de  les  détruire;  mais* on  doit  avoir  soin  de  faire 
suivre  la  charruè'par  des  eâfatfs ,  qur  ramassent  les  ra-. 
dues  du  chiendent  »  par^èxemple ,  qui  èstia  plus  dange- 
reuse, les  entassent  dans  le  champ,  et,  en  tes  brûlant  « 
les  rendent  utiles  de  nuisibles  qu'elles  étaient.  Enfin  « 
dans  quelques  Cas,  on  né  peut  parvenir  à  les  détruite 
qu'en  modifiant  là  nature  du  terrain  :  ainsi ,  le  meilfeur 
taoyen  de'  se  défaire  des  prêles,  des  câiex ,  du  chardon 
hémorrhoidal ,  etc. ,  c'est  de  niveler  le  terrain ,  et  de 
diriger  les  fossés  de  manière  à  diminuer  l'humidité. 
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Pans  tous  les  cas»  il  est  avantageux  de  couper  toutes 
les  mauvaises  herbes  avant  U  maturité  de  leurs  graines , 
et  particulièrement  au  moment  de  la  fleuraison,  parce 
que  c'est  celui  ou  on  les  distingue  le  mieux. , Ce  qui 
s'oppose  le  plus'à  cette  utile  pratique»  c'est  que  chacun 
croit  faire  une  chose  inutile ,  y.ù  que  les  champs  de  ses 
voisins  et  les  terres  vagues  lui  redonneroift  sans  cesse 
de  nouvelles  graines:  c'est  sous  ce  rapport  que  l'ë- 
chardonnage^à  été  usité  dans  quelques  provinces  ^  et 
proposé  comme  mesure  générale  4Ans  te  C ode 'rural  ; 
quoique  la  pratique  en  fût  toujours  imparfaite ,  elle  se- 
rait encore  utile.  Dans  toutes  les  communes  qui  ont 
quelques  fonds  &  donner  aux  pauvres  ,  l'upe  des  ma- 
nières de  les  employer  qui  pourrait  êtreia  plus  ulile, 
serait  de  payer  à  bureau ,<^uvert  ^  etb  un  prix  annoncé» 
une  mesure  quelconque  de  têtes  de  chardons ,  ou  ^  en 
général,  de  fleurs ^  fruits  ou  graines  de  mauvaises 
herbes.  -     .  . 

^  Dirai-je  pnfin  que  »  dans  plusieurs  cas»  lorsqu'on  ne 
peut  détruire  les  mauvaises  herbes ,  ofi  doit  chercher  à 
en  tirer  parti  :  ainsi,  dans  la  plupart  des  pays  soigneux, 
on  les  recueille  pour  en  aççroitre  la  masse  des  engrais, 
en  les  faisant  pourrir,  ou  pour  nouri^r les  bestiaux.  En 
Toscane ,  on  à  soin  de  les  hacher  menu  pour  faire  man- 
ger.au  bétail  les  herbes  mêmes  qui  lui  répugnent  lorsqu'il 
les  reconnaît.  Ainsi ,  dans  la  valléç  de  Ghàmouni ,  on 
nourrit  pendant  l'hiver  les  bestiaux  qu'on  y  a  accoutu- 
méâ  avec  les  immenses. feuilles  et.les  pétioles  du  tussilago 
petasites,  qui  y  est  fort  aboudant,  et  qu'on  y  soigne  même 
h  cette  intention  dans  i^srtaihs  terrains. 
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%.  8.  De  ribflucnce  de  rëpine-^inetle  «ir  le  blé.  ■  ■ 

Parmi  les  inflaences  spéciales  que  certains  Tégétaux. 
exercent  sur  d'autres  ^  l'une  des  plus  controyersées  et  des 
.plus  bijsarres  est  celle  qu'on  attribue  à  l'épine -yinette  sur 
les  blés.  Les  cultivateurs  de  plusieurs  parties  de  l'Europe 
(en  Angleterre»  en  Normandie^  en  Danemarck ,  en 
Suisse,  etc.  )  assurent  que  le  blé  qui  crott  près  d'un 
buisson  d'épine-vinette  ne  f>roduit  pas  de  grain;  mais  ils 
ne  sont  pas  bien  d'accord  entre  eux  sur  le  yéritablé  état 
de  ces  blés  :  les  uns  disent  qu'ils  sont  couverts  de 
rouille  (i);  les  autres  (t)  semblent  indiquer  qu'ils  ont 
la  maladie  du  charbon;  d'autres  (5)  attribuent  cet  effet 
à  la  yetitaison,  teriine  yague»  par  lequel  on  désigne  en 
général  la  stérilité  qui  résulte  d'un  défaut  de  fécondation. 
Tous  ceux  qui  admettent  cette  mSuencé  s'accordent  à 
la  décrire  cotnme  une  action  qui  part  du  buisssbn  d'épine- 
yinelte ,  et  qui  ya'  en  s'ébrgissanl  jusqu'à  une  distance 
de  106  et  200  pieds.  Tous  assurent  que  celte  influence 
ne  commence  à  se  faire  sentir  qu'à  l'époque  de'^la  fleu- 
raison.  Tous  reconnaissent  que  cette  influence  est  nulle 
sur  le  sainfoin  »  le  sarrazin ,  et  en  général  sur  toutes  les 
cultures,  sauf  le  blé^  et  peut-être  les  céréales  pn  géné- 
ral. La  description  la  plus  exacte  que.  je  connaisse  du 
fait  nie  paraU  celle  de  M.  Wheàtcroft  {Mém:  soc.  d'agr. 
de  Caen ,  i83o ,  vol.  3  ,  p'é  34) •  «  Je  fis ,  dit-il,  labourer 

(i)  Koight,  Trans,  hortic.  soc,  Loncf,^  a  ,  p.  82. 
(a)  Whea!croft ,  Méin.  «oc.  d*agr.  Je  Caen  ,  3«  y61.,  i83b» 
p.  34«  ,  ■      •  .  ^ 

(3)  Aux  cnrirons  de  Genève. 


»  et  préparer ,  pour  semçr  du  blé ,  une  pièce  d*envîpoil 
»  deux  acres ,  au  nord  de  laquelle  ce  trouvait  Vépine-yi- 
»  nette.  Ma  pièce  fut  très-belle  jusqu'où  oiomënt  de  la 
nileur^ispn  ;  i^ais  alors  je  m'a^^rçus  que  1^  partie  sitqée 
»  ¥is-4i-vis  réjpipe-yiaette  avait  une  apparel^CQ  bien  dijO^- 
»  rente  de  celle  da  reste  de  la  pièce.  '  Les  épis  poinlpicBl 
»  tous  la  têt^  em  bauli  tiiadîjs  que  iasis  h  re^te  ils  é^i^it 
»  tous  pjBadaus  comme  qMand  !^  g^^jn  ^^^  .^<^*  Lwaque  , 
»  àssàs  le. reste  da  la.pKèçi3 ,  les  épis  comuaencère&t  à  mû« 
ji^rir  et  le  graliu  à  grossirai  les  épis  dans  Is^  partie  j^itoée 
»  vis-à-vis  répioe- vinette  ne  renfermèrent  point  dç  gjcain , 
«et  npircir^t,  ainsi  qife  les  tuyaux.  Enfin ,  lorsque  la 
»  moisson  fut.faile ,  I^es  épis  et  la  paille  de  xette  partfe  ne 
»  funent  bons  ^'à  £rire  du  fumipr.  J^éyahie  à  hiiît  on  dix 
)»  perches ,  et  peuirétre  à  un  j>eu  plus ,  la  qu^Ité  da  tjpr- 
n  rain  qui  fut  ainsi sH^ctée ,  et.»  dan^  la  iQOœaAt ,_  i^  ^^*^^ 
»puSi  mieux  comparer,  la  forme  qu'à  la  queue  d'une  co«- 
»  mète  '  :  rext^mité  ea  ëftajl^  très-étroite  vers  i'é^ne*vi- 
»  nette?  mais  ette  allait  idri  s'élar,{î^a^  jusqulà  la  distance 
Y  de  cent  v^i^ges.  Je qQ:doute  pas  q«ré  la  partie  de  jsiapièçp 
«dans  laijpiolle  la  récolte  naiinqua  n'v^&t  foroui  uad^mi- 
»  Cercle  parlak ,  si  les  vents  eo^fl^Bft  pu  a^r  plus>rég.iiji^- 
»,n3mept  ;  mais  deo^.haies  4rè»-b^utes  et  trèSH^paisseseQ 
»ei9^écbaieût  l'actiob.  »      .> 

D'autre  part,  il  y  a^des  provinces  .eba% lesquelles  Pé^ 
pit^e-Vipette  est  abondante;  telles  qtae  bv6oi)i|gagnfi  ,  p^ 
en  pe  llii  âtM'ibué  pCtint  à^^Ofit^  fàjtîbeu^  B«ir  Içjs  hléa» 
et  il  est  bien  certain  que  des  effets  assez  semblables 
à  ceux  attribués  à  l'épine-vinette  se  rencontrent  dans 
une  foule  de  localités  oii  cet  arbuste  n'existe  pas;  aussi 
plusieurs  agronomes  ont- ils  nié  ccft  effet  :  les  uns  ,  parce 


/ 


qu^ik  Bfe  raatpas.<>bservé;  les  Autres»  parce  qu'ils  ont 
aUribué  les  £$iu  ^  d'autres  causes.  Quelques-uas  oat  nié 
le  fait,  seulement  pc^rce  Qu'ils  ne  \^  compfénaîent  pes: 
Buaia  je  laUs0  dénoté  cet  argument  dan^reux  dans  rhis» 
iiMi^re  de  Ta  nature. 

L'^pine-viaçtte  produit^elle  la  fouille?  On  sait  que 
Furedoy  qui  est  la  cause  immédiate  de  la  rouille,  se  dé- 
veloppe de  pré{i&F0nce  dons  les  lieux  humidies  et  abrités 
du  veilit,  ^t  qu'ep  particulier  lespartieç  des  ohamps  »  Toi- 
sipes  des  JM^br&s  et  des  haies,  y  sont  plus  sujettes  que  les 
aiitres  .:  à  ce  titre ,  Tépioe-yinette  pourrait  exercer  quel- 
que action;  mais  elle  lui  serait  commune  arec  tous  Ijçs^ 
I^ijMLSSo.DS.  Ce  qui  seqible  avoir  attiré  suit  elle  l'atteutioil  des 
paysaps,  c'est  qu'elle  est  9ouTept  chargée  d'un  aecidium 
{jE.  ber.beridis ),  août  la  couleur  e^  celle  de  la  rouille, 
et  ils  oui  cru  que  la  ^ussi^e  de  pet  secidium  tombait 
sur  {e  blé  y  déterminait  la  rpuiUe.  MM.  Ilorneman  (i)  i^t 
de  Magneville  (9)  ont  d^jà  reflété  ce^te  opinion;  et  en 
effet ,  l'aecldium  e4  upe  pUnte  ibrt  dJÊfférente  de  Turedo, 
•I  rifia'ne  prouve^  que  l'upe  puiai»  se  tra^^fi^rmer  dans 
l'autre.  JNous  voyons  au  contraire,  dans  une  foule  de  cas, 
dea  scîdiuin ,  des  puccioia ,  des  uicedo,  vivre  chacun  sur 
une  espèce  de  ptinte  s^ans  se  communiquer,  le  moins  du 
monde  aux  espèces  les  plus  voisines.  Itousi  voyons  la 
Fouille  exister  souv^it  en  grande  abondance  dans  des 
ehaoïlp^f  dap3  des  provif^çes  ok  il  n'y  a-  point  d'épine- 
▼inette.  Noui  voyons  les  agricotteurs  $|^tribuep  les  çfflets 
cit^  plus  haut  i^  des  bui^ops  d'^ipe-vinette  i^  chargés 
d,*poîdiuça;  .nous  vayons  d'*utrps  arbustes  Iréqiiemment 


-*»T- 


(  I  ) .  0«  B£rherissen  p 

{%)  Mém.  soc.  d'agr.  de  Caen  ,  vol.  4  ?  p*  i^* 
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chargés  de  champignons  analogue» ,  et  ai^xqnels  tes  agri- 
culteurs n'attribuent  point  dWets  semblables.  Tout  ce 
que  je  Tiens  de  dire  de  la  rouUle  est»  à  plus  forte  raison  » 
applicable  au  charbon  et  à  la  carie ,  et  je  reste  convaincu 
que  répioe«-Tinette,  si  elle  agit  »  ne  le  fait  point  en  di- 
sant naître  des  champignons  parasites,  autrement  que 
tout  arbuste  peut  le  faire  par  son  ombrage. 

Si  Tinfluence  de  Tépine-yinette  était  plus,  universelle- 
ment constatée^  et  qu'on  voulût  en  rechercher  la  cause» 
il  faudrait  d'abord  discerner  si  elle  tient  à  l'influence  de 
ses  racines.  Cette  opinion  est  peu  probable»  vu  la  grande 
distance  à  laquelle  on  dit  l'action  sensible»  et  aussi  vu 
que.  le  champ  de  rinâiiencë  parait  s'élargir  en  s'éloignant 
du  buisson  »  et  enfin  »  parce  que  cette  actiona  lieu  tantôt 
daoB  une  seule  direction»  tantôt  dans- la  direction  op- 
posée; ce  qui  annonce  plutôt  l'influence  d'effluves  por- 
tées par  le  vent»  que  celle  d'une  exsudation  d'organe  k 
place  fixe.  J'ose  cependant  recommander  à  ceux  ^ui  ver- 
ront des  exemples  bien  constatés  de  cette  influence»  de 
s'assurer  si  quelque  forte  racine  du  buisson  se  dirige 
dans  ce  sens.  : 

Il  semblerait  plus  vraisemblable»  si  lès  faits  sont  exacts» 
de  croire  que  quelques  eflluves  des  fleurs  de  l'épine- 
vinette  »  chassées  par  le  vent  et  atteignant  les  blés  »  pour- 
raient nuire  à  leur  fleuraison.  Peut-être»  comme  le 
croient  quelques  agriculteurs  »  l'odeur  si  désagréable  de 
ces  fleurs  tient-elle,  à  quelque  principe  nuisible  à  la  fleur 
du  blé.  On  peut  ai^uèr  contre  cette  opinion^  de  c^  que 
la  fleur  dq  châtaignier»  qui  a  la  même,  odear»yne  passe  pas 
pour  nuisible  ;  mais  il  est  rare  que  sa  fleuraison  arrire 
en  même  temps  que  celle  des  céréales.   Peut-êt)*e  le 


potted' tAi  ]^iw-4iddtte  ^iémltyro^t4lf>W  iliigm«H.^, 
Ué  loMq[à'il  moi  à  r&ktakidbrç  6t  à  fesser  m  fo^a  «ul^! 
loi»  PlSir  otHe  hfpMbèéer^  im  i&ompc^iiJl'tÀ  direelbioa/  de 
rîoflttoiiot  d'^^pffè»,le  Tent  j,  k  ebftmptqé'clte  exerce^' 
r^oqtie  à  là^eHè.ôn  la  rapporté  :  on  cbucavrAk  cmn^ 
me&V  la  VènUison:  (  b'<»9t-à-diiP6  la  siéritibé  ^ar  défavl  deh 
fé€bflidafti6a)'peift  exisler  «ans  Ja  pMdenee  de  l'épiae*' 
TÎnitle»  pfer  iMM  dès  Bremllarâs'oa  de  la  fouille ,  pafp 
exsmpie  ;<*  côganiep!!  ei^i  J'épine^-yideâe  pé«t  n*di^oit 
aucun  je^et  dn»  certain»  ôas«  savoir  ceux  où  sa  âeuraî&ûa 
ipe  «MMBCûle  {mm  afec  celle  du  Ué;  et  ceux  où  elle  a  fieit 
par  un  calme  complet.  Cette  opiaioû  est  une  ^Oïple 
hypothèse  possible  à  yérifier.  II  faudrait  que  ceux  .qui 
auroiU  occasion  de  voir  le  phénomène  voulussent  bien, 
1^  pkcer  une  cloison  entre  fe  buisson  d'épine-vinette  et 
le  Uié;  |>oiiP  l-tecamiattra  et  4*elEei  a'ex^Kce  p«Mr  l'aire 
a**  yérifier  s'ii-i|  lieu-^dafis  les  années  et  Itfs  localités .  où  If 
floaraisQB  a^Jieu.  sans  coups  de  vent;  fS"^  neconnaltre'si 
oti  ne  ffbtrott?epidt  poiiit  dea  globule»  de  P^iiie-ytn^tte 
adhéreSis^m^Ai^ale  dut  hié;  4*  surtout  saupoudrer  ayei 
ee^poUè»  iea stigmates  du  blé^»  etroir  si. on  ne  déleraiir 
Borak  pl»idt  ainsi  sa  stérilité.  Sm  ibon  soupçon  le  vérifie, 
U  jdoitiiei^a  oocasioii  de  reconnattre  un  nouveau  g^ene^ 
d!inflaetMS0:des.i4gékirçnc les  uns  su^lea aulres,  Lesglor' 
iNlIes  ide  péHen ,  cUsperséé  ^  le  vent  »  doivent  fréqtidm- 
cbenl  Iov4k0i;.aurdés  plantes: diverses  :  Jorsquib  topibeat 
•«r  ddir  fftaàîesaoï^^^giies  à  leliripr<^re  nature  »  ils  for- 
vmt  des  h}rbrlde«j  lôrsqii^ilà  sont,  jetés  aur  des  plantes 
d*#i!ga&îsation  élrimgibré  à  la  leur  *  ils  ne  produisent  riea  : 
nuis  p^tnA  ôeua^i  ne  peutôl  pas  s^en  trouver  ddnt  la 
fev8U  a^riit  lœ^laiiàent  smr  certains  stigmates  d'aoB 
3.  94     ■ 
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manière  ^nalogoe  k  im^poiftoii  el  le 'désorgùiiiser&it»  ou 
bien  <{m  le  recouvrirait  d*une  tonohe  assés  épàiste  pour 
empêcher  la  CSconèation  naturelle?  On  trouTerait  dans 
cette  causé  »  si  elle  se  y^rtfie,  une  noureHe  explication 
de  la'  sfàrilité  de  certaines  fleurs  et  dès  antipathies,  de 
quelques  espèces  r  elle  semble  corrobçrée  fit  reflet  dé- 
létère que  M,  Henschell  avu  exercé  sur  les  stigmates  des 
plantes  par  le  contact  du  sperane  de  chiendent  ;  des  uredo» 
de  la  poussière  de  lycoperdon  et  de  pluMèurs  «utnéa'Bia- 
tières.  Pourquoi  certains  pollens  n*auraient-ih  pi^f  une 
action  analr^ue  sur  certains  végétaux  ?  Je  lirrè  ce  soupçon 

aur  obseryateuirs  ?        •  -        "i 

'    '  '  .  •    '  ■ 

$.  9.  De  l'iafluencc  dei  Tëgétaux  morts  5i|r  Us  végéladx  TÎrans. 
'      •       ••-■■.• 

Tojutes  les  matières  Végétales  »  lorsqu'elles  ae  sont  plus 
protégées  par  la  force  vitale  »  cèdent  plus*  od  moins 
promptement' h  l'action  de^  corps  extérieurs  et  se  dé- 
composent. Si  ceMe  décomposition  a  Ueii  en  plein  air, 
leurs  éiémens^  mêléa  dans  là  masse  immense  de  Tat« 
mosphèfe/n^ont  pas  d'action  sensible  sur  la  végétation; 
mais  si  elle  a  lieu  dana  le  sol,  celui-ci  s'enrichit  de  toutes 
les  matières  dir^tement  Ou  indirectement  solubies  qui 
peuvent  se  trouver  dans  ces  végétaux  décomposés. 

li'^flet  ^  ce  genre  d'engrais  poijfn^a  se  trouver  utile 
ou  nuisible  aux  plantes  destinées  à  s'en  nooirir,  selon  la 
nature  chimique  des  végétaux  enfouis.  Ainsi  »  l'effet  sera 
utile  à  la  grande  içajorité  des  plantes»  si  les  végétal» 
enfouis  contiennent  beaucoup  de  matières' gommeuses, 
féculentes  »  sucrées  ou  ligneuses  y  pu  eu  {;éni&rai  de  ma- 
tières qui  ne  soient  pas  icres  :  l'eflbt  général  sera  an 
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contraire'  nuinUe-  si  les  végétai»  enfouis  'contiennent'* 
beaneôiip  dè^  matières  acres ,  astringentes  ,  alcalines ,-: 
amëres',  etc.  Ainsi  les  agriGultMus/saTent  très-bien  qu'ils 
améSorent  le  sol  en  y  enCbuissant  dés  céréales  ou  dès 
l^^mineusês  ',  tandis  qu'ils  le  détérioreraient  en^  y  en- 
foiûssapt  des  pavots  ou  des  euphorbes.  Ils  savent  qu^* 
les  écoroes  qui  renferment  peu  da  taiitiin  et  d'acide  gal- 
lique  peuvent  améliorer  le  sol,  taudis*  que  l'écoree  de 
chêne  le  détériore.  Si  l\>n  fait  réflexion  que  les  matières 
neutres  où  insipides  forment  une  proportion  très-^consi-*  ' 
déraUe  de  la,  masse  de^  végétaux^  «n  devra  en  conclure 
que  l'enfouissement  tend  en  général  à  favoriser  la  végé- 
tation et  à  améliorer  le  terreau. 

Ces  e£Eets  géà&aui  se  modifient  selon  la t  durée  de 
l'ehfouissement.  Quand  celui*^i  est  court  ;  fes  matérraux 
imméjdiats  des  végétaux  éjifôuis  soift  peu  décomposés^  et 
agissent^  selon  leur  nature  ^  ou  en  bien  ou  en  mal;  Quatid 
Tenfouissement  est  long»  ces  matériaux  se  dénaturent 
complètement ,  et  finissent  par  former  une  masse  mixte 
qui  se  mêle  au  terreau  et  tend  à  l'améliorer  légèrement.  - 
Sous  d^autres  rapports  »  il  résulte  de  la  durée  de  l'enfouis- 
sement qaè  les  parties  solubles^  promptemént  absorbées , 
portent  leur  efiet  dès  la  première  anhée ,  tandis  que  les 
parties  insolubles  ;  telles  que  les  èorps  ligneux  ou  corti- 
caux des  arbres  9  ne  fournissent  que-très^tard  les  élémens 
qui  peuvent  influer  sur  la  végétation.  ' 

Il  est  encolle  ^ssez  probable  ^ue  Tefiet  de  ces  engrais 
végétai»:  n'est  pas  le  même  pour,  toutes  les  plantes ,  et 
que»  de  même  que  les  excrélionè  de  certaines  e^èces 
sont  favorables  à  d'autres  familles  et  nuisibles  à'  leur 
propre  famille ,  on  doit  trouver  aussi  une  influence  ana- 

94* 
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logùa  ilanft  leur  aétion  oottHidè  etfgt*«i8  ;  ÉsâU  cette  diffié-^ 
renoe  est  ou  moio»  ëtndtée,  «a  beaciMiip  pltis  fiûble.  Il 
parait  bien  qôe  tes  iégumiaëuéés  eafoiiiee  anràlioreût  le 
sol  pour  hê  gramiiié^^  plos  que  les  granldnées  riles^ 
mêmes:  mais-h»  mei^^^les  raeontééi  en  Italie  sur  l'en- 
fomssemeal  du  seigle  (l)  seraient»  si  elfasa  étaient  bien 
constatées ,  des  objecttoas  eonti^Oi  eectè  opinion ,  d'ailleurs 
plus  yraisèdiblable  ^ue  démontrée;' 

La  nature  des  matîèitet  iéirensétï  quereâferitieat  <m^ 
tains  végétiNix  ou  eertaim  dHp^ànes ,  pèd  aïoir  quel^pie 
influence  sur  la.  fbFt^îaalioii  du  soL  Aâisi ,  les  fisuiHeé 
caduques  decj  diei^t^llidenes  »  et  snrtobt  4ea  berbagei  des 
monocotylédones ,  qui  contienneai  beanCcntp  dd  ailina» 
la  déposent  dans  le  ^/et  féuvent' ainsi  a^r  fiivorable- 
mf^nt  lorsqu'ils  toxniieat  sur  dn  sol  trc^  cdleatre»  ion  en 
sens  contraire  y  ai  lesdi  eat4éjSl^p  siti0ettx.J'ciÂéjli  dk 
ailleursT  que  ces  fedUes  feraient  h-  eanse  de  leut  MKoe 
un  terreau  qui  a  de  r«Balo]^e  aree'  la  terre  debrttyère^ 
et  qu'on  doit  spécialement  soigner  ishi  les^ays  dont  h 
sol  est  trop  chai^  de  dhaiiit  ou  d'alumine. 

Ënfîn  lesieiiilles  mobtes  serviont  à  la  régèMierî  sens 
des.  rapports  plus  simples  encore  que  les  prétédçna»  ëb 
s'entassant  superposées  sur  le  terrain ,  efc  ett  y  fesHat 
pendant  l'hiver  >  isUès  forment  un  al»*i  pour  les  raeines 
contre  le  fifcfid  de  l'atmeisplièrê  t  c'est  ce  qm  le  GtdtÎTa^ 
teur  imite  avec  succès  »  lors^!il  reoeurré  de  fiicriUes  sas 
plates-bandes  :  pendant  l'élé^  ces  noéti^  feaille»  ser- 
vent à  maintenir  une  certaine  humidité  h  h  aârfaoe  da 

sol ,  effayorisent  ainli  U  végétation  de  pluaiefôra  plantes. 

'  ■        ■      > 

'    '         ■  *■ r"    •      [■■':■■•     ■■   )        '<*'}  f      ■■■!•■<      iiiltjj  '    Il  11* 
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■■•■  ■       ■  .  •       .        ■    <     .    ■ 

On  peut  dwlingiiier  iroU  grandes  époques  dan^.^'hU- 
toire-de  Tagriciiiture.  EUesontété  todtes  trois  ^étermi- 
fiées  par  ie  désir  do  r)raiédier  pios  du  ihoios  habîietaeofc 
à  ce  fait  retonau  dé  iouttenîps  >  ^^leloa  plautes  trop  som- 
blaUea  eatieeUes.ae  tndaent  itâdppèquefDfibt »  lorsqu'on 
teofce  de  i$seulàver  sur  la  anemo  tebrttia ,  i^oit  les  unea 
après  les  autres  »  soit  quelquefois  les  unes  à  côté  desâfiirosb 

i^a  proanère  époque  est  €aUe.4|é  VagriciiUvre  nwmade. 
Lfas  pitemiersculftivaLèura.,  cokà  cause  4e  leur  Tiéraga- 
bonde  ^  soit,  pkuiardy  A  caisse  de  Téteadue  des  lerraifis 
doot  ik  peuTOot  ^H^poser,  se  sdai  coiiteotés.y  pour  obvier 
à  l'ineonTéuîent  4|Ue  je  viens-  de  ajgnaler,  de  pultiver 
successivement  en  céréales  toutesies  parties  de  leurs. do* 
moines  V  de  minière-  à  ne^refSenir  aur  cbaoèine  d'elles 
qu^après  un  dombre  d^aobées  considérables  ,  -quinze  » 
vingt,  trente  ans;  comnie  en  revsenaiit  sur  ce  terrain 
abandonné  >  ils  le  faoavent  couvert  d'herbages  ou  de 
buissons,  ik  s'en  débarrassèét  en  les  brûlant ,  d'ok  ré* 
suite  que  cette  époque  de  l'agHbulture  a  donné  naissance 
an  système^ de  Véwbuaffi ,  et  a  été  souvent  coflfondue 
fi^eçjui^  CeHie  n^élli^di;  4e  ipuitiir^^  lolérable  «{uoud  1m 
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hoDstmes  étaient  pou  nombreux  sur  un  espace  immense , 
avait  évidemmentv  riçcoavément  dQ  perdre  beaucoup 
de  place ,  et  devait  étire  abandonnée  dès  que  la  popula- 
tion venait  à  augmenter.  Noqs  en  retrouvons  des  exem- 
ple» dans  les  pays  encore  habités  par  des  peuples  no- 
mades, et  nous  un  trouTons  Içs  restes  dans  les  proxrioce* 
habitées  par  les  descendans  des  Celtes;  les  Bas^Bretons 
l'ont  modifiée  d'une  manière  singulière.  Au  lieu  de  cul- 
tiver çà  et  là  tout  feur  terrain  ;  ils  choisisseot  près  de 
leur  demeure  quelques  portions  favorablement  situées; 
ils  v(%t  avec  un  instrument  particulier,  qullsi  oonmient 
étreppe,  écroûterla^  terre  végétale  formée  depuis  quinze 
ou  vingt  ans  isur  les  landes ,  et  l'apportent  en  giiise  d'eo- 
gi*ais  sur  le  terrain  qu^ils  désirent  iwttivee..  (ki.- voit  que 
cette  méthode  conserve  presque  tous  les  inconvémeàs 
dn^ystème  primitif,  et  cl)a;que  jour  aussi  elle  tend  à  dis- 
pariâtre.  -        >  ^  \  ^  > 

La  seconde  méthode  générale  d'agrîcultuve  parattj  dans 
l'oxdre  des  temps ,  avoir  remplacé  la  première  ,  et  a  été 
particulièrement  répandue  par  les  Romains  :  «c'est  celle 
A^lÀja^chère.  Elle  d^nsîste  en  ce^»^ue  toua  jea'deux, 
trois  ou  quatre  ans?vonlaisse  un  certain  espace  de  ter- 
rain complètement  vacant,  ou,  comme  on  dit^en  repos. 
Cette  açnée  de  repos^*e^t  consacrée^à  des  labours  plus 
ou  moins  multipliés' :  en  obtient  par^là>  Tavanta^  d'a- 
meublir le  terrain ,  de  le  rendre  plus  favorable  à  la  vé- 
gétation ,  et  d'y>détruire  les^. mauvaises  ^herbes  ;.  mais  il 
est  évident  que  cette  méthode  laisse  etucore  un  espace 
considérable  du  pays  entièrement  v^gieailt;  qu'elle  exige 
une  multiplication  de  labours  pour  détruire  lès  mauvaises 
herbes  qu'elle  a  laissé  développper^- qu'elle  enoowage 
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peu  la  cuiture  des  prairies ,  et  que  çepeadailt  elle  ej^ige 
d'autant  plus  d'eDgrais ,  qu'elle*  ne  produit  presiqu^au- 
cune  matière  susceptible  ^d'être  enfouie  k  œ  titre.  Aussi , 
h  mesure  que  la  populations  augmenté»  et  que  le  terrain 
a  pris  plus  de  valeur  »  on  a  ^lus  vivement  senti  la  coa* 
venanee  de  profiter  dé  tout  te  sol»  s'il  ^tmi  possible  » 
toutes  les  années. 

Lai  troisième  méthode ,  celle -des  'assoUmens  -,  «est  née 
de  ce  besoin  :  il  était'  naturel  qu'elle  s'établit  d'abord 
dans  les  pays  les  plus  fertiles  et  les  plus  homogènes  ;  et 
c'est  en  effet  aux  Belges  qu'on  doit  probablement  l'in- 
veo^n  et  certainement  le  développement  de  cette  mé-^ 
thode.  Du  temps  de  la  faveur  universelle  des  jachères 
mortes,'  Olivier  de  Serres  pouvidt  dire,:  jLe  bien-laâourer 
et  le  bienrfuKiner  s  c'est  totd  le  secvet  de  CagricaUure*  Au- 
jourd'huUl  faut  y  joindre  un  troisième  secrel^v  l'art  de 
coordonner  les  cultures  les  unes  relativement  aux  autres, 
de  manière  à  ce  qu'elles  s'entr'aident ,  et  «è  obtenir, 
toutes  les  années >  de  chaque  terrain,  le  plus  grand  pro- 
duit possible*  Pour  bien  comprendre  Ja  théorie  des  asso- 
lemeos,  nous  en  examinerons  d'abord  les  principes  gé- 
néraux ,  puis  ce  qui  idst  relatif  aux:  grandes. classes  d'as- 
selemens  successifs  et  simiiltanés. 

•  m  ^ 

t 

%,  a.^islifictiou  de  répuisemeot  et  de  reffî^itemcnt  du  fol. 

Toute  la  théorie  des  assolemens  repose  sur  ce  fait  fon- 
damental ,  qu%  les  plantes  réussissent  mal  sur  le  terrain  qui 
vient  de  porter  des  plantes  ds  la  même  esp^e,  du  même 
genre  ou  de  la  même  iamille  qu'elles.  Ainsi^  les  céréales  no 
réussis^nt  pas  sur,  le  sol  qui  a  porté,  des  céréales  l'année 
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précédente*  Les  arbres,  fraitien  vienaâil  miA  daâ&ks 
pépinières  a)aaK,piaee9^ù^fmuée  préçédétite  il  y  .cb  Jr  eti 
d^analogisesi  Leà  arbroa  :  des  prooMMides  qui,  WwuiÇflii  à 
moiirir  80Bl-dtificUes>.à  JPeitfpijK)^- |«r  4^  arbies  de 
uféfDe^espèee  y-eiOLi  eilciv  Cette-loi  esi  A  géiiëpale  »  «{u'on 

vienneDt  pas  deux  années  de  suite  à  la  jutaMi  place»  . 

£e  fait  sî  reai«n{aaUe^é  fonde  luiraftêoM  wr  la  *dàs' 
iinelion  (|ii'U  est  atS<)èiwam  d'aditietlra. entre  l-épuîse- 
menteli'effiûtement.^  soK  .    i    . 

~  L'éptdseBâiettt  dtt  sot  à- lieu  lorsqu^'uB  iprani  tioad»re  de 
tégétaïKK  cal*  tiré  d'un  terrain  donné  toaie^  la  SMtière 
ettractif^e^  -et  l%ffritenient|'iersqii!an  cerlahl  r^gétal  dé- 
termine la  stéiÀité  dn  iM>l;^  soit  pour  db»  'm£vidoi-  de 
même  ^ftpèee*  qne  kii  i  eoît^  jpour  eeuK  de  hiMmi  genre  ou 
de  même  famille  »  mats  le  laisse  lertile  poar  dVuiteea  vé- 
gétaux.   '        ^  ••.■,•..;:'•..  .  ■  -.      ■  .,  ■ 

L'épnisement  a  lieu  poiir  icms  1^  végétaux  qulcoa- 
qties  ;  il  agit  en  àppauTrissanl  le  «ol ,  en  kâ  entevanl  la 
nnitière  nutt4tive.X'eQHtenient^'qiiélqaë'clieée.  de  j^us 
spécifique }  il  agit  en  oorpompmirie^l-y  et ,  comme  nous 
Favcms  indiqué  en  parlant  des  excrétions  des  racines  (Ut. 
II,  chap.  1X9  §.  12)  >  eÀ  If  mêlant  imeomatièire  dan- 
gereuse. Ainsi ,  un  pêcher  gâte  le  sol  pour  lui-même ,  à 
ce  point  qu^,*  !ii  ]  «ans  chan^r  la  terr0>  on  riante  un 
pécher  dans  un  terrain  6h  il  en  a  déjà  vécu  un  autre  au- 
paravant,  lé  second  langdft'ét  meiàrt>  tftnîlis-  qtie^  tout 
autre  arbre  peut  y  vîrre.  Si  le  ni6ine.al!'Jl>re  ne  ^Mduit 
pas  pour  lai-ihéme  ce  résultât  /é^ést'qtieseft  propres  ra- 
cine$\  '  aQant^  toujours' en  s'alontfeahl-;  MneofttH^tit  sans 

çe^W  de»  yoiôe$  de  tèrrè  ^  éUçi  ô^oi^  yaa^encbre  dé- 


iioii»  dnîftffBl' Jkit  ai^ni  h:  f^u  prè^^mme  $î  ï'oti  feitçaU 
UQ  aoiaiAl  à  «e'  HQurrtff  io^^fi^  fttQftfm  ^x^rémei^^  Q^% 
efie>.»  â4ii«  l'un  e|  l'iwilrQ  fix^iople^ ,  9-esl  pas.borxié  aua^ 
ii^?i4u|!4'jiu^pïéi&6 e^èoe;  as^ab  leseapëceë au^<)|;ues 
p4r  t^ujç  orgafiij^^tiop  4«i¥eat  Koiiffîîjr  l^fiMI^Wl^s  asjpireal 
fàr  ^ura ..  rteûiea  .  «if^e  matièro  :  rejelée  pa^.  de»  êtres 
analogae^  ii  dles^  tpul  coqg^oaié  im  ani^ËUd  mammifèce  ré-^ 
pug/gte  QQ  général  à  toucher  aux  excréiBeii&  4o&  autres 
mammîfèreâu  Oo  c^ncetrl»!  àipai  é«(»^  faoilemeAt  pour- 
quoi  dMique  plaam  tend  à  offrUer  le  terrain  pour  ses  ood- 
gjénèc^  ^  pourqpuoi  o^UMea  plantes  à  auo  acre#  comme 
les  pàtQks  M  le»  euphorbes  »  le  détérioreat  pour  la  ^11- 
^t.  des  végétaux. 

Si  4Wltei  théorie  est  adjOMbe ,  ^m  cèmpn&adi^a  ausisi  sans 
feimiMamcùi  cèiiacnes  pkpi^  h  f«odoUx|^rreot  exr 
Gcéler  par  leurs  raeînea  des  .matièyr^  propres  à  améliorer 
le  sol'  pour  certaine  vénaux  <)uî  ylnl^aîeift  aveO  eu9L  ou 
apràs  évL%  «ur  Je  méiÉie  ierraîn ,  et  Ton-  comprendrait 
«îàsî  éomment  liotitea  ks  plantes-  de  la  iaolille  des  légu- 
mkieuseb  ^  par  exoliipleàprépaveat  iavorablement  le  sol 
pour  it  vé^taftion  des  gramintées.  Les  «ixpérieaces  dn 
îi*  Macâire  ,,  citées  dans  le  dbapitre  prdoédont  et  dans 
b  livre  11,  cliap.  IX,  ^.  la,  donnent  la  prawede  ces 
insertions  ^' auxquelles  î'étdiia  arrivé  depuis  vingt  àès»  p# 
r.observatioa  des  fliita  géaéraux^.ct'que  j'ai  eii  le  pliiisir 
die  voir  récemment  li^érlfier  àma  dénumde  par  •el^haiMie 
eiqyériniéataleur. 

Les  .agrtciîltdiiÉ!«:;oBi  dil^^qm  cet  effet  h  remarquable , 
et  sur  lequel  âroirie  lôiit  ^«rt  des  |is8olemftais>  était  dfr^ 
i^  vimk  ^  ^  Vmah9ééfdàm  ^  fonéraj^  lé^^umî^ 
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neux  étouffait  1er  nUravaisêft  herbes;  leê  autres  y  à  ce  que 
les  débris  de  leur  T^tation  étaient  assex  abofidaps  pour 
servir  d^eâgrais.  Jeiienie,paique  ces<ïODsidérafibiis  n'aient 
quelque  inflùèâcé;  maisqiû  ne  inM  que  ces- raisons  se- 
condaires qu»  piduvent  'être  appliquées  au  trèfle  0t. à  la 
luzerne»  ne  îajiiraieût  expliquer  en  auctiHe  feçon  l'effet 
améliôriMit  dti  gmistajuneeawi  de  l'a/e»  twpMpcms ,  qu'en 
cultive,  le  premieàr  près  de  Lodève  »  le  second  e^  Bre* 
tagne  et  en  Normandie^  comme  plantes,  atdélîorantes»  et 
qui  ne*  forment  ni  ombre  ni  débris  sensibles  }      - 

D'autres' ont'  dit  que  l'effet  avantageux  des  fourrageas 
léguininéux  était  de  tirer  .nM>ins  ^  nourriture  du  sol» 
tandis- qu^il  est  évident  que  ces  pl%Qtes  difièrenf  beau- 
coup entre  elles  sous-  ce  rapport  »  et  que  plusieurs  des 
plus  fréquemment  cultivées-soat  au  Biombrcde  celles  dont 
la  v^tatioQ  riche  et  active  e&ig»  le  plus  de  nourriture* 

D'autres  ont  soutenu  que  la  profondeur  de  leurs  ra^ 
cines ,  différe&te  de  celle  des  céréales  »  leur  donnait  la 
faculté  de  tirer  leur  nourriture  d'une  couche  de  terre 
di£B&rente  :  mais  qui:  ne  voil^  qu'une  pareille  explication 
De  peut  s'appliquer  à  la  fois  nSu  trèfle' et  à  la  luzerne, 
dont  refiel»  sous  oerf^ppoii,  eslcependant  très*analogue  ? 

D'autres  enfln  ont  affirmé  que  les  plantes  d'une  fa- 
mille se  nourrissaient  de  certains  sucs  qui  leur  •étaient 
Ahrorables^  et  laissaient  intacts  ceux  qui  seraient  nutri- 
tifs pour  les  espèces  d'une  autre  famille  ;  mais  oette  sup'^ 
posi|ion  est  purement:  gratuite  :  toùtias  les  plantes  tiront 
du  sol  l'eau  avec  les  matières  dont  elle.  est.  chargée ,  sans 
aucun  choix.  Si  ces  matières sont^imîéîbles.ii  une  plante» 
elle  peut  souffrir 'eu  périr»  mais  .^ile  ne  les  aspire  pas 
mmns.  Oul^e: les  preuves  de  ccftito^^taser tien»  déduiles  de 
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tout  l'iwseoible  de  la  yégétation ,  on  peut  remarquer  ce 
qui  se  passe  dans  les  terrains  saumâtres,  oii  Pon  voit  eiai^ 
rement  toutes  les  plantes  que  le  hasard  y  amène  »  absorber 
de  Teau  salée/  quelques*unes  s'en  accommoder ;»  et  les 
autres  périr  p^ar  FeiOfet  de  cette  nourriture.  '      .  . 

Si  l'on  suppose»  au  contraire,  a^ec  moi,  que  les  excré- 
tions radicales  4()a  légumineuses  sont  de  nature  douce  et 
s<Juble,  on  conçoit  comment  elles  penyent  servir  d'engrais 
aux  céréales.  Cette  opii!iioa  aemble  confirmée  quand  on 
y  bit  l'atilité  de  ces  mêmes  légumineuses  enfouies  comme 
engrais  :  la  nature  de  ces  plantes  est  éitidemment  &yo~ 
rable  à  la  nutrition  des  graminées. 

C'est  un  sujet  de  recherche  délicat  >  mais  important , 
que  j'ose  proposer  aux  chimistes  ^  de  reconnaître  dans  le 
terrain  la  nature  des  excrétions  dç  diyors  végétaux.  J'ai 
peu  de  doute  que  des^xpériences soignées,  dirigées  sous 
ce  rapport  i  prouTeraient  que  le  terrain  oiTit  a  cru  des 
payots,  des.  euphorbes ,  des  chicoracèes ,  etc^i ,  contient 
•des  matières  ficres,  nuisibles  à  la  yégétation;  que  celui 
où  il  a  cru  des  l^umineuses ,  et  peut-être  des  grami- 
nées, contient  des  matières  douces  et  mucilagineuses; 
que  certaines  fiimilles  peuvent  donner  des  excrétions  si 
faibles ,  que  leur  action  sur  le  terrain  peut  être  négligée, 
tandis  que  d'autres  en  donnent  d'abondantes  et  éner- 
giques. Un  fait  qui  semble  se  rattachera  ceux  ci,  c'est 
que  les  terrains  qui  ont  porté  des  soudes  sont  plus  salés 
que  ceux  qui  n'en  ont  pas  nourri.  Ce  fait  est  tellement 
reconnu  dans  le  midi  de  la  Fraidice ,  que  dans  le  temps  oit 
la  découverte  des.  sondes  artificielles  n'avait  pas  encore 
détruit  la  culture  des  sidsola ,  les  propriétaires  âé^Hi'- 
daient  par  tes  baux  à  leurs  fenniecs  de  cultiver  de  ia 
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ftoude  au-delà  d'ua  nombre  4e  fioU  délenMoé  idan»  le 
QMir»  d'une  reèaUoné  Je- me  suit  assuré»  par  i'wpérieiiee 
dûrecie;  de  la  rértté  du  £ii*  :  y  m  £ûi;  rbettctUir  le  terne  de 
deux  ohaiÉips  inarUioiesV  ûtnés  Uun:  à  cô4é  de  l'entre.» 
dont  Tun  avait  perjké  de  la  soude,  él  dent  l*èMre4tèit 
resté  en  jaeluferiQ morte.  Fea  ii.  Fifoieri.  cibÂadîsjkt  kébile 
de  Montpellier  »  voulut  hhdtt,  les  enal^serà  me  âernande» 
et  trouva  ube  quantité  de  séF marin  Jbeaucoup  plus  ^ânde 
danslepremiiar^pie  daiislesecmd.  li  e^  dffîeiledeiiepas 
conclure  de  De  fait  cpié  les  sâls<da  reçeivenit.de  reiu  de 
mer  par  l'air  ;.  et  bien  d'antres  faits  populaires  prouvfttt 
que  l'eau  salée ,  en  se.vekiilisant  dbne  rjrttneepiubre,  va 
porter  du  sel  sm  loin.  Laenlture  des  fbudes  à  de  grandes 
di$tan6jS)  et  àaA$  des  v^lites  nqh:saléea^aNis  euiverteaaù 
vent  mdrtn.^  sji£^  poisr  le  démontreiv^  Or  »  il  seinUerait 
^e  ce  selab^oriM^  pur  ieà  surfaees  vé^tsies^y  eét.en 
partie  décomposé  \peur  iiredinre  lé  ^rïorboutç  fde'  soaide  » 
et  en*  partie  i^jeté  par  les  racîhes  dAns  I9  terrain..  U  est 
donc^  je  le  répète ,.  d'ime  iuiu te.. importance  ^penr  k 
tkéorie  et  la  p^ique.de,  l'agriciikurè»  aitsâ  bien  que 
peur  la  physiologie  végétale  >  de  dernier  d'ude  majxièfe 
précise  la  nature  ulés  excrétions  radicales. 

§;»5.  Dirisiioii.deftaiSolcsDieas  en  snccessii^  et  uinaip^néà» 

y  '■■■'.  i  ■  •       '  •        .  • L  .    -  •  . 

Nous^  avons  fbndu  aie  moîçs  tràsjpidbaUe  que  les 
excrétions  d^s  racines  dnsr  plantés  penvent  .idétérierer  on 
améliore!'  le  terbato  y  et  il  est  ét^ideiitque'  eet  effet  peat 
avoir  lien  »  da  pour  les  plaiitèa  qoi  ment  à  oèté^  cÏAlei 
quifMPoduiseàl  deeexorAioas;  na  sné^teë^ftii  a.*y  déve* 
MppéAt  aprèi  Cilles^  Oe  4ii;,  i«  fiéteuilé  d'^tidirri  ae|t 


dans,  la  nalui^  sauyag^/soîi  cUnt  ViXùi  de  oùltiire:»  les 
T%éM^  qui  peiHTerlt  plui  oq  ilKkin^  bi^a  yîvreenêemble 
00  86  «uecéder  sur  le  meuve  ¥A*  G'etl  ce  qui  i^f^nstHue , 
qUMid  il  s*agit  de  la  aa«ire  «au^igtge^  les  anUpatliies  oa 
sjwpadiies  des  plantes  et  leé  aheroances  géaérales  de  la 
végéUtiooi  quand  il  ^'a^  de  Téiàt  eul(iTé,.les  assolè- 
miens  Hioaultanéft^  et  »uoeeftsi&»  ]^an8  Tu^  et  l'autre  câ» , 
un  grand  nombre  de  ciiri^piMtance»  aeceasoires  viennent 
ae  îôtadre  à  ce  prin6i|>é  fondamental  pour  corroborer  ces 
divisions.  •       ...      . 

J)ana  Tétai  de  nature  >  eelte  infihidjilice  réciproque  des 
plantes  les  unes  sur  les  aiHres  lie  parat^  pas  trës«4inpor- 
tanle»  ou  est  tout  M  moins  tnasquée  par  le  cpncours  de 
plusieurs  phénoinèBBs.MousvVoyoiiSft  oomièe  nous  favofis 
ol)fer«é  e»  parlant  des  sjdipaMMes  et  des  antipathies  dés 
plantes ,  eertàîas  végétaiiK  qui  paraissent  se  favoriser  ou 
se  piûre  par  leur'  rapprochement  :  mais»  d'on-eôté»  cet 
dSet  est  proêuit  par  dVfHMs  causes ,  telles  que  Pom^ 
braga^  l'enlaoeflient  des  tiges»  ete»  ';  do  l'autre ,  la  dis* 
peiPéion  des  {rianles^sul^  le^el  offire  'dea  phénomènes  si 
variés  et  si  compliqués  »  qu'il  est  difficile  d^pprécier 
Tinfluénce  exacte  àé  dllacun^  d'eux ,  et  cette  ^sposition 
reiiid  plus  faible  l'action  indtvidMljle  dechaqœ  plante. 
I^a  difficulté  ^'accroît  encore  qnàncL. il  «'agit  de  reoon^ 
BaHm  l'e&t  0oitsécuttf.  ika  effi»t>  nomi  n'avons  pas  en 
général  aéseik  d'intérêt  l^exariMner  OH^  succession»  pouf 
BOUS  en  ctoéupérg,  et.  là  longueur  de  là  vie  de  cerUio^ 
plantes  la  rend  diffil^e  à  observer,  («es  ferôta  en  pré- 
sentent des  èxeiBf>led  ;  maià  <$neore  M  {«euveàtrellee  le 
faire  qne  dans  des  circonstances  spéciales.  Il  est  vrai  que 
lorsqu'on  abat  une  forêt  ^  il  repousse  ii  sa  place»  non  pas 
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d'abord  rossencé  d'arbrei  qoi  la  composait ,  inèis  d!aa- 
tres  aHbres  k  végétation  plus  rapidef.  Lès  graines  de  ceux- 
ci^  dépoiées  dans  je  terrain  ,  germent  dès  qu^ettes  sont 
débarrassées  des  obstacle»  que  les' vteul  arbres  leur  pré- 
sentaient. Sous  lenr  ombrage ,  les-  graines  de  leurs  an- 
ciennes essences»  ou  les  rejetons  de  leinNr racines^  se  dé^- 
veloppent ,  et  finissent  à  leur  tour  par  dépasser  et  étouffer 
les  recrues  développées  pendant  leur  jeunesse  :  c'est  ce 
qui  constitue  ce  phénomène  de  raltemana>  de^  forêts , 
que  les  forestiers  connaissent  d'ancienne  date ,  et*  que 
M.  Bureau  de  la  MaHe  a  montré  étl^  plus  unirersel 
qn'on  ne  le  pensait.  Mais  il  faut  observer  à  ce  ^ujet  » 
1*  que  ce  phénomène  est  borné  ^nx  forêts  composées 
sensiblement  d'une  seule  essence;  s^qu^if  ne  peut  avoir 
lieu  un  peu  clairement  que  dans  les  forêts  soumises  )i 
l'action  de  l'homme ,  c'est-k-*dire  exploitées  en  Coupes 
réglées,  ou  abattues  en  même  temps  ;  dans  les  autres ,  il 
s'établit  ou  un  mélange  habituel  d'arbres  divers>  comme 
dans  les  pays  tropiques  ,  ou  un  renouvellement  successif 
des  mêmes  espèces.  Il  parait  cependant  que  dans  quelques 
cas  on  observe  dans  la  nature  sauvage  un  renouvelle* 
ment  ou  une  alternance  spontanée  dès  forêts  ;  mais  l'ex- 
trême lenteur  de  ces  phénomènes  rend  cette  observation 
délicate  à  constater.  Il  n'en  reste  pas  moins  certain  à 
mes  yeux  que  l'une  des  causes  du  dépérissement  des 
forêts  en  coupes  réglées  ,  c'est  que  le  terrain  impr^né 
depuis  plusieurs  siècles  des  excrétions  et  des  débris  d'une 
espèce ,  ne  peut  plus  nourrir  aussi  bien  les  arbres  de 
cette  espèce.  J'af  montré  ailleurs  (i)  que  l'ordonnance 


(i)  Considérations  générales  sur  les  forêts  de  la  France  (Rerue 
française),  i83o. 
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èb  Lofab  XrV ,  qui,  en  défendant  ka  définchément  de 
bois  y  a  forcé  les  proipnéUite»  de  France  à  conserfer 
toutes  les  feréts  anx  places  que  déjà  elles  occupaient  de- 
puis long-temps»  a  produit  un  effet  ftcheax  sur  cette 
culture^^et  que  le  vrai  moyen  d'y  remédier  est  d'affranchir 
graduellement  les  forêts ,  de  ^manière  k  encourager  le 
défricbement  des  plus  médiocres ,  et  la  plantation  de 
nouyeaux  bois  dans  les  terrains  peu  propres  k  d'aulres 
objets. 

Tous  les  phénomènes  mentionné  plus  haut  sur  les 
arbres ,  deviennent  plus  clairs  dans  iVtat  de  culture. 
D'unedté»  on  y  admet? beaucoup  de  végétaiix  annuels  » 
dont  Tobservation  est  plus  facile  ;  de  Fautre ,  on  a  plus 
d'intérêt  k  apprécier  des  différences  souvent  légères  ,  et 
ces  différences  deviennent  d'autant  plus  sensibles ,  que 
le  nombre  des  plantes  de  même  espèce  ,  cultivées  sur 
un  terrain  donnée  y  est  toujours  plus  grand  que  dans 
Tétat  sauvage.  On  a  donc  vu  plus  clairement  que  dans 
la  Géographie  botanique  j  t^que  certaines  plantes  gâtent 
ou* améliorent  le  terrun  pour  telle  autre  plante  :  c'est 
ce  qui  constitue  l'étude  spéciale  ^Bostolemens  successifs; 
â*  que  certaines^lantes  favorisent  ou  empêchent  la  vé- 
gétation de  telle  autre^  lorsqu'elles  sont  fdrcées  de  vivre 
sur  le  même  terrain.:  c'est  ce  qui  constitue  l'étqde  des 


(.  4*  ^^  assolemeoâ  successifs. 


Les  açsolemens  que  j'appelle  successifs  sont  les  seuls 
que  les  agriculteurs  aipnt  éti||iés  en  d|&tail;  lorsqu'ils 
parlent  d'assolement^  c^est^  en^n&ral,de  ceux-ci  seule- 
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nient  qQ*iï'«btqiiéstioé  f  •èflftiié4u«lqimlsai'(^d«B^iéllesk[iiè 
Panglais  >  le  mot  «9èbkÉneiit'B-èiEi«tofa»f  eèe^^emphioé 
pai*  eeliit  de  «wHÎèssioii;  de  eukiu^  On  péuki»  msâ  ce 
Mljet  deux  euTtagès^ftttiftiesid'iia  Isiiit  tniârét  :  le  Tmiti 
deâ  asnhmem  >  par  Ch.*  Pi(ftet-(i)  »  «i  celui  aui*  let  Siu?- 
cessicna  de  cultuire-^  p'wt  Yveét  (»)L  J^  itÀitoie^  ^ricMrir  les 
détaâs./  eft  je  dois  ime  borsér  aux  princ^i  ^  À  'r«t- 
tachent  piuê  ou  aïoîet  à'ia  phjàielÀgie* 

La  base  de  cette  théorie ,  c'est-à-dire  Tactlon  deseleri*- 
tiens  racScales  ^èst  epmniaiie  aux  dete  èllMisea  Id'tMole- 
ment  ;  mftls  èètte  btce  eal  eonfiràaéd  ««  nodléée  ûàa$ 
chacune  d'eUes  par  flesii  «emiééirattioiia  âeoOHdairàB  qfué 
les  agronomes  ociit  long^bo^s  ém  être  iés  ftiùokj^àk»  ^ 
et  que  je^  «lois  mdicfuer  rapidëketit  avanl  de  tmw^  H  bi 
eireonstane^ essentielle^  l'îteéfitenaoce  de  fillre  swecé^ 
der  les  unes  aux  autres  des  planCes  de  tiiéate  fasntiie'  oat^ 
ttlrelle.- 

■ 

1*.  Les  agrienlteurs  ebserreiaA  que  y  danrfit  raeeebsion 
d'un  ass^element  >  il  doit  se  ti^eurertine  cùteàm'(j[<ii«  pa# 
l'ombrage  q«i  eHe  pït>duit  ssnt  h  îéMAtÈ ,  tehdeli  ékdiifli^ 
les  mauvaises  he^éeiP  :  c'est  un  des  liéiiélicieï»  qn^  Hfth« 
de  la  luzerne ,  du  trèfle ,  et  en  gétiÉ|al  der^ftuTlfVges 
iégumineux.  Sèus  ce  rapport,  C h.  Pictetiieinaëque  qu'il 
importe  he««coufiiy  pour  {e  ^liceès  de  ki^otation  /^oè  tes 
fourrages  soient  bien  serrés,  paroe^^qiÉ^Am  le  wl  est 


(i)  Traité  des  assolemens,  i  vol.  in-8°. 

(2)  Article  du  Oiclionnaire  d'agricult.  des  membres  de  la  «ect, 
de  rînstitiif ,  vol.  XH.  Yoy.  au^si  les  articles  ÀsisoliemeDs  des 
Annales  de  R'oYÎlle ,  leTaft^pra  de  fàgridtffiiif ê"  déT%Bc!acrt,  pat 
M  V  de  Lkkt^h^i^ïo ,  1 6§  omr9ges  éé  '"KièltiCtM ,  ScttWérà ,  <t^. 
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ibieiix  nettoyé.  On  oe  "peut  nier'  que  cette  èircon^laiace 
ne  soit  utile»  quoique  les  exemples  du  genêt  d'Espagne^ 
de  Tulex  »  et  même  de  Tespareettê  ;  prouvent  qu'on  en  a 
exagéré  l'importance. 

Sl^•Les  agriculteurs  admettent  encore  »  avec  raison.» 
que ,  dans  le  cours  d'une  rotation  »  il  doit  se  trouver  une 
culture-  de  racines ,  parce  qu'elle  force  k  remuer  et  à 
émietter  le  sol ,  de  manière  à  le  bien  préparer  pour  les 
cultures  suivantes»  J'ai  déjà  parlé  »  sous  ce  rapport  »  de 
l'emploi  des  pommes  de  terre ,  des  navets  ^  des  ga- 
rances »  etc.  ;  il  en  résulte  évidemment  une  économie  de 
labour»  et  la  possibilité  d'un  emploi  plus  permanent  du 
terrain. 

3^  Les  cultures  qui  exigent  beaucoup  d'engrais ,  et 
qui  lé  paient  d'ordinaire  par  leur  pi'oduit  abondant  » 
doivent  précéder  les  récoltes  les  plus  épuisantes  »  telles 
que  le  froment  ou  le  lin  »  et  jatnais  les  récoltes  amélio- 
rantes des  l^umineuses  :  celles-ci  tendent  par  elles- 
mêmes  à  engraisser  le  sol;  il  est  inutile  de  le  préparer 
par  des  engrais. 

4^  Les  plantes  fourragères  »  susceptibles  d'être  pâtu^ 
rées  sur  le  sol  »  doivent  être  admises  dans  le  système  de 
rotation  de  préférence  à  d'aulres  •  parce-que  le  séjour  des 
bestiaux  sur  ces  pâturages  tend  à  améliorer  le  sà\  pour 
la  récolte  suivante  »  et  le  fume  avec  l'économie  dti  trans- 
port :  c'est  ce  qui  arrive  pour  le  trèfle  »  par  exemple. 

5*".  Le  système  général  de  la  rotation  doit  être  calculé 
de  manière  à  accroître  la  quantité  de  fourrages  produits 
dans  le  domaine  »  afin  d'accroître  la  massé  des  engrais  ;- 
ce  qui  détermine  nécessairement  un  plus  grand  produit 
de^réales.  C'est  cet  itfBtroissement  d'engrais  qui  Aiit  quo 
5.  95 
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l64  payi^  àwlt  Fn^ftolemeat  «çsl  bien  entleadu  produiseui 
plus  4o  tasidères  alittientairos  poar  rhomme  »  ^oiqu'oo 
leur  y  consAere  un  moindre  eipaee. 

6^  La  rotation  des  cultures  d'un  domaine  doit  se  cal- 
culer essentiellement  sur  la  coarenance  d'avmr  chaque 
année  une  quantité  sensiblement  égale  de  chaque  classe 
de  produits;  cet  équilibre  permanent  est  remarquable'- 
ment  soigné  dans  les  ftrmes  de  la  Belgique;  il  faut  avoir 
une  quantité  fixe  de  fourrages  pour  entretenir  ua  cer- 
tain nombre  de  bestiaux»  et  avoir  aipsi  une  quantité 
fixe  d'engrais  qui  suffise  à  la  fertilisation  d*un  espace 
régulièrement  consacré  aux  jproduiU  les  plus  voracea  ou 
les  plus  précieux;  toute  déviation  à  cet  ordre  (sauf  les 
irrégularités  dues  «ix  saisons)  est  une  erreur  dpnHina- 
geable  pour  le  cnltivateuiy  en  l'oÙigeant  ou  à  acheter 
ou  à  vendre  les  moyens  de  culture  plutôt  que  les  pro* 
duits»  Nous  verrons  plua  bas  combien  cet  équilibre  est 
facilité  par  la  méthode  graphique  dont  nous  donnerons 
eonnaissance* 

7®.  Lorsque  ,  dans  une  rotation  quelconque  »  il  se 
trouve  quelques 4nois  vacans  en  teo^  opportun»  on 
doit  les  employer  par  l'introduction  d'one  récolte  déro- 
bée ou  intercalaire  »  telle  que  la  vesce ,  le  sarrasin ,  etc. , 
après  le  blé  >  etc*  :  ces  récoltes  intercalaires  doivent  suivre 
le  produit  le  plus  essentiel ,  et  précéder  une  çultmre  amé- 
liorante ou  destinée  à  être  fumée  :  dlea  servent  k  em- 
pécher  les  mauvaises  herbes  de  s'établir;  à  maintenir  le 
terrain  meuble  par  le  labour  qu'elles  exigent;  à  accroître 
le  produit»  et  à  varier  les  chances  des  récoltes  qui  sont 
sou^  rki%ence  des  intempéries.  €'est  là  la  grande  utilité 
de  la  multi|>licallon  des  objets  de^lture^  e%  oUe  0M  telle 
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que  chaque  iulroductiou  bien  entefidue  est  une  acquifii- 
lion  importante  peur  le^ystèmer  agronomique  d'un  pays. 
Par  cette^  Variété ,  l'agricidteur  trouve  moyen  de  s'ac-- 
commoder  bien  mieux  aux  différences  des  terrains  et 
des  saisons  »  et  à  la  valeur  varia&le  des  produits. 

8*.  Toute  rotation  doit  se  calcolear  sur  la  possibilité 
d'en  suivre  les  travaux  toute  Tannée  avec  régularité»  de 
manière  à  n'avoir  pas  trop  d'ouvrage  dans  une  certaine 
époque  »  et  à  ne  pas  laisser  dans  d'autres  les  ouvriers 
de  la  ferme  sans  emploi.  Cet  équilibre  de  Touvrage  s'ob- 
tteni  aussi  par  la  variété  des  cultures ,  tandis  que  dans 
les  provinces  où  l'on  n'a  qu'un  seul  produit  dominant» 
comme  la  vigne  »  le  riz ,  le  blé ,  etc. ,  on  est  obligé ,  aux 
époques  de  la  récolté  ,  de  tirer  de  loin  des  ouvriers  étran- 
gers »  souvent  à  grands  frais  »  et  tout  au  moins  avec  em- 
barras. 

9**.  Le  choix  des  plantes  qui  >  dans  un  système  donné 
de  rotation  »  doivent  remplir  les  râles  principaux ,  se  mo- 
difie selon  les  circonstances  locales ,  telles  que  le  climat , 
la  nature  du  sol ,  la  valeur  de  certaines  denrées ,  et  Ten- 
semble  de  l'agriculture  du  pays  :  telles  sont ,  quant  au 
cUmat ,  la  difficulté  de  lalM>urer  pendant  l'hiver  dans  les 
pays  du  nord  »  et  pendant  l'été  dans  ceux  du  midi;  quant 
au  terrain ,  l'homogénéité  ou  la  diversité  des<  terres  d'un 
doïnaine;  quant  à  la  valeur  des  denrées»  l'influence  des 
habitudes  locales»  la  distance  des  villes»  etc..;  enfin» 
quant  au  système  géqéral ,  nous  voyons  qu'une  plus 
grande  quantité  de  prairies. naturelles»  jointe  aux  ter- 
rains assolés  »  doit  faire  diminuer  la  ration  des  fourrages  » 
tout  comme  une  plus  grande  quantité  de  vignes  fumées 
doit  la  feîre  augmeiMBr. 

95. 
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Après  toutes  ces  considérations  agricoles,  qai  se  mo- 
difient les  unes  les  autres  dai^  de  certaines  limites, 
restent  les  principes  fondamentaux  et  physiologiques, 
savoir  i      ' 

i"*.  On  ne  doit  point  faire  succéder  deux  récoites  de 
la  même  espèce  :  ainsi  on  ne  sème  point  du  froment 
après  du  froinent y  ou- du  trèfle  après  du  trèfle;  car  la 
terre,  imprégnée  des  excrétions  ou  des  débris  d'une 
plante  »  ne  convient  pas  àcett&plânte ,  exactement  comme 
on  ne  peut  nourrir  un  animal  avec  les  excrémens  d'un 
être  de  même  espèce*  La  vérité  dé  ce  principe  était  con- 
nue comme  fait ,  bien  avant  qu'on  eût  réfléchi  à  sa  cause  : 
les  cultivateurs  s'y  conforment  presque  toujours  pour 
les  plantes  annuelles  :  les  jardiniers  savent  bien  alterner 
leurs  légumes ,  et  ne  pas  remplacer  un  arbre  fruitier  par 
un  arbre  identique.  Si  de  loin  en  loin  on  voit  des  excep- 
tions à  cette  loi ,  on  les  obtietit  en  changeant  le  terrain 
où  l'on  veut  (  comme  cela^a  lieu  dans  les  plantations  ré- 
gulières )  remplace]^  un  arbre  mort  par  un  autre  de  la 
même  espèce  :  on  sème  quelquefois  du  blé  plusieurs  an- 
nées dans  certains  terrains  d'alluvion»  qui  se  renou- 
vellent d'eux-mêmes ,  ou  dans  certains  sols  tellement 
fertiles  par  eux-mêmes  qu'ils  peuvent  résister  à  cette 
méthode;  mais  ces  Câs  sont  si  rares ,  et  il  est  si  douteux 
qu'il  y  ait  quelque  avantage  à  suivre  cette  marche ,  qu'en 
thèse  générale  on  doit  la  proscrire. 

â^  Non-seulement  on  ne  doit  pas  remplacer  une  cul- 
ture par  la  même  espèce  »  mais  on  ne  doit  pas  même  la 
remplacer  par  une  plante  de  la  même  famille  naturelle. 
Les  excrétions  et  les  débris  d'une  plante  nubent  à  celles 
qui  ont  la  même  organisation  »  à  petifprès  comme  un  mam- 
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mifère  ou  un  oiseau  ne  peut  se  nourrir  d'exccémens  d'a- 
nimaux analogues  à  lui.  Aiasî  ^  les  agriculteurs  allernent 
entre  les  légumineuses  eties  gmminées ,  lés. pépiniéristes 
entre  les  arbres  rosacés  et  amentacés ,  etc.  L'exceptioB 
la  plus  remarquable  en  fait  que  je  connaisse  à  j^e  priny 
cipe  est  Tassolement  biennal  de  la  vallée  de  la  Garopne, 
oiaTon  d terne  le  froment  et  le  m^ïs.  Ce  terrain  est  si 
^extraordinairement  fertile  qu'U  supporte  cette  méthode; 
mais  quand  on  Ta  indisek*èteiii^^t  étendue  aux:terrain|B 
moins  fertiles  des  provinces  votsipes»  le  Périgord,  etc. , 
on  a  obteniji  jdes  résultats  dof|tU  maigreur  confirme  U 
règle  au  lieu  jde  la  détruire. .  . 

.  .3^  Toutes:  les  plan  tes  Ji  &uc.  acre  et  laiiteux  nuisent  évi- 
demment à  b  qualité  du  terrain ,  et  le  gâtent  ou  j'effirl- 
tent  pour  les  récoltes'  «iiivante9  :  ainsi ,  le  pavot  est  re- 
connu pour  effriter  la  sol ,  et  doit  se  placer  dans  la  rota- 
tion avant  les  cultures  améliorantes.  On  doit  éviter  d'en- 
terrer lès  débris -de  bes'pldtftéè  acres»  car'on  n^  ferait 
qu'aggraver  le  AêpèX  dés  iîMtééides  nuisibles  qu'elles, 
mettent  dans  U1B0I.  -     ' 

^«  Les  plantes  âi  suc  doux  et-mucilàgineux  amélioi^ent 
le  terrain  pour  tes*  plantes  d'autre  famille ,  soit  par  leurs 
excrétions  y  soit  par  leurë'débris  Oti'^lëiir  enfouissement, 
liei  légumineuses  occûpéilt'à  cet  égard  le  pi^mier  rang , 
et  teurciilfure  est  la  biflé'habittfellë  des  améliorations 
obtenues  dans  les  assolemén^i^'-Gèt  effet  est  sensible  , 
même  pour*  nielles  qtii  dd|^<^€»i{'ti4«-pe(ir  de  fédilteir ,  telles 
((ùè  l'ajotiM^)  oii  lë'^elfilét  ^ôu  pok^béilès  qui  ne  laissent 
pàè'  de'Wiïche  pfo^fëîi'  être  '•eflèfe'rtë','  comme  les  fèves  , 
;e:s  yesç^ ,  ^tc^j  ^îjjl  fij;  pJi,iSîju^9^Qi^ç.4,dft^  ççl|es  qui 
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de  'À  an#        i**  féTesi  fumées  et  sarclées; 

2^  blé. 
ou  de  3  ans  i*  iiéves»  ou  pommes  de  terre  »  ou  colxdt 

s*  blé  ou  avoine. 

3«  trèfle. 

Pour  se  rendre  raison  des  assolemens  compliqués ,  ap- 
précier Téquilibr^  des  produits  et  les  époques  où  Tob 
doit  fuiûer ,,  on  se  trouvera  bien  d'étudier  eh  détail  la 
méthode  graphique  employée  par  M.  Lichterwelde ,  dans 
son  excieilent  ouvrfige  (i)  sur  l'agriculture  du  départe- 
ment de  I*Èscant  ^  cette  terré  cla'ssique  des  assolemens. 
J'ose  recommander  cet  écrit  trop  peu  connu  à  Tétiide 
et  II  la  méditation  de  tous  ceux  qui  voudront  saisir  com- 
plétenient  la  partie  prati^e  dés  assoleïiiens  successifs.  Je 
copierai'  ici  un  seul  tableau  pour  en  donner  une  idée: 
c'est  celui  de  l'assolement  du  bassin  de  la  Durme;  le  ter- 
rain y  élst,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  en  Bel- 
gique ,  de  44  arpens ,  divisés  par  lots  de  4  aipens  »  et 
soumis  à  une  rotation  de  ii  ans,  comme  ci-contre.  Dans 
ce  tableistli ,  id  couleur  verte  indiqué  les  espaces  en  four- 
rage artificiel ,  la  couleur  bistre  les  espaces  fumés  dans 
l'année  9  la  couleur  jaune  les  produits  en  grain. 

En  additîonuslnt  chaque  année»  on  trouve  qu'on  a 
toujours  8  iarpens  île  trèfle  pour  nourrir  le  bétail ,  i6ar- 


faire  espérer  quç  le  trifolii^m  s\iaveol€jis  pourrait  remplir  ceUe 
indicatioÀ  ;  mais  nous  manquons  dé  documens  pour  en  appré- 
cier là  valeur.  Voy.  Bull.  se.  a§R^  2,  p.  249»  et  Verkandl,  des 
vereins  tur  Befœrd^  5*  liv.  ,  p.  107.        »  •'« 

(1)  Mémoire  sur  les  fonds  ruraux  du  déparlement  deTEseaut, 
}  vol.  in-^vGand,  i8i5. 
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pens  à  fumer,  savoir»  8  de  lin  et  8  de  pommes  de  terre, 
30  arpeDs  de  graios  à  récolter,  savoir,  8  de  froment, 
8  de  seigle  et  4  d'avoine ,  plus  deux  récoltes  intercalaires 
de  navets  et  de  carottes. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  cite  pas  cet  exemple  comme 
bon  à  imiter  partout,  mais  comme  méthode  d'ordre  dans 
les  calculs  d'économie  agricole.  (Voy.  le  .tableau  ci- 
eontre.  ) 

Avant  de  terminer  ce  qui.  est  relatif  aux  assolemens 
successifs,  je  dois  dire  quelques  mots  de  certaines  rota- 
tions qui  se  rattachent  à  cette  doctrine  sous  une  forme 
insolite. 

Les  assolemens  d'arbres  sont ,  à  cause  de  la  longueur 
des  périodes ,  moins  bien  connus  que  les  autres;  les  pé^ 
piniéristes  se  contentent  d'alterner  les  arbres  fruitiers  et 
forestiers ,  parce  que  les  premiers  appartiennent  presque 
tous  au^  rosacées ,  et  les  autres  aux  amentacées  ou  au^ 
conifères  :  peut-être  se  trouveront-ils  bien  d'apprécier 
un  peu  plus  exactement  la  diversité  des  familles  dans 
chaque,  classe.  On  sait  bien  qu'il  faut  éviter  dans  les  pro- 
menades de  remplacer  un  arbre  par  son  pareil;  on  sai^ 
moins  qu'il  faut  changer  même  de  famille;  les  recrues  de 
bois  blanc  ^ans  1^^  forêts  ne  sont  pas  devrais  assolemens» 
car  elles  sont  indépendantes  de  la  volonté  de  l'homme  > 
et  rentreraient  à  certains  égards  dans  les  assolemens 
simultanés.  Les  Belges  sont,  à  ma  connaissance ,  les  seuls 
qui  dans  leurs  défrichemens  aient  été  amenés  par  leur 
pratique  réfléchie  à  de  vrais .  assolemens  d'arbres  ;  ils 
sèment  le  plus  souvent  des  genêts ,  puis  des  pins ,  puis 
des  hêtres  ou  autres  amentacées ,  et  au  bout  de  5o  ou 
4o  ans ,  le  sable  de  la  Gampine  se  trouve  ainsi  suflisam- 
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meut  amélioré  pour  une  culture  régulière  de  plantes 
herbacées.  Exemple  h  imiter  dans  les  Landes  1 

On  admet  quelquefois  des  assotemens  d'arbres  et  d'her- 
bes: ainsi,  dans  cette  mémo  Gampine,  on  admet  la  lu- 
zerne entremêlée  avec  les  arbres^  ou  leur  succédant; 
dans  qtielc(ues  points  des  environs  deLodève ,  on  défriche 
les  mauvais  terrains  en  y  semant  dU-genét  d'Espagne  (i^^ 
puis  on  le  met  en  culture.  Dans  la  Basse-Normandie  »  on 
sème  de  l'ajonc  (s)  dans  les  terrains  épuisés»  et  au  bout 
de  trois  ou  quatre  ans ,  on  peut  le  remettre  en  culture. 
Enfin ,  dans  les  coteaux  des  bords  dé  là  Nahe  ^  on  alterne 
à  de  longs  intervalles  le  trèfle  avec  la  vigne^,  et  l'on  as- 
sure que  la  fertilité  qui  est  due  au  trèfle  compense  avec 
avantage  les  trois  ans  de  non-Valenr  de  la  jeune  vigne 
qu'on  replante. 

On  pourrait  même  dire  qu'il  existe  des  assolemens  de 
"végétaux  et  d'animaux  :  ainsi  ^  dans  plusieurs  '  pariiez  de 
la  vallée  de  la  Saône  »  on  alterne  les  cnltures  v^étales 
en  établissant,  pendant  deux  ou  trois  ans,  des  étangs 
empoissonnés;  ces  poissons  sont  une  valeur,  et  dd  plus  , 
leurs  débris  engraissent  le  terrain  pour  plusieurs  années. 

La  méthode  de  Ttill  pourrait  aussi  être  citée  à  quel- 
ques égards  parmi  les  assolemens  isuccessift;  mais  pour 
ne  pas  y  revenir,  je  la  mentionnerai  pltfs  tard. 


(i)  Les  fîbres  corticales  y  servenl  à  fairç  du  fîl  et  de  la  toile 
assez  botiDe. 

(3)  Ulex  européens.  On  le  nommé  vignaux  âa3C\nvirôus  de 
Baveux. 
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§•  5.  Des  assoicmens  simult^aués. 

Les  plantes  Sociales  sont  peu  nombreuses  dans  la  né¥ 
tiire,  et  si  on  fait  exception  des  prairies  naturelles ,  si 
fréquentes  dans  les  steppes  ou  les  montagnes ,  et  de^  forêts 
des  pays  tempérés ,  on  voit  que  presque  toutes  les  autres 
plantes  vivent  d'autant  plus  dispersées  que  le  sol  est  plus 
favorable  à  la  végétation  :  c'est  donc  un  état  contre  na- 
ture, que  Celui  où  nous  mettons  H  plupart  de  nos  vé- 
gétaux cultivés  ,  lorsque  nous  forçons  les  individus 
d'une  espèce  à  vivre  en  grand  nombre  sur  un  terrain, 
dépendant  y  comme  il  y  a  en  général  de  l'avantage  à 
imiter  dans  la  culture  les  phénomènes  naturels ,  il  est 
utile  d'examiner  si  au  moiosi  dans  plusieurs  cas  ij  il  ne 
peut  pas  y  avoir  du  profit  h  réunir  plusieurs  espèoes.^ur 
un  même  terr^n  »et  quelles  sont  les  lois  de  ces  réunions. 

La  loi  fondamentale  est  la  même  que  pour  le  cas  pré- 
cédent :  il  faut  que  les  excrétions  ou  les  débris  d'une 
espèce  ne  nuisent  pas  à  1^  santé  de  ses  voisines ,  ou;,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  &vorisent,la  nutrition  de  celles 
qu'on  veut  faire  cohabiter  avec  olles  :  ainsi ,  les  plantes 
à  suc  acre  nuisent  à  leurs  voisines;  l'euphorbe  nui^  au 
lin ,  l'ivraie  au  blé ,  le  cirsium  arvense  à  l'avoine ,  etc. ,  etc. 
Il  parait  aussi  que  le  figuier  ni|iit  par  ses  raciiieà  'aux 
arbres  qui  en  sont  trop  voisins  :  on  Ta  observé  réèem- 
iuent  (i)  en  jiaglétè'rrie>  quânt'àjBon  rapprocliemenl.  du 
pêcher  5  et  on  rappelle  à  cette  occasion  que  les  lois  de 
Selon ,  qui  fixaient  six  pieds  pour  la  distance'  ôVâinaire 


^\ I         \l. 


(l)  Gêiittem,  magaz,  y  i8ï5,  p/iSo*;  Buit.  se.  agri-,  3|  |i.*3fb^ 
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des  arbres ,  en  exigeait  neuf  lorsqu'il  était  question  du 
figuier.  Au  contraire ,  les  plantes  à  sue  doux  paraissent 
fayoriser  leurs  voisines.  Il  est  très-probable ,  quoiqu'on 
l^uisse  lùoins  :  bien  ie  démontrer,  que  pour  les. asisolemens 
successifs»  que  les  plantes  identiques  ou  analogues  se 
nuisent  dans  leur  rapprochement ,  parce  que  leurs  exsn- 
dations  ne  peuvent  servir  à  leur  nutrition;  aussi  voyons- 
nous  que  tous  les  assolemens  simultanés  ^  dont  Futilité 
n'içst  nulle  part  contestée»  sont  formés  par  la  réunion  de 
plantes  de  familles  différentes  :  telles,  sont  les  draviers , 
.les^arats^  ou  les  hivernages  des  départemens  du  «nord 
de  la  France»  qui  consis^nt  en  févc;  et  avoine»  vesce  et 
avoine»  pois  et  avoine»  lentille  et;  avoine >  vesce  et 
seigle»  etc. 

■  A  ces  considérations  fondamentales  on  en  peut  joindre 
d'autres  plus  pratiques.  ^ 

i"".  La  manière  dont  les  vésétaax  s'oihbrïigent  réci- 
proquement influe  beaucoup  sur  là  possibilité'  de  les  réu- 
nir. L'ombre  légère  déPàmandie'roii  du  ^  pécher  fait  peu 
de  tort  aux  vignes ,  et' permet  de  les  y  ènlrem'êler ,  tan- 
dis que  tout  autre'  arbre  doit  en  être  présent.  Les  arbres 
de^  vergers  nuisent' pëti  'aux  prairies  ,  pobrm  qu*îls  ne 
soient  pas  trop  rapprochés.  '  ■  ■  ^  ?;  - 

2^  La  diversité  des  époques  où  (Certaines  plantes  ont 

réu- 

■ 

tant 

OU  ils  sont  ieuùes .  mais  ont  besoin,  du  plem  air  dès  qu'iu 
approchent  dé  la  fleuraison.,  ,  • 

s*".  La  profondeur  et  la  grandeur  diverses  des  racine)» 
pennettenlj^f^rtaii^'.rapprQ^hen^ens  et   en  .  proscrivent 
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d*autres.  Ainsi  certaines  céréales  ou  le  colza  ment  bien 
épars  entre  les  pommes  de  terre. 

4°.  Le  mélange  de  v^étau»  propres  à  servir  de  sou- 
tiens ,  et  de  végétaux  qui  ont  Besoin  d'être  soutenus ,  est 
une  bonne  imitation  de  Tétat  naturel  des  choses.  Ainsi , 
parmi  les  herbes ,  on  se  trouve  bien  de  semer  un  peu  de 
seigle  avec  la  vesce»  ou  avec  les  lentilles  ,  ou  avec  les 
pois,  pour  les  soutenir»  ou  de  mélanger  lesharicols  entre 
les  maïs  pour  leur  donner  un  appui.  Ainsi,  quant  aux 
végétaux  ligneui^ ,  on  connaît  d'ancienne  date  l'utilité  du 
mariage  de  la  vigne  avec  l'érable  ou  le  cerisier. 

S"".  La  manière  diverse  dont  les  tiges  s'alongentou  s'é- 
talent favorise  certaines  cohabitations  :  ainsi  les  légumes 
prospèrent  entre  les  pieds  de  maïs ,  et  on  a  remarqué 
que  le  trèfle  rampant  s'allie  bien  avec  la  plupart  des  gra- 
minées dans  les  prés  ». parce  qu'il  empêche  probablement 
le  dessèchement  du  sol  qu'il  recouvre,  et  qu'il  n'em-  . 
pêche  pas  l'exhaussement  des  tiges  des  gramens. 

Si  le  mélange  de  plusieurs  espèces  hétérogènes  dans 
les  prairies  parait  avantageux ,  j'ai  bien  de  la.  peine  à 
croire,  malgré  le  témoignsi^  des  praticiens,  que  le mér 
lange  des  céréales  soit  utile.  On  sait  que  les  paysans 
mêlent  fréquemment  le  seigle  et  le  froment ,  ou  le  fro- 
ment avec  l'orge,  sous  les  noms  de  tiiétel,  mèteU,  mes- 
sel ,  etc.  ,  ou  Toi^e  et  l'avoine  cultivés  dans  la  Sarthe  et 
dans  Loir-et-Cher  sous  le  nom  de  mélarde,  dans  le  Haât- 
Rhin  sous  celui  de  bœge»  Ils  assuk*ent,  et  un  habile  agri- 
culteur, M.  de  Beau  jeu  (i)  ^  confirme  cette  assertion. 


(i)  Cité  par  M.  Dureau  de  la  Malle  dans  sa  Notice  sur  Tagnc. 
4ti  Bocage  Pereheron.  i . 
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qu'un  champ  ainsi  mêlé  rapporle  plus  en  grains  que  si 
on  Feût  partagé  en  deux  moitiés  semées  chacune  d'une 
espèce  pure;  mais  je  ne  «ais  traurer  le  récit  d'aucune 
expérience  assez  rigoureuse  et  détaillée  pour  fixer  mon 
opinion»  et  je  remarque»  i*^  que»  vu  la  diversité  des 
époques  de  maturité ,  on  est  toujours  exposé  k  moisson- 
ner trop  tôt  ou  trop  tard;  s®  que  l'analogie  de  l'ensemble 
des  faits  connus  est  contraire  k  la  réunion  de  plantes  si 
homogènes. 

Les  -assolemens  rimultanés  sont  plus  faciles  et  plus 
fréqueus  dans  les  provino^  méridionales  que  dans  le 
notd  de  l'Europe.  La  plus  grande  ardeur  du  soleil  y 
rend  l'ombrage  plus  souvent  utile ,  et  la  plus  grande  fer- 
tilité du  sol  y  permet  plus  de  végétation  sur  us  espace 
donné.  C'est  aiùsi  qu'on  voit  souvent  en  Toscane  des 
oliviers  ombrager  des  citronniers ,  sous  lesquels  natt  en- 
core du  blé  »  et  quelquefois  du  trèfle.  L'es  provinces  du 
nord  ont  commencé  à  admettre  des  assolemens  simulta- 
nés  depuis  que  leur  économie  agricole  s'est  améliorée. 
Ainsi  les^. récoltes  sarclées  cultivées  en  raies»  et  se  rem- 
plaçant rapidement  »  sont  mêlées  pendant  une  partie  de 
l'année  »  et  sont  ainsi  des  exemples  mixtes  entre  les  deux 
systèmes, 

La  méthode  de  Tull  »  telle  qu'elle  était  dans  l'origine, 
consistait  à  semer  lés  céréales  en  bandes  étroites»  et  à 
laisser  entre  chacune  d'elles  une  bande  vacante  »  qu'on 
sarclait  pendant  l'été  »  et  qui  l'année  suivante  était  se- 
mée^ tandis  que  la  première  se  reposait  à  son  tour.  C'é- 
tait une  sorte  de  jachère  biennale  fort  supérieure  à  la 
jachère  ordinaire.  M*  À.  Cambon  avait  imaginé  de  semer 
la  bande  vacante  en  trèfle  ^  et  d'alterner  de  même  la 
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deatinatidii  des  deux  bandes  p  méthode  qui  teodail  à  réu- 
nir celles  des  tissalemens  successifs  et  des  assolemens  si-* 
multanés;  il  avait 'même  commencé  des  essais  intéres- 
sans  :  il  entremêlait  ayec  le  froment  dans  un  même  ter- 
rain des  bandes  de  tous  les  divers  fourrages  artificiels , 
et  lorsque  l'année  suivante  il  revenait  à  semer  le  froment 
sur  chacune  d'elles  »  il  Jurait  avec  une  singulière  fiici- 
lité  la  valeur  relative  de  ces  divers  fourrages  considérés 
comme  moyen  d'améliorer  le  sol.  Ayant  perdu  de  vue  cet 
habile  cultivateur  ,  j'ignore  les  résultats  qu'il  a  pu  obte- 
nir; mais  je  signale  sa  méthode  comme  ingénieuse  et 
exacte. 

Le  système  de  culture  des  forêts  et  des  céréales  entre- 
mêlées» que  M.  Cotta  a  fait  connaître  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  Baafeldwirthschafi ,  et  que  M.  Noirot  (  i  ) 
vient  de  signaler,  doit  se  rapprocher  du  précédent.  Il 
consiste  à  remplacer  alternativement  les  forêts  par  les 
céréales ,  et  celles*ci  par  de  nouvelles  forêts  »  et  même  à 
entremêler  avec  eux  des  prairies  artificielles ,  telles  que 
le  trèfle  et  le  sainfoin.  Cet  assolement  d'arbres  et  d'herbes 
tient  le  milieu  dans  les  détails  de  son  établissement  entre 
les  assolemens  successifs  et  simultanés. 

Je  termiiie  ici  ces  considérations  sur  l'épirréologîe 
végétale  et  sur  les  conséquences  générales  qu'on  en  peut 
tirer  pour  la  géographie  des  plantes ,  leur  nosologie  et 
leur  culture.  Que  si  »  dans  cet  aperçu  d'une  immense 
étude,  je  mérite  peut-être  quelque  blfime  sous  le  rapport 
de  la  stricte  logique ,  pour  avoir  autant  insisté  sur  les 
applications  agricoles  ,,  j'espère  que  leur   importance 

(  i)  Traité  de  la  «uhure  des  foréls ,  i  voL  in-8® ,  Dijon ,  i832. 
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me  serTÎra  d'excuse*  La  botanique  et  l'agricalture  sont 
deux  provinces  d'un  même  état'  (le  règne  végétal  ) 
qui  sont  séparées  par  une  large  rivière  ,  laissant  d'un 
côté  la  théorie,  et  de  l'autre  la  pratique  ;  il  devrait  y  avoir 
utie  foule  de  ponts  pour  passer  d'un  côté  à  l'autre.  J'ai 
tâché  d'en  construire  quelques  -  uns  ou  nouveaux  ou 
mieux  fondés  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Ce  serait  aux 
agi'onomes  à  poursuivre  ce  travail  dans  les  détails  de  la 
culture;  mais  pour  cela  il  faut  qu'ils  s'étayent  des  con- 
naissances botaniques  plus  qu'ils  ne  l'ont  faity  et  peut- 
être  qu'on  ne  pouvait  le  feire  dans  le  temps  où  la  bota- 
nique était  livrée  aux  systèmes  artificiels  et  la  physiolo- 
gie aux  hypothèses. 
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INDICATION   VES   TRATAUX   PROPBES    A    PEBFIGTIONNBR 

LA    PHYSIOLOGIE   VÉçàTALE. 


tlNE  des  circonstances  qui  a  le  plus  contribué  à  retarder  les 
progrès  de  la  physiologie,  soit  animale,  soit  végétale,  c'est 
qu'il  y  a  toujours  eu  fort  peu  d'individus  qui  aient  fait  de  cette 
étude  le  but  direct  de  leurs  travaux  :  les  uns  Font  cultivée  oc- 
casionnellement, comme  devant  fournir  des  documens  à  la 
médecine  ou  à  Tagriculture;  les  autres ,  voués  à  l'anatomie,  à 
la  chimie  ou  à  la  classification  ,  ont  de  temps  en  temps  inter- 
rompu la  série  de  leurs  travaux  pour  étudier  les  êtres  orga- 
nisés sous  le  rapport  de  la  vie.  Les  liaisons  intimes  de  la 
physiologie  avec  un  grand  nombre  de  sciences  diverses  ont 
déterminé  cette  marche,  et  pourront  faire  qu'elle  se  continue, 
lors  même  que  ses  inconvéniens  sont  signalés.  La  force  vitale 
est  par  elle-même  quelque  chose  de  si  mystérieux,  qu'il  est  peu 
d'esprits  amis  de  la  vérité  qui  sachent  se  dévouer  à  son  étude 
directe  et  spéciale  :  on  choisit  donc  un  but  qui  offre  plus  de 
chances  de  succès ,  et  on  se  borne  à  appliquer  à  Tétude  de  la 
vie  les  faits  ou  les  théories  qui  résultent  des  travaux  entrepris 
pour  un  autre  but.  Si  je.  pouvais  persuader  à  quelques  jeunes 
amis  du  règne  végétal  que  la,  physiologie  végétale,  sans  de- 
voir être  séparée  ni  de  la  botanique  proprement  dite^  ni  des 
sciences  physiques,  mérite  une  vie  tout  entière,  je  croirais 
avoir  rendu  à  cette  science  un  service  bien  plus  grand  que  ne 
pourra  l'être  le  résumé  que  je  viens  d'en  tracer  :  celui-là 
n'aura  plus  besoin  de  mes  conseils,  et  en  saura  bien  vite  plus 

5.  9^ 
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que  je  n'en  fais.  Mais  comme  il  y  aura  toujours  un  cerlain 
nombre  de  savans  qui,  voués  aux  sciences  analogues  à  la 
physiologie  végétale,  seront  de  temps  en  temps  frappés  de 
leurs  rapports,  et  voudront  appliquer  leurs  connaissances  à 
la  vie  des  plantes,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  sans  quelque  uti- 
lité de  montrer  comment  les  phytotomistes ,  les  botanistes  pro- 
prement dits,  les  chimistes ,  les  physiciens,  les  cultivateurs,  et 
même  les  voyageurs,  pourront  éclairer  la  science  de  la  vie 
végétale.  Cest  sous  ces  différens  chefs  que  je  présenterai  ici  à 
chacune  de  ces  classes  de  savans  quelques  considérations  géné- 
rales et  quelques  questions  spéciales.  Il  va  sans  dire- que  cet 
agenda  est  particulièrement  adressé  aux  jeunes  gens ,  et  à  ceux 
qui  débutent  dans  la  carrière  des  observations. 

■  • 

$.  !•  Par  les  Phytotomistes. 

L'anatomie  des  animaux  a  servi  de  base  à  leur  physiologie; 
il  n'en  a  point  été  de  même  dans  le  règne  végétal.  I^a  dlffèrence 
dans  la  marche  de  la  zoologie  et  de  la  botanique  à  cet  égard , 
a  tenu,  d'un  côté,  à  ce  que  l'étude  des  organes  élémentaires  des 
plantes  est  bien  plus  difficile  que  celle  des  animaux,  parce 
qu'elle  éxigc  plus  continuement  le  secours  du  microscope  ;  et 
de  Tautre,  que  les  recherches  de. simple  chimie  y  sont  plus  fa- 
ciles, à  raison  de  la  moindre  complication  des  fonctions  et  des 
matériaux .  Mais  quoique  la  plupart  des  découvertes  les  plus  im- 
portantes de  la  physiologie  végétale  aient  été  faites  sans  un 
secours  bien  marqué  de  l'anatomie,  on  peut  espérer  des  i^ec- 
tifications  et  des  améliorations  importantes,  qui  pourront  se 
déduire  des  recherches  des  phytotomistes  ;  et  je  signalerai  en 
particulier  les  points  suivans  à  leur  examen  : 

i^.  Approfondir  la  connaissance  exacte  des  méats  intercel- 
lulaîres;  vérifier  leur  existence  dans  diverses  classes,. leur  com- 
paraison  dans  diverses  familles  et  dans  divers  organes. 
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9?.  Étudier  plfis  comflétemeiit  la  slractiirey  le  rôl^,  les 
adhérences  des  rayons  médullaires.  •      .  - 

3°.  Chercher  à  apprécier ,  s*il  est  posâble,  la  nature,  la 
forme,  la  connexion  des  cellules  qui  séci^tent  on  renferment 
des  sucs  dîfférens  :  ainsi  ^  8*assurer  s'il  y  a  quelques  différences 
appréciables  d'organisation  entre  celles  qui  forment  de  l'huile 
ou  de  la  lignine,  ou  toute  autre  matière.     ^    • 

4^.  Étudier  l'origine  des  nouvelles  cellules  ;  se  développent- 
elles  dans  les  anciennes,  ou  sont-elles  produites  par  la  partie 
externe  de  leur  ipembrane,  ou  naissent-elles  entre  lels  cellules 
déjà  existantes?  :-    . 

5^  Déterminer  les  limites  possibles  à  établir  entre  les  vrais 
méats  intei'cellulaires  et  les  divers  genres  de  cavités  aériennes 
du  tissu. 

6^.  Est-il  vrai  qu'une  simple  cellule  paisse,  par  son  propre 
développement ,  former  un  embryon  on  germe  de  végétal  vas- 
«ulaire  ? 

7<>.  Jusqu'à  quel  point  peut-on  reconnaitre  Hdentité  des 
germes  fécondés  et  non  fécondés ,  soit  des  embryons  oii  des 
tubercules  ? 

S^r  Eeconnaitre  la  structure  des  vaisseaux  laticifères,  leur 
existence  dans  les  diverses  familles,  et  la  nature  des  molécules 
mobiles  qu'ils  renferment;  s'assurer,  s'il  est  possible,  de  leur 
rôle  dans  l'organisation. 

90.  Vérifier  si  les  phénomènes  de  la  rotation  sont  bien  diffé- 
rens  de  ceux  de  la  cydose;  s'ils  se  retrouvent  fréquemment  hors 
delà  classe  des  cellulaires,  et  avec  quels  phénomènes- de. nu-- 
trition  ils  sont  essentiellement  liés. 


^^2,  Par  les  Botanistes  taxonomistes  ou  nomenclateurs. 

Quoique  la  botanique  proprement  dite  seqible  plus  éloignée 
de  la  physiolofâe  (pue  ne  l'est  l'tunjilpfnie  interne,  elle;a  cep/en-* 
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^^Ilt  de  noinbreakei'eoDiiœttoi»  nv^  ^eUe^  «t'aous  d^  rapports 
très-différeosr 

j  ^.  Si  la  obnn^issaBce  de  lAitruiotiurè  des  organes âëinentaires 

était  assez  airancée  potir  que  ron  pét  directement  CGachnre  de 

leursfbrmes  a  le^irs  fonctions  y  cette  marche  serait  saiU  tionte  la 

plus  logtqne;  mais  dans  le  pins  grand  nombre  des  cas,  eUe  est 

presque  impossible  et  nous  ne  jugeons  la  ti attire  des  organe»  âé^ 

meufaires  (pie  parles  combinaisons  des  formes  extërietires  les 

piôs  essentielle^  L'étude  de  celle-ci  est  ce  qai  constitue  la  nié*^ 

thode  naturelle.  J^commbsance,  non-seulement  théortqney  niais 

pratique,  des  familles  est  donc  la  base  de  tou6&Fétade  des'vè* 

gétauxy  ettotit  aussi  bian  sons  IcTappoit  des  foàcCÎDn^'qae  sous 

«elui^dës  formes  :  àinsi^ -quoique  nous  ignorîons  la'canse  delà 

nature  des  sucs  y  nous  la  conjecturons  avec  un  grand  degiié  de 

vraîseniblanee  par  lesclilMffîoationsj;  qttoîque  nous  rie^iachibns 

potnib  reèonnaltiie,  à  leor  aspect^  û  detik  tithte»pwiftv<mtife 

greffer  Tun  à  Fautre ,  nous  le  devinons  presque  toujôttifs  jw^ 

4èiir  ptliee' d^dl'oifâi^e  ^attit^l.  Je  ne  sfttirais'trèp  «n^gét  les 

^yàidlogîstes  à  habitueit  leurs  esprits  à  ce  genre  de  cïa^iâifî£Ai- 

tions  et  k  ses  conséquences ,  et  en   particulier ,  à-  s'en  ''iHè^hfSe 

Wmm^  dé  base  pour  le  chtfix  de  leurs  'êi^érîèttccs'.  "T>ês  qti*un 

^it  se  pi^éseïite  à  eux  siir  iine,)>lante  (juelcoiâqi^yîl y  a'detâ: 

t^chérfchés  uitéi^ieurespôut  «n  fixer  la  jg|^iiéf%tli^tibh^  Eslnà^iini^ 

Tcrsel  dans  une  famille?  Se  retrouve-t-il  dans  ^léâ  fsetefltlcfs^ofi 

dés  claies  dH^t^ntes  ?  P^r  cette  màl'ciié  niétbodî^tiè ,  on  évite 

le  double 'eâib^iias;  o«^èiie  pas  généralîiser  as^eâs ,  ûNi  dé  gé- 

n^falis^r  crof».  I>2^  i'e  règne  ^mia&l ,  oh  lës'cWàié^  isom  pte 

prononcées,  et  par  conséquent  ^lâ^'géi!ié>ralèhiëirt*b'oirinties y  le 

moindre  commençant  sait  bien  que  d'une  expérience  sur  un 

oiseau  ou  un  poisson  ,  il  ne  peut  que  bien  rarement  conclure 

pour  un  insecte. ou  pour  un  oursin.  Dans  le  règne  végétal,  on 

a  fait  long-temps  des  raisonnemens  de  ce  genre ,  parce  que  les 

ghîm'pés  h^hkr^li'y  éoià'hims  émé^s*^'miïis  popiMré^ 

cUikWââ.  ll4hipdift;fe'abhb'^ë'V6iis'ceùi:' qiâ  yMèûV'ïMàiàT'k 
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physiologie  y  la  fondent  tfnr  la  classification  naCarélle^  on  la 
lient  avec  elle  par  ie  fréquentes  connexions.  Une  foule  de  cpn^. 
séquences  très-simples  y  et  sourent  même  très-pratiques,  naî- 
tront de  cette  jonction  :  ainsi  les  théories  de  là  greffe,  des  as- 
solemens ,  etc» ,  étaient  inintelligibles  avant  qu'elles  eussent  été 
éclairées  par  la  méthode  naturelle. 

2°.  Quoique  la  connaissance' détaillée  des  espèces. semble, 
au  premier  coup-d'oeil^  peu  nécessaire  au  physiologiste,  elle 
l'est  cependant  plus  fréquemment  qu'on  le  ^lense.  Ocxmblen  de 
résultats  faux  n'a-t-on  pas  o^enus ,  en  comparant  entre  elles 
des  plantes  qu'on  croyait  identiques,  et  qui  étaient  réellement^ 
différentes  I  La  plupart  des  documens  qu'on  tire  delà  botanique 
géographique  août  facilement  viqiés  par  ce  genre  d'erreurs.  Que 
conclure  d'expériences  ou  d'observations  comparatives,  feitc;» 
sur  des  végétaux  dont  Tidentité  n'est  pas  déinontrée  ?  Que  d'er- 
reurs sur  l'influence  des  agens  extérieurs ,  sur  la  formation  des 
hybrides,  des  variétés ,  des  défoinnatiqns,  et  des  monstruosités , 
sur  la  prétendue  transformation  des, espèces,  sur  les  naturali- 
sations, sur  les  greffes,  etc.,  n'ont  pas  été  introduites  par  ce 
Qiépris  de  plusieurs  physiologistes  pour  la  distinction  exacte 
des  espèces  ! 

3^.  L'emploi  de  la  nomenclature  régulière  de  la  botanique 
est  encore  un  objet^  qui  doit  être  rçcoinmandé  aux  physiolo- 
gistes sous  plusieurs  rapports  :  non  seulement  il  en  resuite  que 
les  savans  de  toutes  les  nations  peuvent ,  sans  ambiguité , 
comprendre  leurs  assertions  et  répéter  leurs  expériences,  mais 
qu'eux-mêmes  s'accoutument  à  distinguer  avec  plus  de  soin 
le/s  espèces  et  les  divers  ordres  de  variétés.  H  est  aisé  de  plai- 
santer sur  l'importance  trop  grande  que  les  nomenclateurs 
semblent  attacher  aux  noms,  et  il  est  certain  qu'il  n'est  pas 
plus  nécessaire  à  l'histoire  naturelle  que  tous  ceux  qui  s'en  qc« 
cupent  excellent  dans  la  nomenclature ,  qu'il  ne  l'est  en  litté- 
rature que  tous  éeux  quîs'etn  occupent  soient  des  grammairiens 
consommés.  Bflai^  peut-on  soutenir  qve  la  connaissance  dil^ 
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lalatrgaë  ne  sert  à  rien  en  littératiifre?  Il  en  est  de  même  dans 
l'histoire  naturelle  ;  sa  langue  doit  être  connue,  sous  peine  d^ 
commettre  de  graves  erreurs.  L'habitude  de  cette  langue  mé- 
thodique tend  à  mettre  de  l'exactitude  daCns  Tesprit ,  et  à 
abréger  une  foule  de  travaux.  Combien  d'articles  complète- 
ment inutiles  ou  erronés  ne  trouye-t-K>h  pas  dans  les  journaux 
d'agriculture,  d'horticulture  au  de  cMmie,  qui  tiennent  uni- 
quement à  cette  ignorance  de  la  langné^rationnellè  adoptée  par 
es  naturalistes!  Comparez  la  confusion  inextricable  des  noms 
des  variétés  de  fleurs  ou  de  fruits  admis  par  les  jardiniers , 
avec  la  simplicité  que  l'on  trouve  dans  quelques  essais  faits 
pour  amener  ces  objets  aux  méthodes  de  nomenclature  scien- 
tifique ,  efr  vous  aurez  une  idée  de  ce  que  peut  l'emploi  d'une 
bonne  méthode  appliquée  aux  objets  même  le^  plus  popu- 
laires. J'ajouterai  encore  que  la  diversité  des  langues ,  l'igno- 
rance des  traducteurs  ordinaires  sur  ce  genre  de  matières , 
fabsence  d'un  bon  dictionnaire  sur  cette  classe  de  tènnes,  sont 
autant  de  motifs  qui  doivent  engager  les  physiologistes  et  les 
agriculteurs  à  se  familiariser  a vec  le  langage  botanique.  Obser- 
vons enfin  que  les  noms  populaires,  souvent  incohérens  entre 
eux ,  n'appellent  point  l'esprit  à  réfléchir  sur  l'analogie  ou  la 
disparate  des  espèces ,  tandis  que  la  nomenclature  y  conduit 
forcément.  Quand  je  vois  deux  arbres  ,  dont  l'un  s'appelle 
tremble ,  et  l'autre  yprêau  ,  rien  ne  ïn'avertit  qu'ils  ont  des 
rapports  intimes  ;  si  je  les  connais  sous  les  noms  de  peuplier 
tremble  et  de  peuplier  blanc  ,  je  sens  la  nécessité  de  les  com- 
parer de  plus  près.  Si  au  contraire  je  ne  connais  Teheagnus  , 
que^sous  le  nom  d'o/mVr  de  Bohême^  je  serais,  tenté  de  le  com- 
parer beaucoup  trop  avec  le  véritable  olivier.  J'ai  choisi  à 
dessein  des  exemples  bien  évidetis;  mais  il  serait  aisé  de  mon- 
trer dans  les  ouvrages  combien  de  petites  erreurs  tiennent  à 
cette  cause.    ' 

4®.  Il  serait  à  désirer  que  les  botanistes  collecteurs'^  qui 
mettent  tant  de  soin  à  réunir  des  collections  des  espèces  e^ 
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variétés  des  plantes ,  dirigeassent  leur  attention  vers  la  for-- 
mation  d'herbiers  physiologiques.  La  comparaison  attentîvjS 
des  échantillons  des  mêmes  espèces  crues  à  divers  degrés  de 
hauteur  absolue ,  d'éclairement ,  de  température,  d'humidité , 
dans  des  sols  divers ,  ou  par  la  consistance  ,  pu  par  la  nature 
des  molécules  minérales ,  ou  par  celle  des  engrais  qu'ils  au- 
raient  reçus,  etc.  ,  éclairerait  beaucoup  la'  physiologie  sur 
l'influence  de  ces  divers  a  gens.  On  se  fait  facilement  illusion 
sur  des  souvenirs  plus  ou  moins  vagues  :  des  collections 
fixent  les  faits  d'une  manière  précise. 

(.  3.  Par  les  Chimistes. 

La  chimie  a  rendu  d'immenses  services  à  la  physiologie. 
C'est  à  elle  qu'est  due  la  connaissance  de  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique,  et  des  principaux  rapports  des  plantes 
avec  les  élémens  qui  les  entourent  ;  c'est  elle  qui'  a  fait  con^ 
naître  les  matières  élémentaires  et  les  matériaux  immédiats 
dont  les  végétaux  sont  formés.  La  première  classe  de  ces  tra- 
vaux ,  faite  dans  le  but  direct  de  servir  la  physiologie ,  laisse 
peu  de  chose  à  désirer  ;  la  seconde,  qui  n'a  presque  été  consi- 
dérée que  sous  des  points  de  vue  technologiques  ou  médicaux, 
laisse  beaucoup  à  faire,  quant  à  l'étude  de  la  vie  des  plantes. 

1°.  On  a  beaucoup  trop  souvent  analysé  les  végétaux' en 
bloc  et  sans  distinction  d'organes.  Que  peut-on  conclure  pour 
l'étude  de  la  vie  de  ces  analyses  faites  sur  des  corps  complexes, 
où  l'on  mêle  tous  les  organes ,  tous  les  sucs ,  et  où  on  ne  nous 
donne  cpi'un  résultat  ,  utile  peut-être  dans  quelques  '  arts  , 
complètement  nul  sous  le  rapport  physiolQgîque  ?  Les  analistes 
qui  voudront  rendre  leurs  travaux  précieux  sous  ce  point  de 
vue,  devront  d'abord  distinguer  toujours  les  organes,  et 
donner  ainsi  les  produits  séparés  du  corps  ligneux  et  de  iM- 
corce,  de  la  racitie  et  de  la  tige,  des  feuilles,  des  bractées  , 
des  pétales  ,  des  antftères ,  des  fruits  ,  des  graines ,  elc.  Ils  peu^. 
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yent  mèmrfacilemespt  distinguer  dans  les  corps  ligneux  et  cor- 
ticaux les  couclies  nouvelles  ou  ancienne^  y  l'enveloppe  cellu- 
'  laire  ;  répiderioe ,  la  moelle  ;  dans  les  feuilles  ^  les  nervures , 
le  pétiole  y  le  parenchymje ,  les  cuticules  ;  dans  les  anthères  ,  ' 
l'enveloppe  générale ,  l'enveloppe  propre  du  pollen  et  la  fo- 
villa;  dans  lés  fruits ,  l'épicarpe,  le  mésocarpe ,  l'endocarpe 
la  pulpe  et  le  placenta  ;  dans  les  graines,  lespermoderme,  Tal- 
bumen,  Tembryon  en  masse,  les  cotylédons.  Quelques  analyses 
détaillées,  faites  de  diverses  plantes,  en  séparant  ainsi  tous  leurs 
organes.,  rendraient  un  service  essentiel  à  la  physiologie.  Le 
perfectionnement  de  l'art  des  analyses  permet  ces  recherches 
déraillées,  parce  qu'on  est  parvenu  à  agir  sur  de  très-petites 
masses  avec  quelque  précision.  Mais  il  ne  faudra  pas  perdre 
que  plus  on  opère  en  petit ,  plus  le  résultat  est  douteux  ,  et 
de  vue  que  par  conséquent  la  chimie  microscopique  participe 
à  tous  les  doutes  de  la  chimie  atombtique  et  de  l'emploi  du 
microscope. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  organes .  je  le  dîrf|i  également  des 
sucs  :  les  besoins  de  la  pharmacie  les  ont  plus  sonveni  fait  ana- 
lyser séparément;  mais  il  resterait  beaucoup  à  fs^re  pour  mettre 
de  la  précision  dans  ces  recherches  ;  il  faudrait  iaixe  plus  d'ef- 
forts pour  les  obtenir  séparés  de  tout  mélange,  purs  de  toute 
préparation. 

a^.  On  a  trop  souvent  analysé  les  végétaux  s^ns  donner  la 
ipoindre  attention  aux  époques  de  leur  vie ,  ou  au^  circons-» 
tances  de  leur  végétation,  dans  lesquelles  on  les  phoisisssiit  pour 
cet  examen.  Chaque  organe  des  plantes,  analyse  dans  sa  je&> 
neçse  ,  dans  son  état  moyen  et  sa  maturité  ^  donne  des  résulr 
tats  diffcrens.  Quelques  cas  spéciaux  où  on  a  tenté  ce  genre 
de  recherches  successives,  en  ont  prouvé  toute  l'ipaportance  : 
on  y  apprendrait  les  transformations  graduelles  des  maté- 
riaux de  la  végétation ,  et  on  pourrait  pour  ainsi  dire  en  cuivre 
le  mt^canisme.  Des  connaissances  aoi^logues  résulteraient  de 
l'analyse  d'un  même  organe  ;OfL  d'un  m^iae^auc  à  diversea  ,é^'- 


qiies  de  Tannée^  de  l'analyse  .d*utt  méme^  Tégétal.q:ii  dans  des 
terrains,  des  expositioi^s  pu  des  climats  divers. 

Sous  le  point  de  Yue  que  je. viens  de  désigner,  les  recher* 
clies  chimiques  de  M.  Th^od.  de  Saussure ,  sur  les  cendres 
des  végétaux ,  peuvent  servir  à  la  fois  et  de  modèle  pour  la 
marche  qu'on  peut  suivre.,  et  d'encouragement  pour  les  succès 
qu'on  peut  en  espérerl 

3^.  Les  chimistes  ont  avec  raison  porté  leurs  principaux 
efforts  sur  les  caractères  formels  qui  distinguent  chacun  des 
matériaux  immédiats  des  végétaux;  mais  ces  matériaux  sont 
évidemment  susceptibles  de  modifications  dans  le  tissu  même 
du  végétal  vivant;  et  l'un  des  points  de  recherche  qui  conduira 
le  pliis  sûrement  à  comprendre  la  vie  végétale,  c'est  d'étudier 
les  limites  de  ces  modificatidfts  et  les  causes  qui  peuvent  les  dé* 
terminer.  On  a  déjà  la  preuve  que  plusieurs  de  ces  matériaux 
peuvent  se  changer  les  uns  dans  les  autres;  mais  on  n'a  obtenu  ce 
résultat  que  par  des  températures  élevées  ou  des  agens  puissans, 
et  qu'on  ne  peut  supposer  en  action  dans  le  végétal  vivant,  tels 
que  Facide  sulfurique  ou  les  alcalis  caustiques..  Il  importerait 
de  chercher  à  produire  ces  transformations  par  deij  agens  ana* 
logues  à  ceux  aui^qùels  ces  matériaux  sont  soumb  dans  la  plante 
vivante, 

4^.  Un  des  moyens  les  plus  utiles  pour  deviner  les  limites 
de  ces  modifications  des  matériaux ,  et  aussi  pour  lier  la  chimie 
avec  la  botanique  sous  les  rapports  théoriques  et  pratiques,  serait 
de  faire  des  analyses  comparatives  des  organes  ou  sucs  corres* 
pondans  dans  un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces  appar- 
tenant à  la  méjme  famille  naturelle  :  si  l'on  trouve  la  même  ma- 
tière dans  tous ,  on  corroborera  la  tliéorie  des  affinités  et  celle 
des  succédanés;  si  on  en  trouve  de  différens,  on  arrivera,  en 
les  comparant,  à  mieui;  comprendre  l'analogie  des  matériaux 
entre  eux,  / 

Après  ces  considérations  qui.  se  rapportent  aux  analyses  en 
généitt),  je  mepennett^i  dp  signaler  ici  nos  «tinifltea  quelques 


/ 

points  spéciaux  qui  me  paraissent  dignes  de  leurs  recherches. 

i^.  L'histoire  de  la  fécule  exige  encore  des  travaux  délicats: 
sa  partie  soluble  est-elle  identique  ou  seulement  analogue  à  la 
gomme?  Son  tégument  est- il  identique  dans  sa  nature  chimique 
'  avec  l'enTcloppe  propre  des  cellules?  A  quoi  tient  la, coloration 
ou  la  non-coloration  par  l'iode  dabs  des  matières  d'ailleurs 
très- semblables  ?  £st-il  vrai  que  la  même  plante  et  le  même 
organe  peut,  dans  des  circonstances  différenies,  donner  de  la 
fécule  colorable  ou  non  qolorable  par  l'iode  ?  Quelles  sont  les 
variations  de  la  quantité  de  la  fé<^le  dans  les  mêmes  organes, 
à  des  âges  différens  ?" 

a^.  Il  serait  utile  de  faire  l'analyse  de  la  lignîile,  prise  sur  le 
même  arbre  à  divers  àgeis  des  couches  ligneuses,  de  manière  à 
la  comparer  à  elle-même  à  diverl^degrés  de  lignification; 

Prise  sur  des  arbres  de  bois  très-différens  entre  eux,  mais  en 
les  comparant  au  même  âge; 

Prise  dans  divers  organes,  tels  que  le  corps  ligneux^  l'ëcorce, 
la  racitie,  etc.  ; 

Prisef  enfin  dans  des  classes  différentes^  telles,  que  des  exo- 
gènes ,  des  endogènes ,  et  même  dans  ceux  des  végétaux  cellu- 
laires où  on  a  dit  en  avoir  trouvé. 
/        Il  faudrait  encore  faire  en  sorte  de  distinguer,  s'il  est  possible, 
la  membrane  des  celMes  du  dépôt  ligneux  qui  s*y  forme. 

3^.  Reconnaître  par  l'expérience  la  qualité  probablement 
acide  du  suc  qui  détermine  l'enfonce^ient  des  lichens  dans  les 
pierres  calcaires ,  et  celles  delà  matière,  qui  établit  souvent  une 
union  si  intime  entre  les  lichens  ou  les  algues  et  lès  pierres 
auxquels  ces  végétaux  adhèrent  sacis  crampons. 

4°.  Reconnaître  la  nature  du  suc  caustique  qui  est  dans  la 
glande  à  la  base  des  poils  des  orties,  des  malpighia ,  des  jatro- 
pha  brÀIans ,  et  qui  renferme  probablement  un  alcali. 

5^.  Reconnaître  les  caractères  de  la  glu,  et  des  matières  glu- 
tineuses  excrétées  par  les  végétaux. .      -^ 

fi^.  Analyser  eomparativemeni  les  eires  végétales,  soit^tx- 
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crétées  par  les  feuilles,  oa  les  boorgefons,  oa  les  fruits,  à  l'état 
de  poussière  glauque,  soit  mélangées  dans  les  sucs  laiteux,  etc. 
Il  est  probable  que  Ton  confond  sons  ce  nom  des  matières  dif- 
férentes. 

7<>.  Examiner  l'enduit  glaireux  qui  entoure  un 'grand  nombre 
de  plantes  aquatiques  et  les  protège  contre  l'eau. 

8^.  Analyser  d'une  manière  comparative  les  nectars  fournis 
par  des  fleurs  de  familles  différentes  et  par  diverses  sortes  de 
nectaires. 

9^.  Analyser  comparativement  les  divers  sucs  connus  sous  le 
nom  de  manne. 

io°.  Examiner  la  matière  âpre  qui  remplit  les  gousses  du 
sophorajaponica  et  de  quelques  légumineuses  analogues,  en  la 
comparant  avec  les  produits  de  cette  famille,  long-temps  con- 
fondus sous  le  nom  d'extractif. 

11^.  Apprécier  en  détail,  et  en  suivant  le  travail  commencé 
par  M.  Macaire,  la  nature  et  la  quantité  des  matières 'excrétées 
par  re?^trén)ité  des  racines,  et  déposées  par  elles  dans  le  sol,  et 
comparer  la  nature  de  cette  excrétion  dans  les  familles  à  sucs 
doux,  tels  que  les  légumineuses  et  les  graminées,  avec  •celles  à 
suc  âçre ,  telles  que  les  papavéracées,  les  eupborbiacées ,  etc. 

1 2°.  Analyser  Tcau  qui  se  forme  ou  se  dépose  dans  les  ca- 
vités des  feuilles  du  nepenthes,  du  cephalptus^  etc.,  celle  qui 
découle  du  cœsalpinia  pluviosa ,  etc. 

.  1 3<>.  Multiplier  les  analyses  des  sucs  laiteux  faites  compara- 
tivement, d'abord  entre  des  plantes  d'une  même  famille, |>uis 
entre  des  végétaux  de  funilles  différentes, 

1 4°-  Comparer  les  sacs  laiteux  à  divers  âges.  Que  devient  en 
particulier  celui  de  la  figae  au  moment  de  la  maturité,  et  com- 
ment une  matière  si  acre  est-elle  transformée  ou  remplacée  par 
une  matière  si  sucrée? 

i5".  Constater  la  composition  génénUe  des  sucs  résineux,  el 
classer  leurs,  divers  produits.  Multiplier  pour  cela  leurs 
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comparées  4fiiis  une  iqéme  feuille  et  daiur  des  fiimilles  dif- 
férentes. 

i6°.  Comparer  entre  elles,  et  avec  le  camphre ,  les  diffé- 
rentes matières  solides  déposées  par  les  hniles  essentielles. 

17°.  Comparer  de  même  les  produits  analogue^  des  huiles 
fixes,  soit  entre  eux»  soit  avec  les  matières  connues  sous  le  nom 
de  beurres,  > 

18^.  Étudier  comparatÎTément  les  matières  savonneuses  obr 
servées  dans  des  organes ,  et  des  familles  si  différentes  du  règne 
végétal. 

19",  Le  caoutchouc  doit -il  faire  partie  des  matériaux  asotés? 
Son  mode  de  formation  peut-il  être  apprécié  quant  à  l'influence 
de  l'air  ?  j  ^ 

ao^.  La  couleur  jaune  du  suc  de  la  chélidoine  et  de  quelques 
guttifères  tient-eUe,  comme  on  le  dit  de  la  couleur  rouge 
de  celui  de  la  sanguinaire,  à  la  présence  de  quelque  sel  alcalin? 

a  10.  Répéter  les  expériences  propres  à  faire  connaître  la  na- 
ture de  Tair  renfermé  dans  les  vaisseaux  et  les  cs^vités  internes 
des  plantes,  en  les  variant  selon  les  saisons,  les  heures  du  jour, 
les  expositions  à  l'obscurité  pu  au  soleil,  etc.  Cet  air  èst-il.en 
particulier  plus  oxîgéné  que  l'air  atmosphérique,  ainsi  que  le 
dit  M.  Bischoff,  ou  moins  oxigéné  que  lui,  ainsi  que  le  dit 
M.  Dutrochet  ?  L'air  des  vaisseaux  est-il  identique  dans  sa  na- 
ture avec  celui  des  cavités  ? 

22°.  Vérifier  en  grand,  comme  M.  Macaire  l'a  ^éjà  ùàt  en 
petit ,  si  les  contradictions  qui  semblent  exister  entre  les  expé- 
riences directes  sur  l'effet  des  vapeurs  dél^ères,  et  les  faits 
observés  près  des  manufactures  de  produits  chimiques,  ne  tien- 
nent pas  à  ce  que  les  vapeurs  ne  sont  absorbées  par  les  vé- 
gétaux que  pendant  la  nnit,et  qu'on  a  fait  les  expériences  pen- 
dant le  jour? 

230.  Les  champignons  parfaitement  bleus,  tels  que  le  ieie- 
phora  cœmleaf  contiennent-ils  une  quantité  notable  d'oxide 
de.fer?. 
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940.  T  a-Nfl  quelque  analogie  dfaimicjQe  entre  fétat  des 
feuilles-  passées  i  la  teinte  feuille-morte  |  et  celui  des  fruits 
blets? 

a 5^.  Les  couleurs  parfaitement  noires  qu'on  observe  dans 
quelques  champignons  fpeziza  nigra  y  spkœria  hypoxylonj  ou 
dans  la  fin  de  la  vie  des  corolles  dé  tourneforda  mutahilisy 
seraient^  elles  dues  à  quelque  formation  d'ulmine  ? 

26^  Ne  pourrait-on  pas  co@rcer  et  analyser  les  odeurs  ex- 
halées par  un  grand  nombre  de  fleui^  ? 

27^.  Déterminer  la  composition  élémentaire  des  matériau! 
immédiats  où  elle  n'est  pas  connue ,  et  dont  la  liste  se  trouve 
au  bas  du  tableau  qui  termine  le  chapitre  XI  du  livre  II.  Re- 
connaître ainsi  si  ces  matériaul  méritent  réellement  d'être  con- 

m 

sidérés  comme  distincts. 

%,  4*  Par  les  Physiciens. 

Les  physicienS'Oiit  éclairé  la  phyéiolojgie  dès  le  commence- 
ment du  siècle  deriiier.  Leurs  théories  et  leur»  appareils  ayant 
précédé  le  développement  de  la  chimie,  ont  pu  être  plus 
promptement  appliqués  aux  scieBces  compliquées  de  phéno^ 
mènes  physiques  ^et  de  phénomènes' vitauk.  Avssî  ne  reste-t-il 
qu'un  petit  nombre  de  points  sor  kiaqiitela-i],  me  patrâisse  utile 
d'appeler  aujourdlim  Fattentioii.  •  t 

i".  L'action  de  l'éleotrioilé  Yoltaîque  sur  la  végétatioii  m^ 
riterait  d'être  repriâei  et  «variée,  i  '      - 

a^.  Celle  de  l'électricité 'aftonosphéffî^^  poarndt  être  facile» 
ment  appréciée ,  mieux  qu'^ttt  pe  «l'a  4^  jusqtt'icL 

S°.  L'adibnides  divers  rayonii  sokiirtAy  tasl  lumin.eox  que 
calorifiques ,  sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  la 
coloration  des  v^gétauX;,  mériterait  d'ê^e  appréciée  directe- 
ittent*  ... 

4^.  On  pourrait  se  servir  des  thentaioiicopes  lrèe*seniibie> 
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doBt  la  physique  est  aojourd'hui  en  possession ,  pour  détermi- 
ner les  variations  de  tes^pérature  qae  les  plantes  pemrènt  oi^ 
frir  à  certaines  époques  y  tdlies  que  la  fleuraison,  la  germina- 
tion.        , 

$.  5.  Par  les  Cultivateurs  (i). 

Les  cultivateurs,  soit  en  grand >  comme  les  agriculteurs, 
soit  en  petit,  comme  les  jardiniers  ou  horticulteurs,  peuvent 
retirer  de  grands  services  de  Tétude  ràisonnée  de  la  physiplo* 
gie  végétale.  Déjà  en  revanche,  et  sans  y  prétendre,  ils  lui  ont 
aussi  fourni  d'utiles  documens  et  des  exemples  propres  à  cor- 
roborer ou  à  renverser  certains  principes.  Ils  peuvent  devenir 
encore  bien  plus  utiles  à.  cette  étude,  et  éclairer  enméme  temps 
leur  propre  science ,  en  dirigeant  leurs  trava^ux. d'après  des 
principes  plus  rigoureux  dans  l'observation  des  £siîts  et  Fart  de 
préparer  les  expériences.  Quelques-uns  se  sont  distingués  ho- 
norablement  sous  ce  rapport;  mais  il  est  à  regretter  que  les 
exemples  des  grands  maitres  n'aient  pas  toujours  été  suivis. 

1^.  Le  vice  radical  qui  enlève  une  grande  partie  de  rntifité 
possible  des  travaux  "des  cultivateurs  est  ('^absence,  beaucoup 
trop  fréquente  ^  d'expériences  comparatives ,  et  rigoureusement 
comparatives.  Tous^  les  jours  on  lit  dans  les  ouvrages  de  cul- 
ture, et  on  entend  dans  ia  conversation,  i^conter  l'emploi  de 
tel  procédé,  et  le  proclamer  bon  ou  mauvais  ^ 'sans  terme  exact 
de  comparaison.  On  en  rapporte  !è  produit  à  une  moyenne  ap- 
proximative que  chacun  a  cru  se  faire  du  produit  de  ses 
champs;  et  quand  on  en  vient  à  un  examen^phis  soigné^  on 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  cette 'moyenne  Gt  presque  ai^ 
bitraire  entre  de  larges  limites;  qne^  'par  conséquent ,  l!a8sei^ 
tion  vdgue  qu'un  proeédé  a  bien  ou  mal  réussi  tient  ùèsr-sou- 

1"  ■     • .  .  ...       .-   ■  ■■.::.!•■■       ■     -I  ■  — '  ■       ■    I    ■  ■ 

(i)  Voy.  extrait  dé'la  séance  de  clôturé  de  nlôu  cours  de  Ihh 
tanique  agricole  dans  le  Bulletin  de  la  classe  d'agriculture  de 
Genève,  n»"  8  et  g,  1823.    ''  j    *  •    .    • 
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>ent  au  caractère  personnel  de  l'observateur.  Or^  comme  la 
plupart  de  ceux  qui  font  des  expériences  aiment  à  les  voir 
réussir ,  ils  tendent  toujours  y  par  une  pente  très-pardonnable 
de  l'esprit ,  à  s'exagérer  les  résultats  favorables  de  leurs  essais , 
et  à  se  dissimuler  les  résultats  contraires.  De  là  cette  multitude 
immense  de  procédés  vantés  par  leurs  auteui*s ,  répétés  sans 
examen  par  les  journaux  y  et  qui  y  en  réalité ,  ne  peuvent  se 
soutenir  dans  la  pratique,  ni  éclairer  la  théorie.  Le  premier 
remède  a  ce  mal  est  que  les  cultivateurs  compirennent  qu'un 
essai  ne  prouve  rien  y  tant  qu'on  ne  place  pas  à  côté  de  lui  un 
autre  essai  comparatif;  je  m'explique  :  une  expérience  ne  peut 
donner  qu'un  seul  résultat.  On  doit  placer  les  êtres  qu'on  veut 
étudier  comparativement  dans  toutes  les  circonstances  sembla- 
bles >  sauf  une  seule,  qu'on  établira  positive  dans  l'un  des  cas, 
négative  dans  l'autre.  Alors  on  poorra  conclure  sur  un  point. 
Si  la  question  est  complexe ,  il  faut  simultanément  ou  succès-, 
sivement  la  résoudre  par  autant  d'expériences  de  ce  genre 
qu'elle  renferme  de  points  distincts.  Cette  méthode  logique 
est  fort  connue  dans  toutes  les  autres  sciences  ;  elle  est  impos- 
sible en  médecine ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  soumettre  le  même 
individu  à  la  fois  à  deux  traitemens.  Les  bons  médecins  font 
tous  leurs  efforts  pour  s'en  rapprocher  par  des  moyennes  com- 
paratives ;  mais  en  agriculture  ou  peut  presque  toujours  l'em- 
ployer directement  :  un  terrain  peut  être  divisé  en  parties^sem- 
blables  et  contiguês,  de  manière  à  apprécier  assez  rigour^se-*- 
ment  les  résultats  de  deux  méthodes.  On  juge  ainsi  leur  com-, 
paraison  dans  des  circonstancfss  données  ;  et  en  répétant  cette 
expérience  sous  des  climats  et  dans  des  terrains  divers ,  on  ar- 
rive à  un  résultat  général.  C'est  ainsi  qu'ont  procédé  les-maîtses 
de  l'art.  Il  serait  à  désirer  que  cette  foule  de  sociétés  d'agri-r 
culture  et  d'horticulture  qui  couvrent  aujourd'hui  l'Europe , 
admissent  en  principe  de  ne  donner  quelque  attention  qu'aux 
expériences  vraiment  comparatives  et  exprimées  par  des  chiffres 
formels. 


»556  AP^Exvmx. 

Q?.  La  seconde  dés  ùattàès  générales  qui  font  que  lés  6*avaux 
des  cultivateurs  n'ont  pds  toujours  p6ur  la  physiologie  l'im- 
portance qu'ils  deYiaient  avoir,  c'est  qtl'ils  sont  trop  souvent 
dirigés  et  exposés  arêc  peu  d^ordre  et  de  méthode.  Trop  sou- 
vent les  cultivateurs  se  fient  à  leur  mémoire ,  et  négligent  de 
noter  les  détails  successil^  d'ujie  expérieifce  ou  d'une  observa- 
tion. Or,  sans  notes  préi^es,  sans  étiquettes  rigoureuses,  sans 
pièces  de  conviction ,  les  esprits  les  plus  exacts  sont  sujets  à  se 
laire  d'étranges  illusions  sur  les  phénomènes  de  longue  durée. 
J*ai  été -souvent  irappé  de  cette  cause  d'erreur  eu  d'incerti- 
tude ,  en  voyant  par  mes  propres  yeux  un  certain  nombre 
d'expériences  agricoles  qui  ont  etf  cependant  de  la  célébrité. 

3^.  Les  cultivateurs  sont  en  général  trop  enclins  à  croire 
que  les  limites  de  INitilité  pratiqué  Sont  celles  de  la  possibilité 
théorique  :  c'est  ainsi  qu'ils  disent  d'un  arbre  qii^l  ne  vient  pas 
de  bouture ,  lorsque  son  bouturage  est  assez  sujet  à  manquer 
pour  qu'il  vaille  mieux  le  mult^>lier  par  quelqu'autre  système, 
ou  qu'il  ne  supporté  pas  la  greffe  en 'fente,  seulement  parce 
que  la  greffe  en  écusson  y  est  plus  facile  bu  plus  usuelle. 

40.  L'emploi  trop  habituel  des  nomeàclatures  populaires 
contribue  à  laisser  perdre  une  partie  des  documens  recueillis 
par  les  cultivateurs.  D'autres,  il  est  vrai,  se  jettent  dans  l'ex- 
trême opposé ,  et  veulent  emj[)Ioyer  exclusivement  la  nomen- 
clature méthodique,  même  dans  les  cas  où  ils  là  savent  mal, 
et  c«ux  où  elle  est  mal  assise,  comme  cela  arrive  pour  beau- 
coup de  variétés  :  remploi  simultané  des  deux  nomenclatures 
Sera  encore  long-temps  nécessaire,  et  né  deviendra  superflu  que 
lorsqu'on  possédera  de  bons  dictionnaires  synonymiques  des 
noms  vulgaires  Rapportés  aux  noms  scientifiques.  La  science  au- 
rait bien  b  esoin  d'un  Steudel  appliqué  à  ce  genre  de  concordance  ! 

Indépendamment  de  ces  considérations  générales ,  j'indi- 
querai ici  quelques  points 'de  détails  dont  l'exploration  pour- 
rait être  soumise  atix' cultivateurs. 

i^.  L'exploration  détaillée  des  hybrides,  soit  d'espèces,  soit 
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At  Tariâtès'y  Mtt'aféà  âiiite  et 'précision,  ptflit  enfidiir  les 
jardins  d^ttl«  fd«I«  de'  fafts  nlilés  ou  enriètat,  èf  éclairer  la 
]^ysiolo^e  sur  Pori^é  deè  étrès  et  letl^  niôdifléàtiàiis. 

«î^.  Il  serait;  eu^eux  oe  tdiiler,  par  diTéi^  prdd^d'és,  des 
greffes  de  monocotyléddiiC8r.'''Pettt-^étrc  cdtîi'  qilî  àfUfe  le  pTtlsf 
de  chance  de  Succès  serait  dé  feire'un'e  ^étk  par  ai>prôche, 
au  moyen  de  deux  rameaux  ou'  de  deux  trtkiesrcOûpés  fongitu-^ 
dinalemefit  par  knèîtië,  et  appKqtiés  pit'îè  iîdt^  plané. 

3^.  A^pi<éciéi^,  pàf*  de&  expériefi^ès  exactes,^  le  ^^uifatage 
(ou  chaulage  au  vitriol  de  cuivre)  peut  y 'ofatte'fâi' tiarte^débar- 
rasser  les  céréale^  do  ^éhérbôif^ 'et  de  ((|ttèl^es  âUtrés  maladies 
dues  k  ûed  thtimfigptfiApÊnLsk^eê:      • 

4®.  Reconnaître  si  le  plâtrage  desfégtoninénseâ,  pour  fotir^ 
rdge  arlificidy  se'fiùt  védtettieiitsttssi  bien  tf^c  du  ^âtrc  cru 
qu'Ureodu  gjrpse  ealciné;  s*ii  est^vrai  que -ce  Retire  d'àmertde<^ 
ment  fasse  déyeièppei!.  les  hevlMs  d'autres  âufuMeé  que  lei  lé- 
gumineuses; s*il  est  vrai  4u^il>«U!ieriiiiiie'dafils  'tèS^  grâiiHis  des 
légumineuses  un  enduroisscpMotfqilî  le^  rende  difficiles  à 
cuire  ;  s'il  est  vrai  que  soa  actioi^Aph  difiércllte^snr  ies^  terrains 
qui  contiennent  déjà  du  svilfj^te  d|^  cbauXy^  et.  s«;r  ceux-  qui  n'en 
contiennent  point.  .  , 

S'*.  Déterminer  par  des  expériences  exactes  et  variées  si  lesk 
céréales  mêlées  dans  le  même  champ  dpnnent  plus  ou  moins 
de  produit  moyen  que  les  mémesi  quantités  de  graines  semées^ 
isolément  dans  .des  compartimens  dififérens? 

J 

■  '  .  '■  • 

§.  6.  Par  les  Voyageurs  ou  Naturalistes  sédentaires  dans  les  pays 

situés  hors  ^"turol^e.      . 

* 

Presque  toutes  les  expériences  "€1  lès  observations  de  pbysio* 
logie  végétale  ont  été  fiiites  dans  rEul<ope  tempérée  t  et^il  reste 
par  oonsiéqiiepi <beauoAup k  foite  imrleé  Végétaux  que  uous  nêr 
voyons  que  de  loin  en  loin^dailS'  tés  jardihév  et  sur  lés  inâuerices 
4e  climats  ou  de  localités  très^difi^nCés  des  Udtres.  H  ieràit 
5.  97 
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pour  ainsi  dir^  à  désirer  que  toutes  les  lois  adi|kife^  dans  eeCté 
science  fassent  soumises  à  une  YérificatUm  expérimentale  sous* 
la  zone  torride,  et  même  sous  la  zone  glaiciale.  J'ose  tout  au 
moins  appeler  l'attentipn  des  naturalistes  tfui  parcourent  on 
habitent  ces  x>a^ ,  sur  les  points,  suiyans  : 

i.^.  Étudier  l!4^e  deç  vieu^^rl^res,  en  ^Vantles  méthodes 
indiquée^,,  vol.  a,  p.  963  et  suiv.  ,  ' 

a^.  Étudier  eu  parfiiculier  la  durée  nécessaire  pou?;  le  déve- 
loppement dçs  zQuçs,  transY^sales  visibles  sur  1^  tronc  des 
palmiers  et  arbres  analogues.  ..  :: 

3^.  Déterminer  la  dir^ctiou.de  l'enroulemeiiLff.âes-  tiges  vo- 
lubies ,  dans  l'hémisphère  austral  «  en  se  supposant' au  centre  de 
la  îjpir^  y^tourné  vers  jl'équateur. .  • 

.4°*  Vérifier  sur  les  dracsena  et  arbres  analogacs'  le  mode 
de  développement  des  branches  s  est-il  vrai  que,  dans  leur  état 
habituel,  le^ fibres  s'épanouissent  car  patte  d'oie  sur  le  tronc , 
comme  l'a  décrit  Du  Petit-^Thouars  ? 

3^.  Décrire  en  détaâ  le  mode  d*adhéifence  sur  le  corps 
ligneux  des  loraiithacées-éf^titatreàpaMisites.  ' 

6**.  DétermiUer  autant  que  posiflilfe  l'origine  des  sucs  excrétés 
par  les  végétaux ,  et  noter  les  circonstances  atmosphériques  où 
la  sortie  de  ces  sucs  a  lieu.     'V 

7*.  Étudier  le  mécanisme  du  soulèvement  «du  troàc  des  pal- 
mlers,  fc  comparer  avec  ^etui  qu^on  dit  avoif"  lieu. dans  les 
rhizophora ,  et  s'assurer  s'ils  sont  identiques  dans  leur  appa- 
rence et  dans  leur  cause. 

I 
I 

8°.  Examiner  avec  soin  le  développement  des  régimes  flo- 
raux ,  qu'on  dit  exister  plusieurs  années  à  l'avance  dans  le 
tronc  des  palmiers  ;  .eui  décrire  les  phases  successives^  ,*>  . 

9^,.  Drçsser  à  diverses  latiÔides  les  tables  dès*  lépopqnes  diurnes 
de.  la  fleu^aison  des  plantes ',tQU<^coinme  dit  Ltnùé:>  des  horloges 
de  Flore;  choisir  de  préf^.eace,,.dans  œs  tables,  ka  espèces 
qu'on  isait  exister  dans  1^. ^jardins  du  monde  ^entier^  Est-ll 


\ 


>rai,  comme  le  dit  M.  Keith,  que,  dans  les  pays  septentrio-i 
naux ,  les  fleurs  s'épauouissent  à  une  heure  plus  tardive  ? 

lo^.  Recueillir  des  graines  des  herbes  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, qui  peuvent  croître  naturellement  dans  des  ter- 
rains argileux,  pour  essayer  d'en  faire  des  prairies  artîfi*- 
cielles  propres  à  ce  genre  de  sol. 

11^.  Répéter  sous  ou  près  de  T^uateur  les  expériences 
faites  sur  la  température  de  l'intérieur  des  troncs ,  et  celle  du 
terrain  à  diverses  profondeurs.  Quelle  est,  en  particulier^  la 
température  du  lait  du  cocotier  à  l'état  de  vie,  du  centre  de 
son  tronc  et  de  la  zone  de  terre  où  sont  les  racines  ? 

1 2^.  Un  palmier  planté  dans  une  caisse ,  et  ayant  une  direc- 
tion rigoureusement  verticale  la  tête  en  bas.,  se  redresse-t-il 
^omme  un  arbre  exogène  ? 

i^^.  Étudier  les  phénomènes  de  la  chute  des  feuilles. et  du 
développement  des  bourgeons  dans  les  arbres  d'Europe 
transportés  sous  féquateur. 

§.  7.  Par  les  Pliysîologî?tes. 

La  totalité  de  cet  ouyrage  a  fait  suffisamment  connaître  la 
marche  par  laquelle  les  physiologistes  ont  avancé  la  belle  ^tnde 
<le  la  vie  végétale.  Je  dois  donc  me  borner  ict  à  rapp^er  à^'at^ 
tention  des  expérimentateurs  quelques,  recherches  partielles 
qui  me  paraissent  propres  à  conduire  à  certains  résultats. 

i".  Vérifier  les  assertions  contradictoires  émises  par  divers 
physiologistes  sur  le  choix  que  les  racines  font  de  divers  ali- 
mens,  seit  dfaptès  leur  nature  ^  soit  d'après  leur  degré  de 
fluidité; 

a**.  Vérifier  les  expérîentés  eôntradictoires  de  Coulomb  et 
4e  PolHni,  sur  la  sève  qui  jaillit  an  printemps  de  Tintérieur 
^es  troncs; 

y*.  Est-il  vrai,  comme  le  tlisenf  quelques  jardiniefs^  g*ie  les 
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racines  te  détonment  de  leur  route  pour  eherehér  le  hott 

terrain? 

4°.  Les  feuilles  toamées,  la  surfaee  sapérienre  dirigée  vers 
le  soi,    Eeretonment-elles  à  l'obsearité  comme  à  la  lamière? 

5*.  Une  plante  en  Tase  y  placée  soos  un  grand  récipient  noir 
et  opaque,  et  au-dessus  d'un  nriroii'  qui  lui  fêtait  arriver  la 
clarté  du  soleil  par  le  bas ,  et  non  par  le  haut ,  gardera- t-el le 
ses  feuilles  dans  leur  position  naturelle  y  ou  ilirigëra-t-elle  leur 
face  supérieure  du  côté  d*oà  vient  la  lumière? 

6».  Les  plantes,  en  totaiité*,  dierchent-elles  la  lumière, 
comme  les  pft>lypes  ?  Mettez  sur  une  suHuee  d'eau  un  grand 
récipient  renversé,  divisé  en  deux  parties  par  une  cloison 
opaque  ^  qui  arrive  à  une  ligiAe  au'-^essus  de  la  surfoce  de  Teau  ; 
noircissez  complètement,  ou  couvreifr  d^afi  papier  opaque  tout 
un  côté  dû  récipient  :  placez  des  lentilles  d'eatt  (iemna)  soUsla 
partie  obscure  du  récipient,  et  voyez  si  l'eau  étant  immobile, 
elles  viendront  d'elles-mêmes  sous  la  partie  flairée. 

7^.  Pourrait- on ,  par  le  moyen  de  l'incision  annulaire ,  for- 
cer les  fruits  dont  une  pai:tie  des  ovples  avorte  régulièrement, 
tels  que  le  marronièr  dinde ,  à  conserver  et  à  nourrir  tous 
leurs  ovules  ? 

8^.  Jusqu'à  quel  degré  potirraît-^n ,  par  iin  exliaussement 
graduel  dé  l'eau ,  forcer  les  pétioles  et  les  pédonettles  desnym- 
pbsea  a  's*âlonger  ?  ' 

9*^.  Les  formations  dé  graines  fertiles  sans  fécondation  sont- 
elles  vraies?  (Répéter  avec  soin  les  experiences.de  iSpallanzani 
et  de  Lecoq.  )  , 

lo^.  La  germination  de  toutes  les  graines  dév€loppe-t-elle 
de  la  cbalèur  comme  celle  de  l'orge? 

.1 1<>«. Faire  germer  des  grainea  de  diver^eji  f^iniUes  co«vertes 
de  cire  molle  sur  la  cicatricule,  ou.sur  la  surface  entière,  b 
ctt^tricule  exceptée,  afin  de  savoir  la  route  que  l'eau  suit  en  y 
pénétrant.  Choisir,  pour  cet  essai,  les  graines  lea  plus  ^ofiesi 
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de  chaque  famiUe^  Faire  attention 'à  ne  comparer  entre  elles  | 
que  des  graines  nues,  on  des  graines  revêtues  par  le  calice. 

i^\  Faire  germer  des  graines  qui  ont  un  albumen ,  en  le 
)eur  enlevant,  pt>nr  voir  si,  par  cette  ablation ,  elles  resteraient 
petites  comme  par  Tablation  des  éotjlëdons.  . 

i3°.  Étudier  la  manière  dont  l'albumen  absorbe  Teau  à  la 
germination ,  et  la  transmet  à  l'embryon. 

i4^-  Est-il  bien  vrai  que  les  «pélories  se  eonseryent  de 
graines? 

i5**.  Les  plantes  hybrides  stériles  manquent-elles  de  gra* 
Dules  dans  leur  pollen ,  et  les  fertileis  «i  ont-elles  ? 

i6^.  Chercher  à  reconnaître  «'il  n'y  a  point  de  diversités 
entre  les  grains  de  pollen  d'une  m^e  anthère  analogues  aux 
taches  que  présentent  les  pétales. 

17^.  Essayer  de  greffer  des  arbres  à  «ne  laiteux,  soit  avec 
des  arbres  non  laiteojc ,  soit  entre  enx. 

1 8^.  Essayer  la  greffe  des  endogènes ,  soit  sur  enx^^némes , 
soît  entre  eux. 

19^;  Vérifier  l'assertion  de  Haies,  qu'un  jasmin  à  feuilles 
panachées,  étant  greffé  sur  un  jasmin  à  feuilles  vertes,  celui-ci 
prend  des  feuilles  panachées  au-dessous  de  la  greffe. 

ao^.  Les  extrémités  radicnlaires  qni  verdiss^t  au  jour,  telles 
que  celles  dn  pandanus  on  dn  gni,  dégagent-elles  du  gaz  oxi* 
gène  sous  l'eau,  au  soleil ,  comme  les  tiges  ou  les  feuilles  vertes  ? 

ai^.  Les  fleurs  vftrt-d'eau,  coinme  Vùcla  viridiflora  y  (àé- 
gagent-elles  du  gaz  oxigène  sous  l'eau^^  an  soldl ,  comme  les 
feuilles  ? 

22^.  L'absorption  des  vapeurs  vénéneuses  par  les  feuilles 
n'a-t-il  pas  lieu  plus  promptement  la  nuit  que  le  jour,  et  celle 
des  matières  absoiiiées  par  les  raciaes,  le  jour  que  la  nuit? 

a3^.  Ëst-41bien  sûr  que  les  plantes  verdissent  sand  clarté, 
dans  un  air  qui  contient  du  gas  hydrogène  F 

i4^*  Recueillir  le  plus  possible  de  mesures  des  couches  àt% 
coupes  transversales,  d'après  les  principes  exposés  vol.  II, 
pag.  963  et-suiv. 


•j&S'*.  Recueillir  des  renseignemens  anal<^es  sur  les  pal'>- 
miers  (vol.  II,  p.  1008),  et  en  général  sur  tous  les  végétaux. 

a6o.  Noter  exactement  la  circonférence  des  exogènes ,  ou 
la  hauteur  des  endogènes  dont  la  date  est  connue- 

^  27*^.  L'ordre  de  maturité  des  graines  d'un  même  carpelle  va- 
t-il  toujours  de  haut  en  bas?  S'il  y  a  des  cas  avérés  où  il  aille  ile 
bas  en  haut ,  à  quoi  tient  la  différence  ? 

28".  Les  larves  ouinsect^  qui  tuent  les  plantes  en  coupant 
leurs  racines,  exsudent-ils  par  leur  bouche  quelque  suc  acre 
qui  empoisonnerait  la  plante? 

29".  L'action  des  poisons  narcotiques  ingérés  par  les  racines 
a  besoin'  d'être  vérilGiée'avéc  soin. 

3o^.  L'action  des  sels  à  doses  diverses  a  besoin  de  pareille 
vérification. 

3 1°.,  Semer  des  graines  d'une  mente  orobanchc ,  d'une  même 
cuscute,  "etc. ,  sur  des  végétaux  de  familles  (différentes ,  afin  de 
s'assurer  si  les  différences  observées  entre  les  espèces  de  ces 
genres  qui  croissent  sur  des  plantes  différentes  y  sont  des  diffé- 
rences d'espèces  ou  de  station. 

32^.  Parnii  les  parasites  radicicoles  et  polyrhizes  >  y  en  a-t-it 
qui  ne  soient  parasites  que  dans  leur  jeunesse  ? 

33^.  Examiner  de  plus  près  la  manière  dont  les  lichens 
adhèrent  aux  rochers ,  les  fMcus  sans  crampons  aux  rocs  sous- 
marins,  les  mousses  sans  racines  apparentes  aux  troncs,  etc. 

34".  Le  cytinus ,  le  raflei^a,  etc.  y  germent-ils  sur  l'épiderme 
des  racines;  ou  leurs  graines,  nichées  sous  l'^iderme,  le 
percent-elles  ? 

3S^.  Étudier  la  manière  dont  les  parasites  externes  percent 
l'écorce  ; 

36*^.  Vérifier,  1**  la  réalité  de  l'influence  de  Tépine-vinette 
sur  le  blé;  2"  dans  le  cas  affirmatif,  voir  si  elle  ne  tient  pas  à 
l'action  de  son  pollen  sur  le  stigmate  du  blé. 
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.    I 


Abies, 

i5o,  375,;  39a,  1440 

Abiétiiie. 

......    .):... ..:    .      35^ 

Abrist     ^ 

^•'W       "4» 

— '-     de  feuilles. 

"^       ïi39 

Absorption  de  la  sève. 

69  —9b-,  6a5 ,  637 

jieacia. 

'         à84,86a 

Aéacia-faux.  Voy.  Robùiia, 

•            ■  *  *                         » 

Acclimatadqn. 

■ -■         iïa6 

Acres  (poisons). 

i3a8 

Accroissement. 

44ïV449,46i 

—           en  diamètre.    • 

447/974—9^4 

—            en  longaeur. 

'      441,447 

jicer. 

190,  a69,  997 

Acétate  de  potasse. 

4oa 

Acides  (leur  action). 

a7,  ï345 

Acides  végétaux. 

3o6 

— •         T—         azotés. 

3aa 

-^         —         hydrocarbonés. 

'     ^                  3o7 

—         —         sur-Hydrogénés. 

3ao 

—         —         sur-oxigénés. 

3io 

—    abiétique. 

3ao 

— <     acétique. 

3x1  y  1346 

•-T-    aspartique. 

^              -3a3 
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Acide   benzoîque. 

3ai 

—    bolélique. 

324 

—     carbonique. 

1x7  —  145,  319,  1172^  i36i 

—     carbazotique. 

369 

M 

—     cicénque. 

221 

—     citrique. 

3i3 

•    —     ellagique. 

3io 

—     éqnisétique. 

3ia 

—     fungique. 

324 

—     gallique. 

309 

—     ginckoique. 

3iS 

—    glauc^qoe. 

3i5 

—     hydrochlorique. 

319^x346 

—     hydrocyanique. 

32a  y  i356 

.  -;-     humique. 

309 

:   —     igaçu^iq^e. 

3x9 

-r—     indigotique. 

369 

—     kabincique. 

..:...      3flii 

~r     kinique. 

3x8 

— -     kramérique.            ' 

3x4 

f—     licbénique. 

3i5 

—     maliqoe. 

3X2 

—     méconique. 

3i8 

—     ménispermique. 

3x3 

—     morique. 

3x8 

—     ixioroxylique. 

3x8 

—     muriatique. 

3x9  >  «346 

—     nitrique. 

1346 

—     oxalique.    • 

.  ,,,.=                        3i6,  x355- 

—     pectique. 

V                                      3x4 

—     pbocénique. 

322 

—     pbospborique. 

3x9,  «346 

— '     pinique. 

320 

—     prussique. 

.   3«a  y  x356 

/ 
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1545 

Acide   rhéique. 

3i4 

—     rheumiqae. 

3i4 

—     félîniqae. 

3i6 

—     sorbiqae. 

3ift 

.    -^     stéarique. 

a 

3aft 

—     aalfbûnapiqae. 

390 

—     sulfureux. 

i346 

—     fulfnrique. 

a?, 

1345 

—     sylvique. 

' 

3  90 

—    tartriqne. 

317, 

]346 

—     ulmique. 

3o8 

Àoomliiie. 

341 

Adansonia, 

looS 

Adipocîre. 

357 

Adragante  (  gomme  ) 

170 

,  175 

JEcidMim. 

ï439, 

1441 

Micuhu.  Voy.  Marronier. 

• 

• 

Agaric  (Jgaiicus). 

886 

Agave. 

49® 

Agenda  physiologique. 

i5ai 

Agédoïte. 

- 

333 

Agriculture*  (Époques  de  !*)• 

149^ 

Agronomie  (  Division  de  1'  ).  ' 

io59 

Aigrette. 

697    ,      601 

,  60^ 

,  6o3 

jiïijanuts. 

ifto 

,  160 

Air.                                               74,  4^^  —  419» 

itoô, 

1168 

Aj^ncVoy.  Ulex. 

Albumine  végétale. 

■ 

33o 

Albumen. 

180,      I^ 

,  660 

Aldropondar 

5^9 

Algues. 

9^9 

Aliment. 

79 

Aliufîne. 

36$ 

Alcalis  en  général. 

338, 

390— 

-  400 
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Alcalis  fixes.       ^  •            SSS 

—  Tolatils.  338 

—  végétaux.  339 ,  390 
Alcaloïdes.  339 
Alcooliques  (liqueurs).  188^  i359 
Aloès.  ^  î>8i,  594,  844, 924 
Ahhéine.  333 
Alumine.  385  ,  ia3a  ,  ia57  ,  1341 
Amandier.  Voy.  Amygdalus, 

Amanitine.  335 

Amaryllidées.  ^70  >  777 

Amaryllis.  445,  716,  717 

Ame  végétale.  a  3 

Amendemens.  1253 

Amer  d^indigo.  369 

de  Welter.  •     369 

Amidin  y  amidine.                                         v<  ;    17S9  179 

Amidon.  177 

Ammoniac  (  gomme  ) .  281 

Ammoniaque.  358,  i344 

Amomées.  29} 

Amomum,                                                  .,     .         '  a54 

Ampélopsis.  i463 

Amygdaline.  333 

Amygdalus,                                             *  474,  717 

Amyrine.  278 

Anacardium.  171 

Anastatica,  18,  6i3 

Andropogon.  ao 

Anémones  hybrides.  708 

Animaux  (  Action  sur  les  végét.  )  1 370 ,  1 373,  1400 

—       (Naissant  sur  des  végétaux)  c.653 

Annuelles  (  plantes  ).                          -  "207 ,  a  i  o ,  970 

Anthère.  -  ••126 
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«547 

Aphylles  (parasites). 

i4o3,  i4o5 

Aphylles  (  Cryptogames. } 

760 

Approche  (  greffe  par  ). 

795^ 

Aquatiques  (  fécondité  des  plantes  ). 

526,  53ai 

Arachis, 

617- 

ArhQusier  (  Arhutus  ). 

1016 

Arbres.    . 

—      creux. 

85,  i3o5 

—      de  Judée  (  Cercis), 

ioi5 

—      de  la  vache.  Yoy.  Galactodendron. 

• 

Ai'qùre  des  brandies. 

i3o8,  i3aa 

Arenga. 

94 

Argile. 

ia3ay ia57 

Arille. 

660 

Arôme. 

9^7 

Arrière-fleur. 

47a 

AiTOche  (A triplex  ). 

119,^30,898 

Arrosemens. 

ii85 — ^j[ao5 

Arsenic. 

i3a8 

Arum. 

55i 

Arundo  arenaria. 

ia35 

• 

Aspermie. 

1078 

Aspidium. 

358 

Ascension  de  la  sève. 

4^,81,89,96 

Asparagine. 

33a 

Asperge. 

109 

Assa-fetida. 

• 

a8i 

'   Assolemeps. 

i493> i5ao 

Atavisme. 

737 

Atmosphère.                                            117  — 

145,  1106,  1168 

Attérissemens. 

iai6 

Alractylis  gummi/era. 

a84 

A  triplex. 

119,  a3o,  898 

Atropine. 

.347 
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Aubier.  i49yi5i»i53 

Aurade.  35.1 

•Automne  (  ^végétation  d').  440 

Avenaine.  3a<^ 

'Avocatier.  Voy.Per^f a. 

Avorteniens.  <fi^4>  761 

Azote.  75»  406,  ia84,  i36t 

Azotés  (  matérianz  ).  *                     3aa ,  3a4 ,  338 


Bâches. 

ii6a 

Baguage. 

58i 

Balai  d^s  sorciers. 

1440 

Bandelettes. 

289 

Baobab.  Voy.  Adansonia* 

Baryte. 

385,  i34i 

Bassia. 

î»97 

Bassorine. 

171 

Baume. 

a8i 

^         —     du  Pérou. 

1%% 

Bdellium. 

aSi 

Bêche. 

i!i48 

• 

Bédéguar. 

t388 

Benjoin. 

a8ft 

Belladone  (  extrait  de  ). 

i353 

Berbérîne. 

33a 

Berberis, 

a6,  i33o,  i35i,  i485 

Betterave  (Beta), 

190,  19a,  404 

Betula. 

91 ,  877  ,  883 

Bétuline. 

fta8 

Beurres. 

a34,  a47y!i97 

Bignonia  radicçins. 

79» ,  807 

Biogènes. 

i4o3 

Bisannuelles  (  plantes  ). 

axo 

DBS 
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Bismuth. 

i336 

£Lra  orellana. 

•46 

Blanches  (couleurs). 

910 

Blé  rachitique. 

i386 

Blet  (fruit). 

587 

Bleues  (couleurs  ). 

9»4 

Bleuissans  (champignons). 

9ta 

Bois. 

i5,i5o,  194»  916 

Boletus. 

%%ik 

Botanique  (division  de 

la). 

Pré£ice.                                           t 

Botanique  agricole. 

loSg 

Botanistes  (  travaux  proposés  aux).                                      iSt3 

Bouleau.  Voy.  Betula, 

Bourgeons. 

a»8,  43i,767>799>96ï 

Bourreaux  des  arbres. 

1467 

Bourrelet. 

148,  i59 

Boutures. 

676 

Bractées. 

547,  90^ 

Branches. 

i38,8t  a— 8249830 

Brassica, 

107,  i37«,  1389 

Si*esiline. 

363 

Brucine. 

344 

Brûlure. 

iii3 

Brusone  du  riz. 

•1447 

Bryone  (  Brionia  ). 

837 

Bryonine. 

354 

Bryophyllum. 

671 

Buis  (Buxtts). 

ift39 

Bmibes. 

180  y  ib3o 

Bursérine. 

278,  36tt 

Buxine. 

3^48 
C. 

Cadranure. 

liai 

Coîsalpinia  pkipiowm* 

a5& 
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Caféine.  334 

Calcaires  (  plantes  des  sols).  i  ^^9 

Calendrier  de  Flore.  •                   47^ 

Calice.  547>594,9o4 

Cambium.  ïo5,  i65,  448,  79a 

Campanulées.  609,  9 1  o 

Camphre.  291,293,  i348 

Camphoroïdes.  ^^9*5  ^9^ 

Cannabis.  Soi ,  5io,  5ii ,  5i2  ,  744>  i^^^ 
Canne  à  sucre.  Voy.  Saccharutn. 

Caoutchouc.  ^^9  y  *9^ 

Caphopicrite.  "                                           -348 

Capillarité.  i9>  9^ 

Caprification  des  figuietn.  ^79 

—          des  palmiers.  4^5 

Capsulaires  (fruits).  608 
Capucines.  Voyez  Tropœolum, 

Carbonée  de  chaux.  382 

—        de  magnéitie.  383 

Carbone.  l'^y}'^^^  i3o,  4o5,  459,  ia83 

Cardamine,  67» 

Cdrie.  T^^oS 

Carie  des  blés.  ^449 

Cairolo  du  riz.  i444 

Carthamine.  ^74 

Caryophylline.  353 

Cassia.  a4S 
Cataleptique.  Voyez  Dracocephalum. 

Calhartine.  35a 

Caùlicoles  (parasites).  i4o3 ,  1406,  i4a3. 

Cavités  aériennes.  4i6 

C<Sbadilline.  3% 

Cèdre.  99^ 

Ceïba.  99^» 

Cellulaires  (végétaux).  4^*  75o,83o|  i465 
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GcUules.  35— 48,97— io6,i83,«i5,4ia,  461,  iio5, 1367 

ÇeUis,  £01 5 

Cendres.  3go — 400,  1267 

CeD.tSLVLrée{Ceniaurea).  709,  71a 

Céraîne.  ^33 

Ceramium.  ^^ 

Gérasine.                 «  i^* 

Cercis.  ioi5 

Céréales.  3*7 ,  623 ,  844 ,  ia8a 

446 


Cérinc.  "                                              ^33 

Céroxyline.  ji3q 

Céroarylon.  ^^^ 

Clialeur.  48,  m,  «67,  4a8,  55a,  633,  876 
Champignons.  189,458,459,  460,  653,  773,921,  1091,  1427 

Cliamplure.  1,^5 
Chanvre.  Voyez  Cannabis, 

Chara.  ^^3 

Charbon.  ^             ^/^ 

Charbon  des  céréales..  i^^,* 

Charbon  du  maïs.  1^53 

Chardonnin.  35^ 

Charnus  (fruits).  604 ,  6a5 

—      (grains),  5,4 

Charrue.  t%k% 

Châtaignes.  2^1^ 

Châtaignier  (Castanea).  ^pa ,  ia4o 

Chaulage.  •                                   ,^5^ 

Chaux.  38a ,  586 ,  ia59 ,  1 338 

Cheirostemon.  gg^ 
Chêne.  Voyez  Quercus, 

Chenopodium  vuivaria.  *                  220 

Chicorée  (  Cichorium  ).  1076 

Chimistes  (trayaux  proposés  aux).  .                 15^^ 


|S5«                               TilL» 

AhraAB&TtQBB 

CUon. 

iw,  Mg,63.,iM7 

Chloronite. 

Î7» 

CUorophylle. 

37« 

.4o3,  t4oS,i4o9',  i<i5 

Chlorose. 

1080 

ChondriOa. 

a49 

Chocs. 

49,8«4 

Chou.  Voy.  Brassica. 

Chromule. 

37»,  1404 

Cicntme. 

344 

Ctcer  arietintim. 

ail 

Cierge.  Voy.  Cereu». 

Ciguë  (extrait  de). 

i353 ,  1355 

Cinchonine. 

'                               365 

CircnUtioB. 

453 

Cire. 

«»9  — a34 

Cirsium. 

709 

Citrate  de  chaux. 

401 

—     depotaMe. 

4o> 

CUrus. 

56S ,  569,  71»,  74» .  99',  laoo 

Claies. 

ii34 

Cbique. 

i389 

Clàb  du  chou. 

.3«9 

Cofféine. 

534 

Collet. 

663 

Coloquintine. 

354 

Colorante*  (matières). 

36i ,  376 

Coloration. 

370,  574,888,  901,  9m 

Colorées  (putiet). 

i35,549;90i 

Composées. 

599-604 

Composition  ëlém.  des  mat, 

.Tég.                                                       377,37» 

Composts. 

i»9» 

Compression. 

764,1808,1310,  i4«7 

C«««oinbre«  hybrides. 

717 

BttS  VATlfcftBS. 

15*5* 

Couéine; 

.         5jf4 

Cônes. 

'    •           ■  -•  =  '  5^- 

Conifères. 

SôSy  o53 

Conseryation  des  graines. 

6i8,  «si 

—          des  fruits; 

fiS 

Consistance  des  plantes. 

7^»^  775 

—         du  sol. 

tâ% 

Coniractilité. 

3$,  45,  io3,  ï367 

Contusions. 

t^3<H7 

Copahu. 

•     "'iifHr 

Coque  du  Levant  (ext.  de). 

•"-IM*. 

Cornouiller  (  ComOs  ). 

.  f 

"'  WJ 

Corolle. 

'•    5«B 

Corps  ligneux. 

«6, 

65,8a,  i38,  715,916 

Corticine. 

■ 

357 

Corydaline. 

343 

Coton. 

m 

Cotonnier.  Voy.  Gossypîum. 

•  •               •           > 
...                                •   •  •»    f.  1 

Cotylédons. 

180, 65|^ 

Couchage. 

67S 

Couches. 

ii6a 

Couleurs  des  plantes. 

«74, 

888,  906,.  i33o,  i35a 

—      du  loi. 

la»8' 

Coulinage. 

«59^ 

Coumarine. 

3Sa 

Courbaril,  Voy.  Hymenéa, 

4 

Courbure. 

r8o8^ 

Couronne  impériale.  Voy  FrUiUaria. 

1                          .         *  *         • . 

Cuiffonne  (  greffe  en  ). 

.79S'. 

Co^ronnés  (arbres). 

970,iti3S' 

Creux  (arbres). 

85,i3«5,  i3i4 

Cryptogames. 

• 

747,9ï9>  »4a7 

Cucumis» 

7ir 

3. 

98           A 

l5S4  TABLB    ALPHABAtIQUE 

GiÛTre.  38g,  i334 

Gallivateurs  (Tray.  prop.  aux).  i534 

Curcumay  curcumine.  367 

CnxL  789 

CuscHte.  8S998509I407,  i4a3y  14:17 

Caticnle.  /                             loo 

Cjaniques  (couleurs).  906 

Cydose.  il66 

Çxçàunen.  616 
C^pabalaire.  Voy.  Linaria. 

Gypcès  (Cupressus).  994 
Cjprès-chauve.  Voy.  l'axodium, 

Cytinns.  i-4i6>  i4^3 


%  - 


D. 


Dap^ine.  848 
Datier.  Voy.  Phœnix, 

Datura.  %4>7iS 

Datnrîne.  847 

Décolorées  (parties).  924 

Décolorés  (végétaux).  89B 

Déformations.  782 

Dégénérescences.  771 

Ddphine.  841 

Densité  de  Fair.  1 179 

Déperdition  insensible.  108 

Dépôts  de  nourriture.  ^04 ,  67$ 

Dfssmodium  gyrans.                                     '■'  •  869 

Désexidées  (couleurs).  906 

DeaséGhonent*  un 

— -          des  germes.  1078 

Desséchemens.  1108  —  1316 

Dessiccation»  46 


.     ^BS 

MATlkRBS» 

1 

i$55 

Dîanthus. 

■    7*73 

,788 

Dictamnus, 

aig 

Digitale  (extrait  de). 

i353 

DigUaUs. 

710, 

,  71a 

Digitaline. 

^ 

355 

Digues. 

0 

iai8 

Dimension. 

772 

^>79^! 

,807 

Dif^iques  (plantes). 

5o4 

,  5aa,7o5,  74a 

,816 

Dionœa, 

a6, 

,86» 

Direction  des  plantes. 

817  — 

-85» 

—      des  sucs. 

4Ji 

Discolores  (feuilles). 

903 

Dissémination  des  graines. 

595 -r* 

-618 

Diurnes  (fleurs). 

■ 

485 

Donhles  (fleurs). 

480,  5o7 

,733 

Dracœna. 

1 
« 

» 

ioi3 

Dragonier.  Voy.  Dracœna, 

> 

• 

Dracocephalam . 

. 

. 

i3 

Drosera, 

■ 

a6 

,708 

Dunes. 

■ 

ia35 

Durée  des  végétaux. 

■ 

■  1 

1 

■ 

9^3 

—     de  la  fleuraison. 

: 

■ 

492 

—     de  la  germination. 

-  ■  1 

«  • 

639- 

-65a 

Duvet. 

« 

1107 

E. 

1  t 

- 

j 

£au.  71  y  79,  lia,  ii3  ,  1 

i53,  4û3-J-*4f^» 

5^4»  $«8  ^  : 

[n[ia3. 

4 

1^6 

—  d'arrosement. 

*  1 

• 

; 

1196 

—  distillée. 

.- 

1348^ 

i358 

Ébourgeonnement. 

> 

'    'y 

i3ao 

Écobuage. 

^ 

' 

1*75, 

i493 

jÉcorce. 

8a,  180, 

195 

^19* 

v977» 

x3o5 

Effrittement  du  sol. 

»  •  »  ■ 

98. 

1495 

Écorcemcnt.  ,3^5 

Éciisson  (greffe  en).  _^ 

Effeuillaison.  ,5a,  1 53  ,  1499 

ÉJagage.  ,3^3 

*^°e-  3oo,  3oï 

i3y  610 

^        .  354 

Eiatérine.  35/ 


âaTodon. 
Élasticitié. 
Élatîne. 


Électricité. 
Émanation  aqueuse. 


*4>  39  f  iV>i ,  ro88 —  1097 

107  — 117 


Embryon.  gp5 


Emétine. 


334 


Empaillement.  ,  1  3q 

Empois.  j^5 

Endogènes.      106,  161,  673,  785,  1008,  i3i6,  1407,  1408 

Endosmose  y  jqq 

Engrais.  3a8,i27S 

Enroulement  des  tiges.  33- 

—  des  Trilles.  335 
Enterrement  des  plantes.       '  ,,3q 

—  des  yases.  j,o3 
Enveloppe  cellulaire.  ^^S 
Épiderme.  33^ 
Éphémères  (fleurs).  ^35 
Épinards.  Voy.  Spinacia. 

Épine-TÎnette.  Voy.  Berbêri», 

<Épines.  ^^3 

Équinoxiales  (fleurs).  ^35 

-Ëpirréologie.  ,q5^ 

Équisétate  de  chaux.  j|02 

:Érable.  Voy.  Acer, 

^Ergot  des  cétédes;  ^454 

d^Hneum.  ,430 


P»f   ll4TlkBJtft«. 

i5&7 

E;(yngium. 

»oi» 

Erysiphe, 

..  .»4a9,  i4,4f 

Esculine. 

?.4? 

Espèce. 

688-:74<î 

Espacement  des  cultures. 

«47? 

Espalio». 

1X4^ 

SïMcnces.. 

l«f 

Essence  des  forêts. 

•     ■       *     .1*    ■'^ 

É^^  (végétation  de  T). 

431? 

^in. 

iW4 

Etiolem^t. 

^89,  1980 

Eucomis.                            

1 

.;■.....,..  §73 

Eupatorîne. 

34^ 

Ei^horlie  (gomme-rétine  ). 

âSi 

JSuphorbia._  _               .     .  . 

38,  284,  85i,  IP9& 

Évolution  des  bourgeons. 

4»7 

Excitabilité.    . 

ai,a4,35,5o 

Excrétions. 

a»4.j  v?-?  «^ 

—        acides. 

aai 

<  ,    —        aqueuses. 

a54 

—         caustiques. 

aaa 

—         gluantes. 

aa4 

— r        radicales. 

a48,  x474 

.  —         salines. 

!iS6 

—      .  sucrées. 

a37 

—        volatiles* 

aip 

Exhalaison  aqueuse. 

107—  11^  • 

Extensibilité. 

1% 

F. 

Fiigus.  810,  975  ,  990  ,  109» 

Fanaison.  1 1  lO 

Fasdées  (tiges).  774 ,  1809 


l558  TABLB  'ALPBABtYlQUE 

Fausses  parasites.  i4o3. 
Fan^-atcaeia.  Yoy.  Robinia. 

Fàux-aubier.  1x19 

!^aux  étiolement.  1 1 1 4 

Féèondation.  49^ — ^56ï 

l^ïilc.  1 76  —  1 88 ,  3a7 ,  3^8 ,  555 

Vér.  78,388,9*3,  ï33« 

FÉtote (greffe  en).  c-*.:   :  .              .^^ 

TcfDtes.  tiio 

Feuilles.  io5, 147,  i5a,  i53,  677,  845^  85^ 

¥it)riné  végétale.  '  ^8a ,  337 
Ti(6oïde,yoj.  Mesembryantkemum, 


^Figuier  (Ficus). 

i5i ,  a6a,  879,  i5i5 

¥lagellatioii. 

i5aa 

Tléùraisbn.  •  ^ 

ap8 ,  aïo ,  466  —  494  ,  râi.8 

Fleurs. 

—    doublés. 

479^  SP7.  ,'733 

•                 -            4  '       an 

"Fleur  du  frulk. 

a3i 

Flûte  (greffe  en). 

799 

Follicules  charnus. 

i385 

Follicoles  (parasites). 

'^'  •  -                 140Î 

Fonctions  végétales. 

.-y:;:-                             5^ 

Force  vitale. 

3,  5i  il,  loa,  106 

Fougères. 

FoviUa. 

536  —  544 

^Framboisier. 

lai 

Fraxînelle.  Voy.  Dictamnus, 

ï'réne  {Fraxinus), 

a38 

FritUlaria, 

a5i,  557 

Froid. 

•* 

iii4 

Frugivores  (animaux). 

i38o 

Fruits. 

i39,  i54 

,  181,  5,6a^  588,  915,  i3io 

Fucus, 

ao ,  a38 ,  900 

Fumée. 

•  Ï141,  1173 

DSS 

HATliSllS. 

l5dç) 

Fumiers. 

•     ia8o 

Fungine. 

ïoB;336 

F^istet. 

G. 

■       i64 

Galactodendron- 

ida 

Ml 

Galiums  hybrides. 

J09 

Gallatc  de  chaux. 

4o> 

—     de  for. 

iw 

—    dépotasse. 

4i>« 

Gale. 

.38S,  1388 

GaDgrène.  . 

.>9' 

Garance.  Voy;  Huàia. 

Gaude. 

36, 

Gayadue. 

183 

1346, 

,  i36o,  1371 

Gel,  gelée. 

967. 

io3i, 

,1635, 1117 

Gélatine  végétale. 

337,56, 

rGdée. 

.,3 

G«liT)ire. 

1119 

,5!. 

Geii«t  {GenUla). 

.>3«,  .498 

Genérrîer.  Voy.  /uniperut. 

Géographie  botanique. 

io58 

Gentiane  (Gentiana). 

181,710.719 

Gentianine. 

335 

Géraniées. 

'     6ia 

Germes. 

679 

Germination. 

6o3 

.6>7 

,819  — S3o 

Gestation  végétale. 

56i,  589 

Ceum. 

,08 

Glaciale.  Voy.  Mtsembryanthemum. 

GUirine. 

IÎ5 

|5§0                              TABJUft    ALPHAHiTIQUC 

Glaireux  (endnit)« 

i35 

Glandes. 

21»,  ai4 

Glauque  (poussière). 

919 

Glediisia.. 

780 

Gluten.                                                         ^ 

3a6 

Glutine. 

S3o 

GÎutinenses  (excrétions). 

225 

Glu. 

226 

Glycérine. 

302 

Qlycyrhîzine. 

284,353 

Gomme.                                             i6^,  <79%i93 

,  201 ,  586 

.     —      gutte. 

281 

—      résine. 

281 

Gossypium.                                         •    ■  . 

X1149I188 

Gourmandes  (branc^es)u 

i3i9 

Gouttières. 

i3o5 

Graines.  x3^  188,  192,298,584,588,  594,609,653,681^684 

Graine  d'Avignon. 

375 

Graisse. 

iS5 ,  296 

Graminées.                    •                                       44^ 

î  3^  598,  679 

Granivores  (animaux). 

i38o 

Granules  du  pollen. 

538 

Grasses  (plantes). 

125,  i34 

Greffe.                                                     x54,  i59, 

782—  816 

Grindelia, 

228^  i58o 

Groseiller.  Voy.  Rihcs, 

Grossuline.              ^ 

173 

Guaranin. 

344 

Gui,  guy.  Voy.  Viscum, 

Gymnospqrangium. 

144» 

Gypse. 

^268 

H, 

Haricot.  Voy.  Phaseokts, 


^                   »9» 

HATlfeRBa^ 

ri6i 

Htdera. 

.986,1463 

fleUantkus. 

107,  178,  i85 

,  486,  843,  1210 

Héliotropes  (plantes). 

1 

843 

Hématine. 

...->.       ■.•^?62 

Hémérocaliis. 

914 

Herbe  (greffe  de  T). 

8o3,^4 

Herbes. 

....        .        ■/ 

Hérédité. 

738 

Hespéridine. 

35i 

Hêtre.  Voy.  Fagus, 

- 

Heures  de  la  flenraison. 

43a 

ffibiscus  mutabills. 

487,  9^a 

Hiver  (végétation  de  1'). 

^i3,4^5 

Hordéine  d'Henmstaf^t. 

m 

329 

—       de  Proust. 

179»  i3» 

Horloge  de  Floi^. 

484 

Hortensia. 

, 

fti5,.j|ï5 

Houblon.  Voy.  Humulus, 

.  .  « 

Hojra, 

« 

«44 

Quiles. 

284,  3o3,  1347 

—     essentielles. 

a                                                                        ■ 

284  ,  2^6 -r-  294 

—    fixes. 

•  :  •  •   294 —  3o3 

—     grasse^^ 

294  —  3o3 

—     volatiles. 

219,284 

—  a86, 294,1347 

ffyacinthus. 

I 

36,693,825,908 

Hunudité  atmosphérique. 

1170 

Humulus, 

.   :.-    •. 

252 

Hybrîdes. 

, 

:          ^ 

Hydrocarbonçs  (matériaux) 

.  1 
>                                   •  • 

168,  307 

Hydrocharis, 

1 

455 

Hydrochlorate  de  chaux. 

383 

—           de  magnésie. 

388 

Hydrogène. 

124,410,  459, 

899, 1173,  i36i 

Hygromètre  de  Flore. 

- 

488 

/ 


TABtK    ÏLFHABiTIQUB 


Hygromètres  vég^taïu. 
■  H jgroscApicîlé. .       ■ 
— ■■  du  sol. 


ioo3 

Hyoaciamiiie.  347 

\Sjpericu/n.  708,  iJ^So 

Hypocarpogées  (plantes).  6i5 

Hysterium.  1443 


Idiosyncrasie.  480 
Jt.yaj.Taxas. 

■I^pensine.  igi 

I Incision animulaire.  ' ii6*58o,  iSai 

'Inclinaison  <lu  sol.  isaS 

Indigo.  368 

Indigotier  {Indigofera).  14 

Indîgotine.                                              '        "  368 

'Iftidivlda. 

Inflexion  des  tiges.  859 

Influence  desa^ens  extérieurs.  10S7 

—       del'air.  1168 

:<-       de  l'eau.  iia3 

"  —       del'électndté..'  1088 

''   ,  —      de  U  lulnière.  io6<| 

■ —       du  sol.  ■  '                    isas 

■  ■  —       delà  température.  1098 

'Injections  colorées.  8a,  84 

intestinales  (parasites).                           -    "  '               i;435 

ilQuliae.  177 

:iode.                                                          ■  389,  i3Î7 

Iridées.  6i5 

Irritabilité.                   .:,  .1        ,  .        '  ai  ,  aS  —  ag 

ix.ia  bulbiftrra.  ■  ■                        670 


^                DES   MATIERES/ 

ldt)D 

Jachère^ 

1494 

Jacinthe.  Voy.  Hyacinthus. 

•  ■   '   '                                      «%  V  f 

Jalapine. 

355 

Jasmin  panaché.. 

809 

Jatropha  urens. 

aa3 

•> 

jaunes  (couleurs). 

9^5 

Joue  (Juncus). 

i389 

■ .  • .  1 
Juglans. 

M,994>  i3aa 

Juniperus., 

101& 

V 

• 

kmate  de  chaux. 

•  '       ■  * . . 

402 

'    ■'  i                                                                         L. 

Labdanum. 

aa7, 281 

*                      '.     X 

Xabîées. 

aa4 ,  a4?,  ^98,  594 

Labours. 

ia47  —  ^^^ 

Lactucq. 

38 ,  %ii 

Ladanum. 

227 ,  aai 

Laiteux  (sucs).                          .,  .. 

266,  274 

Laitue.  Voy.  Lactuca,^ 

Tiampe&  (lumière  des). 

486,860,89^ 

Latex. 

266—- '274 

Larix. 

..  917^.5  99»»  ïi35 

Laihrœa. 

1416,  1423 

T^aurine. 

355 

Laurinées. 

.,ry    .  ■     ..^^^ 

Lavande ,  (La^anduXà  )y 

243 

186 

Légumine. 

Légumineuses. 

609 

Lemna, 

5*7,  683 

Lentille  [Lens], 

.      .   1            ..J-                                                                 ï 

Lentilles  d'eau.  Voy.  Lemna. 

• 

l'£.6^  TABL^  .  AJUPHABiTIQtJS 

Leucoium.  377 

Lichens.     178,22a,  ^55  ,  376^755,  920 ,  1018,  io3i  ,  146S 
Lierre.  Voy.  Ikdera, 


Liei'i  e  (  gomme-résine  de  ). 

/ 

s8i 

Ligaïure  de  réc<rce. 

^^7 

Xîgneux. 

194 

Lignine. 

194  —  âoo  ,  585 

lin  [Lùium), 

17a 

tinaria. 

6i6 

Lîriodendron, 

i3o7 

Lis.  [lÂlium). 

593,673 

Longévité  des  végétaux. 

984 

Lppezia, 

559 

lioranthacées. 

790,1409,1*415 

Loranlfuis. 

i4i3  ,  141 4 

Lumière.     47,  93,  m,  117- 

-145, 

486,637,830,860,893, 

' 

%9>9*4, 1069'.—  10^7 

Luné  rousses 

1118 

liùpùlîne. 

a53 

Liitéoline. 

367 

Luzernes.  Voy.  Medicago. 

• 

Luzernes  couronnées.  Voy.  Rhizoctonia. 

Lycopode. 

332 

LycKnis  dioica. 

Soi,  5i2 

Lymphe. 

81 

Lys.  Voy:  Litium. 

- 

M. 

Macre.  Voy.  Trapn. 

•  • 

^JSIagnésie. 

383  ,  40a ,  1339 

Magnolia, 

6i5 

Mahogoni.  Voy.  Swietenia. 

Maïs. 

io7'y  i85 ,  i3ao,  144?»  14^3 

Maladies  des  plantes. 

ioSg — 1068 

DBS   MATlkftBS.  l565 

Bfalate  de  chaux.  401 

*—     de  magnésie.  40a 

—  de  potasse.  40a 
Malaxis  paludosa*  670 
Malpigh/a  urens.  aia 
Manganèse.  3^S,  i336 
Blanne.  23$ 
Mannite.  a4o 
Marais.  laio 
Maranta  gibba,  !à53 
Marcgravia,  i463 
Marcotte.  674 
Marronier  à*laàe[Msculus hippocasttmum).  94,  gS,  137,  i5i, 

431,47a,  480,  i36x 

Marne.  ia57 

Matériaux  immédiats.  378,  tab].  385 

—  hydrocarbonés.  i68 

—  neutres.  168 
Matières  minérales,  ^79  —  400, 460 

—  solides.  4o5 

—  yégéto-minérales.  4o3,  404 

—  vertes.  370 
Maturation  des  fruits.  56  a  —  589 
Mauvaises  herbes.  1 476 
Méats  intercellulaires.  84  —  96 
Medicago,  708 ,  7 1  a ,  1 43a 
Médulline.  198 
Melampyrum.  '479 
Melon  (  Cucumis  melo),  1 36 ,  63a  ,717,719, 7  40,1079 
Mélèze.  Yoj.  Larix, 

Menthe  (Mentha),  117,711 

Mercure.  i33a 

Mercuriale  (ilfe/rttriWM).  a5o,ioa7,  ^479 
Mesembrjranthemum,                               i3/i,  a5i,  C14,  i33o 
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Mëtamorploses. 

iji 

Métaux. 

• 

388 

Météorique  (fleurs). 

487 

Méthode  cl  Tull. 

1086,  i5i8 

Micocoulitr.  Voy.  Celtis. 

Miel. 

a49t 

Miellat. 

1395 

Mimosa. 

:i7,864,866, 

i33o, 

i35i y  i358 

Mimuluu 

5i8 

Moelle. 

82,  198 

Molécules. 

- 

538 

Monotases  (plantes). 

• 

1416 

Monocarpiennes  (plantes). 

971 

Monocotylédones.  Voy.  Endogènes, 

Monoïques  (plantes). 

5o5,  522 

Monotropa, 

.      i4i6 

Monstruosités. 

V 

720,731 

Mojitagnes. 

-* 

1180 

Morelle  (extrait  de). 

»    '" 

i352 

Morîn. 

363 

Morphine. 

• 

342 

Mort  des  végétaux. 

966 

Mort  du  safran  Voy.  Rhizoctonia, 

. 

Moussache. 

• 

i85 

Mousses. 

io3i ,  1465 

Mouvemens  d«s  plantes.  40 

,  :i66,  453,  5i 

7,538 

,  853,  863, 
869,871 

Mucilage. 

169 

Multiplication  par  diyisi(Hi. 

666  —  687 

Multitîges. 

804 

Muqucux. 

17a 

Murîates . 

386,  1262 

Mûrier  (Morus)* , 

95 

,  161, 1295 

Musc.                              ' 

i3ôo 
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Myrica  ceri/era,  a3a 

Myricine.                                               .  a33 

Myrrhe.  aBi 

N. 

Naïades.  4^5 

Narcisses  hybrides.  711 

Narcotine.  335 

Narcotiques  (poisons).  i35o  ,  i365 

Naturalisations.  1 1 2  3 

Nécrogènes  (plantes).  i4o3,  14^8  , 

Nectaires.  555 

Nectar.  141,  aSi ,  558 

Neige.  1142 

Nemaspora.  174 

Nepenthes.  a53  ^  254  >  870 

Nerium.  ii3o,  i354 

Nicotiane  (Nicotiana),  7145717,  718 

Nicotine.  347 

Nigella  damascena,  370 

Nitraria.  470 

Nitrate  de  chaux.  383 

—     de  potasse.  387  ,  4o3 

Nocturnes  (fleurs).  485 

Noires  (couleurs).  912 

Noircis  (murs)  114S 

Noisette  (greffe).  789 

Ncix  vomique  (extrait  de)  i352 

Nosologie  végétale.  io59  —  1068 

Noyau.  659 
Noyer.  Voy.  Jugions, 

Nuit.       ^  1 33,  140,  1371- 

Nutation.  843 

Nutrition.  53 ,  420  ,  462 

Nymphaeacées.  527 
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0. 

Ochrosie.  1066 

Odeurs.  927 
Œillet.  Yoy.  Dianthus, 

QEnoihtra,  18,  6i3 

Oïdium.  x43o 

Oléine.  3oo ,  3ox 

Oléinées.  791 

Oliban.  a8x 
Olivier  (O/ea).  a3i,  298,  471,  791,  1000,  iiao,  ii32,  ia4o, 

ia86,  ia94,  i3a3 

Olivine.  354 

Oligospermie.  1078 

Ombellifères.  289 

Ombrage.  i4^9 

Omnitiges.  8o4 
Onagre.  Voy.  OEnothera. 

Onguent  de  Forsyth.  i3o3 

—       St. -Fiacre.  x3o2 

Opium.  a6x  ,  x35i  ,  i354 

Opopanax.  a8i 

Opuntia.  a6,  ioa8  ,  xa3x 

Orage.  X089 
Oranger.  Voy.  Ciirus,                   * 

Orangerie.  1148 

Orcanettine.  36S 

Orcl^idées.  87 1 ,  x 408 ,  x  464 

Orcine.  376 
Ormeau.  Voy.  Ulmus, 

Omithogalum»  673 

Orohanche.  î4o6,  14x6  ,  i4a3 

0/yz«.  %  1444,  1447 
Ortie.  Voy.  Urtica. 


I>fi»   MATlfcRBS*; 

j 

Lfi69 

Oscillatoire  (Oscillatona), 

> 

877 

Osmazôme.  . 

S3^ 

Ovaire. 

*  .     .'• .      *       ' 

»     • 

56% 

Oxalate  ^e  chaux. 

/ 

,           ■         ■ 

401 

—      de  potasse. 

• 

1 

4aft 

Oxalis. 

.>  v^.  •• 

■                                                                                                                                ( 

861 

Oxidées  (  Couleurs  ). 

.^ 

pH^ène.    .     •-..,,,.;. 

...74,  ïi8  — 

145       ^        S.IO 

»  6?9 

'         "         ■                          * 

P.           '■■-. 

•  ;  ■ 

Pœonia'. 

. .      ■  "" 

Il                r    ■    ' 

*  t  • 

•  f  ■ 

Pàîlle. 

.  ; .  ■. 

ti38 

Pâleur. 

■ 

• 

1678 

Palmiers.  1569467,496,  499 

,  5o6,87!i,YôaS 

—  toi3, 

1179 

Panachures. 

«  »  «  '   •  • 

734,  81  i 

,891 

Pandanûs. 

* 

'Papaver. 

•  710 

:  f 

Paràgréles. 

M 

.  \ 

^*9? 

Parasites  (plantes). 

ao8, 

Pariétaire  {Parietaria). 

•'  ■■■  •'':    •  . 

f  ■  ■■             •     •   • 

• 

;  >.4 

•Parigline. 

...)■•     :r 

.  % 

t^assiflora. 

■    -  -T^'^-i    ■'■■ 

* 

809 

Pa^siflorîne. 

• 

.% 

Pastèque. 

.:'.).     .'i-yii:   .'.:.:' 

-Sio 

,  Sit 

Pavot.  Voy.  Papaver, 

t 

Pécher.^oy.  Persica. 

- 

PédoncnL 

•'     '  r-"- 

c-  i        ■  ' 

SSi 

PetargorwÂm, 

.tis 

Peloria, 

Pcfrceneige.  Yoj,Leucoiuin. 

'■ 

Péricarpe!                       ' 

4  k  f 

187,^40 

•        •     * 

Périodicité. 

0      a\     i'-    '         A       •    • 

478 

»  9IS. 

Perpendicularité. 

81  y- 

.  83d 

,i     •  ,         des  bois. 
Pesanteur    ^^^^^„, 

• 

*    *   * 

I    '<  » 

'■'.'■  •3'."'  *    ■■'■  * 

,  .       »■      .  •  1 

'^'"'-W 

■  'i,.^ 
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Pétsea, 

3o3 

Pèf*sica, 

i34,x5«,474 

Pteirvenche.  Voy.  Vinca. 

Pétales. 

548,  905 

Pëtaloïdes  (parties). 

77^  >  904 

Peuplier.  Voy.  Populus, 

Pftaca. 

610,  85i 

PHùseôlus,                        a49 ,  SSg ,  1 3a8 , 

i333y  x353,  »36i 

Phénomènes  de  yégétation. 

7S9  —  toSS 

Phoenix  dactyUfera, 

5o5,  looâ,  10  xa 

f^hormium  tenax. 

876 

^Iip3phate  deebaux. 

383,  397 

—        de  m^9,ésie« 

383 

—        de.  potasse. 

387 

^I^spbore. 

390,  i338 

]E^9sphorescence. 

885 

Phyllomanie.    ^ 

mSy  1107 

Phprsalis. 

Aa4 

PbysLciens  (trav.  prop.  aux). 

i535 

Physiologie. 

a— 9 

)Pl]grsiologistes  (trav.  prop.  aux). 

1539 

Pl^totérosie. 

xoSi 

^^l^totomistes  (tray.  prop.  aux). 

iS%% 

Picrotoxine. 

342 

Pierres. 

ia53  ,  i3»a 

pincement  des  tiges. 

x3ao 

Pin  (Pinus), 

468^  iz^6 

Pioche. 

1248 

Pîpérine. 

355 

PiqAres*                                  a6 ,  49^,  579 , 

i3o7  ,  i3o7  ^^390 

Pivoine,  V'oy.  Pœonîa, 

Placenta. 

591 

Plaies. 

1298 

Sttfhtons. 

io36 

Platane  (Platanus). 

148,  i5x,99s 

Plâtre.  i;i69 

Pleareurs  (arbres}.  Bjili^ 

Pleurs  de  la  yigne.  4?^ 

Plomb.  l335 

Pluie.  H»^ 

Plumbagin.  335 

Plumule.  66a 

Poils.  aaS ,  a3« 
Poirier.  Voy.  Pyrus, 

Pokons.  .            3a ,  4o ,  a  1 7 ,  1 3a4  ,  iS^a 
Poneo.          1%%^  »44 ,  33i ,  5o8 ,  6io ,  5*4 >  53â  —  54©,  7b4 

Pollénine.  Bit 

Pèly^brofte.  ,                         3^ 

Polygaline.  3l< 

Poljrgoniun.  711,71a 

Polyrbizes.  '4^-^ 

ï^olystomes.  ^*^ 

Pomme  de  terre.            ,  i5$^  181 ,  i37f.397  ,  !568,6B5  ,  739 
Poipmiei^  (Malus).  90  ,  91 ,  5o6 ,  677 ,  73i ,  5$5.^  807  >  *3gi^|, 

Populine.  •*  3^^ 

Populus,  88,439,  lajt^  i336 

Potasse.   "  386  ,  394 ,  397 ,  /^oa  ^  1^ 

Potenlille  (  Potcntilla  ).  ^si^ 

Poussière  atmosphérique.  .           .     1x7^ 

Prairies.  ^'^3,  lajo 

Pr^ocité.  ,^      ..î73Ai,^ÎP 

Printemps.  ,  ^4:»7,473 

Proembryon.  -              ;,..:..  J[;5p 

Profondeur  de  l'ensemencement.  .    v.  .,^^ 

Protococcus.  ..,,     .  jîjp 

Prunier  (PrtfifKj).  .r,   ...   . .  :  i   t. , .       ^«9 

Psendospermes  (fruits)  ,>....           ^-9^ 

Puberté  'végétale.  ,467 

Puccinia.  .           ,„.^.^    .„ ,      .  .     ittf^ 

99. 


\ 
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Palpe. 

a45 

Purpurine. 

365 

Pjrélaine. 

aop 

Pyrrétine. 

100 

Pyrus. 

89,  i5o,  i5i  7  801 , 

ia55 

Q. 

Quassine. 

35i 

Quercie. 

4 

383 

1 

Quercîtriii. 

364 

Quercus.       iSo, 

567, 569,711 

>9aS>97^>^>  i388. 

1441 

QuiUaia. 

3pi 

Quixûne. 

• 

345, 

i349 

Quinoïdine. 

R. 

34S 

Race.    • 

691 

Eacine.    4i>  ^^  > 

68,  i35,  i55,  ] 

l8q,  187, 148,  674,9aa3 

^849, 

881,897, 

979,  loag.  Il 

p8,  ià33, 

,  i36i,  1370., 

1471 

'Rachitique(blé); 

i386 

Radicicoles  (parasites). 

i4o3, 

1406,  i4i5 , 

1423 

Radibivores  (animaux). 

' 

ï379 

Radicule. 

-      66a 

,827 

Rayons  médullaires. 

io5 

Raisin. 

189,  190 

,298 

Ramilles  (  greffe 

en). 

806 

Rànunculus, 

5a6,  707 

,712 

Rapprochement  4 

ies  yégétanx. 

787, 

1462 

Beaumuria, 

237 

Rachides. 

401 

Rebrousses. 

1441 

Réceptacle. 

180 

»,  601 

Récrémentitielles  (sécrétions). 

1 

256 

Recrue  des  forêts. 

6ao, 

y  i5o2 

Redivwa, 

•  •  n 

614 

Rèiioncule.  Voy. 

Rànunculus. 

\ 

PJts  MATlbMV^ 

.S7.5 

Aeprodnction. 

463-7» 

HéseiToirs  de  sacs  propres. 

274 

Résines. 

576  —  a8o 

3jo 

Hésinule- 

a7« 

Bespiration  îégélale. 

55,  1.7— .(5 

845—851 

Ahabarb^rine. 

348 

Rhatnnus. 

3,5 

Rhinanthui. 

,10,  ,480 

,>43i 

Rhizomes. 

.S6, .«0,187 

Rhizamvrpha. 

,      885 

Rhododendron. 

338,  391^885 

Rhodoracées. 

a43 

'BJueadine. 

375 

Bbu. 

aa« 

Baei. 

149, aa4,i3at 

Ricin  [Ricinus). 

468 

aiz.  Voy.  Ooza. 

Robûiia. 

iSi 

t ,  aa6,  735,  809,  iao8 

Rochea. 

67a 

RoclMrs. 

lajo 

Rocou. 

,     .»46 

Rogne  de  l'oliTÎer. 

■  385 

Rosede  Jéricho.  Voy. 

Anaslatica. 

Rosée. 

...«9 

Rosier  (  Roia). 

■8, 9'. 

4«»;,  «79,7ï6,-333 

Haimarinun. 

-  a44 

Rotation. 

40,453 

Ronge,  (coulnin).. 

91a 

Rouille  des  bUs. 

1443, .1(87 

Ronlure. 

liai 

Rubia. 

355, ia35 

Rubiacées. 

3i5 
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llitt  des  Tëgétaux. 

5- 

471 

Sables. 

ts33y isS6 

Saccharum. 

,                 ~ 

189,  190^191 

Sagepenum. 

181 

Salicine. 

• 

356 

SaUola» 

»499 

Sàlùc. 

i6y  7ii,  1016 

Sahfia. 

9<>4 

Sambuciis, 

i43!i 

âaJag-âragon. 

366 

Sangmnarme. 

34a 

Sahtaline. 

363 

Sapin.  Yoy.  Abies. 

Saponine. 

3oa 

6aroocolle« 

s83 

Saule.  Toy.  Salix. 

Savon. 

Bon,  3o3,  1345 

Saveors. 

609 

281 

Scarieux. 

1 

ï6 ,  89a 

Sçhinus  molle. 

- 

38,  387 

Sciences  (division  des). 

1 

SôUitîne. 

358 

Scleranihus, 

• 

708 

Sclerotimnu 

1456 

Scononète  {Soorzonera). 

10 

Sécaline. 

319 

Seeonases. 

i3o8 

Sécrétions. 

57,  aia* 

^^iS,  a56,  3b4 

Séerétioa  jaune. 

.  ^5j 

Section  annnlaire. 

• 

140,  586,  t^ii 

Sedum. 

126,  aoS 

]9dk 

•   75 

uka  HiTiktiu^ 

1575 

SdiDirb. 

tafo 

IO>> 

SemibiUté. 

>i,>9— >i,l3<6 

SensitiTes  (plantes). 

«64 

S«»iU™.Tor.Mta>o.a. 

»9> 

$««•1. 

1147 

Sin.                 8i  — io5,ii3— iiS, 

i6s,  «oo— 109, 407 

—       ^tL<M. 

4» 

—    disnnduiu. 

140— i«6 

Sexaels  (organes). 

517  —  545,550 

Silice. 

76,383,59» 

SiUeoiii  (plantes  do  lob). 

..39 

SmUaeine. 

349 

Sodalea  (piaules). 

.475 

Sol. 

635 ,  i»M 

Sohnine. 

346 

Solanum.  Voy.  Pomme  de  fer/«. 

&,/ii,JO. 

S5> 

Sommeil  des  fenîUes. 

654 

—      des  fleurs. 

4Ss 

Sophora. 

946 

Sonde  (alcali). 

3«7,4oa,i343 

Sonde  (plante).  Voj.  &J.ofa. 

773 

Sonfre. 

39. 

■'         »7. 

.Spermoderme. 

658,  686 

Spermœdia. 

.457 

Sphaalia. 

>4S7 

Sjtkœna. 

1441 

Spinada. 

Sio,Sii 

Spongioles. 

4i,59,7t,»97 

Spores. 

54s 

■38, 
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Siaçhys, 

1 

709 

^éarine. 

,  3oo,  3oi 

Stéaropton. 

^77»  agi,  393 

Stigmate. 

4x>a44 

Stomates. 

/|5, 

xio,  143,  586 

Stylidium. 

5i8 

Strychnine. 

345 

Strychnocliromine. 

V 

346 

,  ..Çuber,  subérine. 

198 

JJuceurs  (animaux). 

i382 

Sucre.  .    . 

188  r- 

.  193,  a37,  585 

Sucs  descendans. 

140—  i63 

r—     gommo-résineux. 

274,^194 

.  —     laiteux. 

38, 

a58,  a74,  793 

—     nourriciers. 

167 —  aïo 

r-     propres. 

ai6,  a56,  3o3 

—     résineux. 

374,  a94 

—     sécrétés. 

aia 

Suroxigénés  (acides). 

3io 

Sujet. 

78a  y  811 

Sulfate  de  chaux. 

38a,  ia68 

—     de  cuivre. 

i45i 

—     de  potasse. 

386 

Sureau.  Voy,  Samhucus. 

Snrhydrogénés  (matériaux). 

3ao,  35o 

Suspension  de  végétation. 

ioa3 

S^vietenia. 

• 

1002 

ï. 

TaiUe. 

i3i3,  i3ao 

Tallement. 

i3i7 

^Tamarix. 

a36 ,  a39 

Tamarin  [tamarindus). 

a46 

Tannée. 

.  ii57 

Tannin. 

359,  i349 
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Tartrate  de  chaos, 

40. 

—       de  potasse. 

(o> 

Taxodium. 

975 ,  I0O4 

Taxas. 

lOOI 

,38 

Température.        9» ,  98,  i 

m,  18», 431,445, 46!,  413, «75 

55a ,  633 ,  859 ,  876 ,  1098—  1 167 

Tendance.  Toy.  Direction. 

Terrain. 

77,391, 1139,  laaa 

Terreg. 

SIM 

■99 

TAuya. 

•59 

Thym  (Aymus). 

>94 

Tige. 

iSà 

Tillenl  (tiSa). 

9«î 

Tissa  (propriétés  de). 

6,10  —  10 

—     cellnlaire. 

a«4 

—     conducteur. 

54. 

Torsion. 

i3o9 

Toarws/oHia. 

9.6 

Trachées. 

.  18,36,1406 

Transpiration. 

107,116 

Transplantation. 

1033 

Transportation. 

to34 

Tmp.. 

5a8,834 

Trèae  itri/oliam). 

616,  iSia,  i5i7 

TrUtegù. 

«•4 

Tristes  (fieurs). 

487 

TriliciDe. 

3.9 

Tnticiwi. 

679,  io3o 

TmptEalam. 

5i8,  886 

178,  18S 

Tubercules. 

tSo,  187,  567 

Tulipier.  Voy.  Liriodendrc 

m. 

Tiitsttttgo. 

•  484 
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Tuteurs. 

"77 

lypha. 

«. 

178  y  i8a 

Ukères. 

x3{0 

Ulex. 

i4sS 

Ulmate,  ulmine. 

3o8 ,  1284 

Ulmus, 

975>985»  x3ia 

lUw. 

17»  ««9 

Umbilicus. 

i^a^ 

Unitiges. 

804 

Utania, 

446 

Urine. 

1293 ,  s  350 

Vredo, 

^ 

1443,  1448 

lùiica» 

i»ii3 

Utriculaire  (utricularia). 

V. 

• 

5îi8 

Taisseaux. 

43, 

84,98,4o«,4i9 

JTallisnena. 

455,53o,53x 

Varec.  Voy,  Fmcus, 

• 

tP^ariations. 

690 

Variétés. 

690,  7ao 

Varioline. 

376 

Vases. 

lOîà,  IID9 

Végétation  annuelle. 

4a5,44o 

Vénéneuses  (substances). 

i3a4, 137a 

Vent. 

ï59^  ï»77 

Ventaison. 

1171 

Vératiine. 

349 

yerbascum. 

710,  712 

Vcrreux  (fruits). 

579 ,  1390 

Vertes  (parties). 

117 

—  1/15^894,897 

Verrucosités  des  feuilles. 

• 

r 

i38S 

Ficia. 

617  9  i33i 

/ 


DB^ 

\    M.iTlkBES.                                        l579 

Vie. 

6,  %^y  loa 

Vigne  (vitis). 

90,91,  m,  114,  58i,  56/1,788, 

1117,  ia54i  i3i8,  i3ao 

Vigne-vierge.  Voy.  Ampélopsis. 

Finca, 

i3o 

Violette  [viola). 

9*4 

Vloline. 

343 

VirgUe  (greffe). 

7»9 

Viridine. 

370 

Viscosité. 

xioS 

Fiscum, 

789,  8i3,  8319, 1409,  i4i5 

Visqueuses  (excrétions)* 

!ll5 

Vitex. 

876 

Vivaces  (plantes). 

^9>973 

Volubles  (tiges). 

837 

Voyageurs  (trar,  propres  ; 

an).                                        x537 

Vrilles. 

835 

X. 

Xanthine. 

366 

^anthiqués  (couleurs). 

906 

Xyloma. 

U4a 

2^ 

Zamia. 

1029 

Zanthopicrite.        ' 

35i 

Zéiae. 

^     3a8,358 

ZizarUa. 

• 

Zinc. 

i335 

Zostera. 

5a6 
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ERRATA. 

Page    lo,  ligne  9, ajouter;  lisez  :  affirmer: 
23 ,  a  9  de  ;  lisez  :  à; 

36,  i5,pëtamogéton8,coratophyl1ons; /û^2  :  pota<^ 

mogétons»  cératophyllons. 
38 ,  dem. ,  giorno  ;  lisez  :  giornale. 

91 ,  II ,  en  taillant  ;  lisez  :  en  entaillant. 

i53 ,  4*  P^r*  ^^^^^  *  pour. 

190 ,  23,  Prout  ;  lisez  :  Proust. 

204)  16,  au-dessus  ;  lisez  :  au-dessous. 

228 ,  i4>  Psiadia ,  lisez  :  Grindelia» 

5oi ,  17,  29,o3o  ;  lisez  :  79,o3o. 

345 >  au  titre,  355;  lisez  ;  345. 
348,  id. ,  358  ;  lisez  :  348.  .  .  r . 

45o,  ligne  9,  sécrétion  ;  lisez  :  direction. 
684  y  5 ,  après  que  ;  ajoutez  :  les.. 

704 ,  12»  il;  lisez  :  elle. 

736,  10,  fruits,  lisez  :  faits. 

792 ,  pénult. ,  Phyliirié  ;  lisez  :  Phjllirea. 

956,  i3 ,  Coréhorus;  lisez  :  Corchorus. 

995 ,  12 ,  ajoutez  :  Ce  cyprès  a  en  i852  vingt  pieds  de 

circonférence  à  4  pieds  au-dessus  du  collet. 
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